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LETTUE 

A 

M. LE B"^ DE BARANTE, 

L'HISTOIRE DE FRANCE. 



Morsibuii, 

Le goût des études historiques est dcvetui 
populaire en France ; notre génératien, appelée h 
prendre part aox affaires du pays , veut renouer 

la chaîne des temps et suivre dans le passé les 
. progrès de nos mœurs publiques , Torigine de 
nos libertés » la vie locale de ces populations 
diverses qui nons ont précédés dans une carrière 
de luîtes et de combats pour la conquête de leur 
affranchissement. Quel charme sattarhc à des 
siècles où tout nous appartient « gloire « revers , 
institutions; où chaque nom propre eicile un sou- 
venir , c)iaque triomphe noire orj^ucil , chaque 
scène enfin le vif intérêt d'un tableau de famille! 

Lorsqu'on porte un regard attentif sur notre 
MsMre nationale, on reconnaît qu'elle offre un 
certain nombre de grandes époques auxquelles 
toutes les autres se rattachent, comme des dévclop- 
peuàents ou des fésultats. La première remonte a 
I. I 
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rinva&ioli et ù i ctoblissaincnt des races du Nord, 
. cette lutte longue et vivac»<les conquérants et des 
possesseurs du sol. Elle embrasse et domine toute 
la période des MéroNingiens. Puis arrive la réunion 
violente par la conquête, sous un empereur d*ori- 
gine aufltraaleane, de populations et de familtef 
diverses, fusion passagère (\\n se dissipe presque 
îiussilôt; raiiarchie féodale, cette vie isolée de fiefs 
et de châteaux , celte société éparpillée, en est 
comme la réaction ; la quatrième époque eommenee 
Tœuvre de la reconstruction des goufernements, 
de l'esprit d'uuilé, d'ordre et de vie sociale. Elle 
prend au douzième siècle, et se continue jusqu'au 
quinzième; c'est la lutte instinctive plutôt que 
raisonnée de la royauté contre les désordres de 
l'égoïsme féodal . Sous Louis Xi, le triomphe est 
complet; la souveraineté organise pour ainsi dire 
sa victoire; le génie du prince met à profit les ré^ 
sullaU obtenus, la monarchie s*assied de telle sorte, 
que, malgré rincapacilé et la faiblesse des succes- 
seurs de Louis XI, elle résiste aux ed'orts com* 
binés de la puissance eipirante des vassaoi, el 
des violences de la Ligue. A h fin du règM de 
' Louis \{\\ s'arrête cette marche ascendante du 
pouvoir abiîolu. 

Les temps antérieurs au dotunène siéote ne m 
rattachent qw trè^-faibleiiient à nos institotiam 
publiques et à la civilisation actuelle; quelle ori- 
gine certaine rechercher dans le chaos de la pre- 
mière race, où tout s'essaie sans ordre , où tout sé 
|)rodttlt pèle-mèlel Cette époque est séparée de 
lîoiis } ar trop d(» révolutions, ponr exciter d'autre 
.intérêt que celui du spcclacie auiiuéde la conquête, 
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du partaj^e du sol* de ces luttes de populations, qui 
reiideot m draoMiUqtie la période des Mérovio- 
giens. 

La domination de la race au^lrasienne, brillante 
sous Cliarlemagne, s'alïaiblissant successivement 
jusqu'à rélévation de Hugues -Capet, sorte de 
Uiomphe de la famille du sol, est une transition et 
un passage ; peu do choses sont res'ées de cet em- ■ 
.pireréuui parla violeoce etle génie, etsemorcelaul^ 
comme par un mouvement naturel de ces nations 
un moment domptées, et revenant se placer d'elles- 
mômes sous l'empin; de leurs habitudes. On ne peut 
donc trouver une marche progressive et asceodaote 
dans nos institutions et nos coutumes qu*à partir 
du douzième siècle; l'histoire de France offre alors 
comme le développement successif d'un système , 
souvent secondé par le hasard, arrêté dans son 
essor par des hommes ou des événements , mais 
conservant une sorte d'unité d'action depuis son 
origine jusqu'à la révolution française, et, au temps 
actuel « transaction entre tous les intérêts en lutte. 

Je considère le xii' et le xm* siècle comme 
répoque la plus importante et la plus dramatique 
de ^notre histoire, non-seulement parce qu'elle 
offre les scènes animées des tournois et de la cheva- 
lerie, mais parce que j'y trouve encore Torigine de 
presque toutes nos franchises publiques et de nos 
libertés locales. C'est à celle époque que se montre 
avec énergie le mouvement communal, ce réveil 
de 1» bourgeoisie, conquérant ses privilèges sur la 
répugnance hautaine des barons et des abbés; la 
régularisation d'un ordre politique cl législatif par 
rioterveuttoo nécessaire d'une cour des pairs dans 
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tout acte important de !a vie sociale; la reconnais- 
sance des privilèges populaires pour le vote libre de 
l'impôt; rétablissement d'un régime systématique 
dans la hiérarchie judiciaire par la création des 
sénéchaussées, des bailliages royaux, ou des échi- 
quiers, cour d'appel de la juridiction des seigneu- 
ries féodales; l'unité territoriale préparée par la 
conquête et la confîscation des fiefs anglais ; enfin, 
le principe d'une armée permanente consacré 
comme une habitude dans les longues guerres de 
Henri II, de Uichard-Cœur-de-Lion et de Jean- 
san&-Terre avec Philippe-Auguste. 

Et tous ces grands résultats s'opéraiit au milieu 
des pittoresques tableaux du moyen ûge, des croi- 
sades on Palestine, de la fondation de l'empire 
franc à Constanlinople, de la conquête de la Nor- 
mandie, de l'Anjou et du Poitou, de la bataille de 
Bovine, de l'expédition d'Angleterre, de ces mer- 
veilleuses aventures qui paraîtraient opérées par 
des géants , si dans nos temps modernes nous 
n'avions eu sous nos veux d'aussi fabuleuses for- 
tunes. • ; 

Tous les spectacles du moyen Age semblent s'être 
réunis : des populations frappées d'interdit, à c^ié 
des pompes brillantes des tournois; les révoltes dés 
serfs incendiant les manoirs, le désordre des routiers, 
la guerre des Albigeois, cette extermination de tout 
un peuple pour des doctrines mal comprises et si 
mal expliquées. 

La littérature nationale et les arts eux-mêmes 
sortant du chaos; les trouvères et les troubadours 
faisant entendre, dans les deux langues populaires, 
dos sirvenles contre les grands, les moines et les ^ 



SUR l'hISTOIKë de FRANCE. 5 

rois, des chants d'un amour adultère que nos vieil- 
lards politiques, laudateurs de la pureté des temps 
pdssés, auraient quelque peine à expliquer. A côté 
de cette littérature franche et nationale, dominent 
les études classiques , toujours corrompues par le 
troupeau des imitateurs; poëmes, épîtres, hymnes, 
tout est calque presque mécanique des anciens ; ce 
sont gens de collège se creusant la tête pour accom- 
plir un hexamètre ou un pentamètre, sans s'occu- 
per de la pensée et de l'esprit. Cependant les 
XII" et XIII'' siècles sont fertiles en capacités illus- 
tres. Saint Bernard, Abélard, Pierre-le-Vénérable, 
le pape Innocent III, hommes supérieurs à leur 
temps, dominent par leur génie. Que dirons-nous 
des arts, de ces beaux monuments religieux qui 
balancent dans les airs leurs flèches élancées à 
mille découpures, de ces vitraux et de leurs vives 
couleurs, qui étonnent notre civilisation! 

Je n*ai jamais contemplé cette époque avec ses 
pompes chevaleresques , ses fêtes de castels , ses 
légendes et ses sorcelleries, sans m'y transporter 
tout entier, sans causer un moment avec ces bons 
chroniqueurs racontant les gestes et prouesses des 
vaillants paladins, A mesure que j'ai pénétré dans 
la vie publique et privée de cette merveilleuse so- 
ciété, j'ai senti comme un besoin de reproduire ce 
que j'avais éprouvé, de réunir en tableau les faits 
épars, de faire assister enfin le lecteur à cette nais- 
sance de toutes choses, à celte aurore de la liberté, 
des lois et de la civilisation ; j'ai personnifié ce 
vieux temps en Philippe-Auguste : non point que 
j'attribue exclusivement au génie de ce prince les 
grandes révolutions sociales qui s'opérèrent sous son 
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loBg règne; beaucoop de ces éréoenevU faretti 
doa M hasard , d'antrés à la marche naturelle des 

idées; mais j'ai groupé les faits autour d'un nom 
fameux dan& notre histoire» afin de ramener à une 
uii^ tons lea grands monvemento ^ui g'opérèmit 
alorar 

Deux écoles semblent se partager, depuis le dix- 
huitième siècle , le domaine des sciences histori- 
ques;, rnne que j'appeileraî descriptive , Taotre 
rationnelle et systématique : la première s'attachant 
à reproduire les événements contemporains , à ra- 
conter les faits tel& qu'elle les troiive ; l'autre à les 
rassembler en faisceau , peur en tirer dea condui- 
sions et en faire sortir des idées générales. 

L'école descriptive avait fait peu de progrès jus- 
qu'à la publication des Ducs de Bourgogne; jus- 
qu'alors trop préoccupés des formes de Tantiqiillé 
grecq.iie et romaine / trop fiers de mrcher sur les 
traces de Thucydide et de Tite-Live , nos historiens 
avaient dédaigoé la manière simple et naïve de nos 
chroniqueurs. 

Je ne chercherai point à toucher aux grandes 
réputations historiques de la Grèce ou de Rome. 
Et certes « si j'avais à écrire les révolutions qui agi- 
tèrent le monde romain, j'y trouverais mes inqM- 
rations et mes modèles; nuits la physiononne de 
notre histoire nationale n'a rien de commun avec 
ces annales de Tantiquilé. Que dire d'un architecte 
qui y chargé de reproduire les égKses du moyen- 
Age , avec leurs ogives crcMsées , leurs vieux saints 
mutilés , emploierait le beau style du Panthéon de 
Rome ou du Parthénon d'Athènes^ évidemment il 
f ^ait anachronisme ; Tbistorien qui orne les récâts 
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naïfs de nos chroniques par la phrase grecque ou 
latine tombe dans le même délaut. 

Notre école historique a subi trois révolations ; 
le dîi-septième siècle et le commeDcement du dix- 
huitième ont vu celle de l'érudition travailleuse , 
cette école qui recueillit les Chartres, les chroni- 
ques, les difrièmes; la postérité ne saurait avoir 
trop de reconnaissance pour les savants laborieux , 
les Pithon, les Duchesne, les Bouquet, les Do Wic, 
les Vaissète, les xMartene; c^est à eux seuls que 
nous devons les débris de nos monuments historié 
quea. Puis sont venus les écrivains spirituels et 
systématiques du dix-huitirme siècle, qui oui dis- 
couru , souvent à l'aide de quelques ouvrages de 
seconde n^ain, sur les temps de notre monarchie; 
nous avons eu des descriptions de batailles à la 
manière de Ïite-Lîve, des formules de liaranjiues 
inventées, des tableaux de cour en style de ber- 
gerie et d*idylle , et si bien ressemblants, qu'on eût 
pris la cour de Philippe-Auguste pour celle de 
Louis XIV ; en dehors de cette écol<\ plane le beau 
génie de Montesquieu « qui sut orner de toute la 
magie de ses grandes pensées et de son style , des 
idées systématiques et des faits qu'il n'avait pas 
assez comparés. Au-dessous de lui se placent Tabbé 
Dubos, Mably, Boulaiu>illiers et iM. de Montlosier, 
hommes instruits et spirituels , mais qui tirent de 
l'histoire une lutte et un champ de controverses. 

Une école de transition se montra au temps dfi 
Tempirc; elle se rapprocha quehiuelois des chro- 
niques; maisrespritd'uue époque toute de victoires 
et de merveilles s'empreignit dans chacune de ces 
{HToductions. On fit de véritables poëmes épiques 
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avec les grandes f'Tmes et les règles d'Arislole. 

Ce ifest dont que depuis quelques aonées que 
les compositions bistoriqoes ont pris en France 
leur véritable caractère. M. Goizot a reculé les 
bornes de Thisloire rationnelle , laissant loin les 
travaux disputeurs du dix- huitième siècle. Le 
mouvement social a été envisagé avec plus d*en- 
semble, la marche des idées avec plus d*bnité; 
on s*est occupé à classer les races diverses, à suivre 
l'état des personnes, la situation des propriétés, 
et leur révolution , l'origine et le développement 
des garanties locales et des institutioBS publiques 
de la société ; tout ce qui fait la vie d'un peuple a 
été l'objet de ces péiuHranles recherches. 

L'école descriptive a produit, comme déjà je Tai 
dit, y histoire des Dues dé Bourgogne; c'est la vi- 
vante et naïve peinture des époques les plus ani- 
mées du moyen-ûge ; cVst la chronique reproduite 
et dépouillée avec goût de toutes ses longueurs ; 
on assista, pour ainsi dire , à ces grandes scènes de 
^chevalerie, à* ces magniiiques cours des' ducs de 
Bourgogne, aux essais d'une politique imparfaite 
et encore dans renfauce. Le malheureux Charles Yl 
nous apparaît avec ses infortunes , ses faiblesses et 
sa folie ; Charles VIT, Agnès Sorel , Jeanne d*Arc 
avec leurs poétiques aventures ; Louis XI avec 
ses grandes idées, son égoïste caractère et ses 
finesses déçues ; c*est comme une suite dé tableaui, 
toujours plems , toujours complets , des plus dra- 
matiques époques. " 

Cette forme de chronique a , ce nous semble , le 

; dftilble a^é Hitoi^^ 

^^i^f^Élanin^ et délHiistruire par les àescKptions 
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eUes-mémes. Une coutume parait plus eu relief ^ 
lorsqu'on la fait ressortir par une scène de la vie 
publique et privée, au lieu de la rapporter morte et 
sèche, comme une disposition d*un code. Ainsi le 
récit de la chronique n'esclut pas les savantes re« 
cherches sur les lofs et la législation ; le régne de x 
Louis XI, Monsieur le baron , en est la preuve dans 
votre beau travail des Ducs de Bourgogne. 

Parlerai*je maintenant, Monsieur le baron,de l'oa- 
▼rage que j*offre au public sons vos auspices? Cou- 
ronné par l'Académie des inscriptions, il n'était 
d'abord qu'un tableau des acquisitions faites par 
la BHMiareMe sous Philippe-Auguste ; je l'ai depuis 
agrandi , et il offre maintenant toutes les scèiies. 
de ce règne si fécond en événements ; c'est comme 
la société féodale tout entière qui s'agite et se meut. 

En (raitant un sujet si vaste dans ses détails, mon 
premier soin a été de remonîer aux sources ; je ne 
me suis point borné à la vieille chronique , simple 
expression des faits et des opinions contemporains; 
j'ai lu les chartes, les diplômes, oà la vie privée du 
manoir et du château se révèle tout entière ; il y a 
bien des traits de mœurs dans la vente d'un fief de 
haubert, d'un cheval de bataille, dans un testament 
plein de legs pieux à la chAsse d*un saint vénéré, 
dans Taliénation volontaire d'un homme libre au 
profit de l'église, dans l'affranchissement d'un serf, 
diins la charte d*une commune ! C'est ce qui fait 

V d| pe%tilres des castels et des monastères une partie 

'^^g^ielle de l'histoire du vieux temps. 

^«^pé^'oî point négligé non plus les romans de clie- 
i^iiei les abants des trouvères et des troubadours. 
Tableau poétique des croyances et des mœurs po- 
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pulaires, celte poésie merveilleuse est tout em- 
preinte des idées locales; le romancier raconte let 
labk» des temps antérieurs ; il leur donne la eoo- 
leor de l'époque à laquelle il appartient , et cel 
lieureux anachronisme , que la critique corrige fa- 
eilement, fait de ces compositioas d^utiles dociH 
menta pour l'histoire. 

Préoccupé de cette idée , que la vie d'un peuple 
est encore ce qui iixe le plus l'attention, j'ai peut- 
être trop souvent sacrifié Tunité d'action à la pein- 
ture des mœurs, des usages; le personnage de 
Philippe-Auguste a disparu dans ces descriptions 
de notre vieille France, et l'on me pardonnera si 
J'ai souvent trouvé plus d'intérêt a raconter com- 
ment une simple commune a conquis sa liberté , 
qu'à décrire les actions du prince lorsqu'elles n'ont 
eiercé aucune influence sur la marche de la société. 
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Populations divenet de la France an douzième si^lc. — DébrUde 
l'anciflmie race gauloige. — Les Fran^ Les Bretons. — Les 
Normands. — Les AquitaiiKi. — Premières causes de la fusion des 
mœurs. — Marche vers l'unité de gouvernemenl.— - Sysirnio féodal. 

— Hiérarchie des fiefs. — Services niililalres. — Revenus i>ublic8. 

— Propriétés du clergé. — Classificalion des personnes. — Con- 
dition (Je rhomnic libre. — Du serf. — Les bourgeois. — Naissance 
el progrès des libertés communales. — Elal dos instilulions poli- 
Hqoet. — Premier jugemenl de la Cour des pairs. 

L'BMFiids que CiMfleiiiagiie arait fondé s*6tait dî»- 
amis comme de lui-môme, lorsque ft main puissanté 

du fils (le Pépin avait cessé de le conduire. Toutes ce« 
nations, forcément réunies par la conquête, niaiiilenues 
dans les 1 ens de l'obéissance par raciion d'un système 
administratif habilement conçu ^ ava-ent repris Itur 
situation naturelle après le partafe enlre ies trois ils 
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de Louis lo- Dt'bonna 10, 1x5 Icniloirc qui ccliul h 
CharIrs-lo-Cliaiive forma l<s Mfaiiino dû Fraocc pro- 
prtment dit'. H b'elendaitilopuM les rives oojaniqacs 
de la GquIo jusqu'à la Meuse, la Saône el le Rhônr. Il 
touchait au midi les Pyrénées et ces peuplades gucr- 
• rières de Wascoos ou Gascons, dont les paladins de 
Gharleniagne avaient éprouvé les invincibles coaps 
dans les gorges de Ronccvauv. 

CcUc vasle frac: ion de Tancien empire n^Mail pas 
couverte d'une seule population. Elle formait elle* 
même comme un composé do nailons diverses avec 
J urs coulumcs, leurs loi -, (ous 1rs earaclc.cs inalté- 
rables d'une origiuc dirfércnie, el jusqu'à leurs tradi- 
tions mythologiques que le chrisiianisme avait a petn 
effacées ; cliactme s*était assise s m la forme de gou- 
vernement qui lui clail propre, sans qu'un lieu 
commun ) des institulions publiiues et générales, un 
esprit de nalion les unit entre elles. Sur toute la sur- 
face de ce territoire vivaient encore quelques débris de 
la race gauloise ; dépoisédcs de presque toutes les terres 
par la conquête, quelques-uns de* indigènes avaient 
cultivé, comme scrfs-co'ons , les propriétés de leurs 
maîtres, queh^ues antres s étaient livrés am aris gros- 
siers et h rinduslrie dans les villes; un grand nombre 
avaient embrassé l'état ecclésiastique , et cherché à re- 
e inqaérir par ce moyen riufluence que la force avait 
arrachée a lems aïeux. Le passage de deux dynasties 
n'avait ( ro5que poiul altéré les caractères divers des 
conquérants cl des vieux possesseurs du soi. Au .V 
siècle, lors do Télévalioii de^ liugues-Capet % la po- 

I. Franela qnœ dtciittr nova,— te moine de Saint-Gatl. Script, rer. 
Pranc. L V. Nilbard — tbid, L VII» p. 30. 
t. roy. mon travail sur Wit^neihCapei^ 1. 1. 

« 

V 
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*pnlalion des villes, sauf quelques inévitables confusions, 
était toute d'origine gauloise«||Jple vS^..,4i^neU^'^ 
Francs |iar des félemeDts juiitleSë^jMM 
k la toge des Romains , par lé Vlm^re de ses noms 
propres, par ses manières moins rudes et ses irails 
moins fortement empreints de germanisme. Ix*s ressen- 
liments qui, dans ie principe , avaieni sépare les deux 
peup'cs, sV'taient changés pour les uns en Torgueil d'une 
dorainalion superbe, pour les auires en un vif .*enli- 
ment de Toppressioa qui, plus lard , se manifesta par 
ks fjBMnnnes ei les jacqueries. Le Franc , eiuveri de 
fer, campait dans son donjon, la (erreur de la contrée ; 
il ne sorlait que pour la hataillc ou pour dépouiller 
meittiiCT^ naUieureux voyageurs qui traversaient ses 
«âi^'M/ï^ les dignités, toutes les terres féodales 
étaient son exclusif parlage ; les capitulaires des deux 
races, les premières ordonnances sous la troisième, n'in- 
diqiMH4 que des noms d*origine francqiie. Ijd Gaulois 
tfmit te lin dans les mano-rs , fournissait au luxe dos 
bar.inâ et des clialeiaines ; distingué sous le nom de 
villain , souvent (aiilable à voionlc, de rares alliances 
1 élevaient jusqu'à la race des Francs. Celte répugnance 
Aait encore JUvIndUo mêm^ an xiii^ siècle Ni la 

I. Dans un firiiliau , un châlelain de noble race veut domiôr à M 
aile ua vijliiB tfal nHtidi licite éttUL U jeune fille lorepeuase avec 

Otrx-!c moi ce vUnin là , 
Se plus !i voi je mnrrai jà; 
Doit iiiei) ovnir le vilniii hniilc*, 
Qui reqtiicrl fille à cbastelaîn. 

Le cliâlelaia loi Uii remarquer qu*tvec un tel mari elle aura rein* 
Urt iTor et drape de eûk. 

Mais la pucelelte rc«pond : 

JauMU ne serai l'amie 

A ealTlIaiii por wn âfirfert; 

I. S 
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valeur dans 1^ combats où les vilains servaient comme 
archers, ni les richesses acquises dans le commerce, ne 
pouvaient effacer les traiis dlstincti-s d'une origine dif« 
féicnte ; les chroniques u'offreut que quelques exemples 
. épars de VélévalioD au gouvernement des comtés ou k 
la possession de lief d'un ho liuie de race rustique*, 
c'est-a-dire de la famille du soL Ainsi la nation con- 
quéranie semblait conserver^ ûx siècles après sa vicloire, 
la même supériorité sur les Gaulois vaincus et attachés 
à la jilèhe. 

Plusieurs nations porlageaient avec les Francs la do- 
mination territ(»iiale des Gaules fies peuples auxquels 
on donnait le nom de BretOQS avaient conservé la teinte 
la plus prononcée de !eur origine; le pays qu'ils occu- 
paient (rancienne Armori^ue ou Brelagne), toujours 
couvert d'un ciel brumeux , «nvironné d'une mer tur- 
bulente , fut longtemps le i^^juur des vierges fatidiques 
qui, selon les léji^endes gauloises, sonlevaicnt et conju- 
raienl les icnipêies^ ; io .t y rappelait les anciennes ei 
mystérieuses croyan(es des nations celtiques; le mont 
Belen était babité par des fées malfaisantes , qui clian- 
geaienl les navigaleuis en animaux immondes, comme 
la Circé des anciens; on y voyait debout des monceaux 
4e fMerre , débris immenses des autels druidiques , oik 
tombaient immolées des victimes humaines : les Bretons 

S*il a da h\i plein cet ^tttntr* , 

4 

# •••••• 

J'aine mien^ on cbapelct in flore 
Que BianTec marieg 

1. Il y on a cepondaiil di tix ou trois exemples sous Cliarlemagnc 
ri Loui.s-lo-î)r|j()niiair<'. Les couilcs (l'Anjou dcscendaicnl de Tcr- 
lullc, fils d'un colon de race rnslique. Hisl. Cous. Atidag, 

S Pompon i us Mela. — Liv . 4. — Capsar de Bello GalliCy lib. vi. 
— Mine., liv* S6, cliap. t. 
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n'entraient qu'en tremblant dans la Horho des Fées , 
la Forêt des Pleurs , la Caverne des Enjers » que des 
Irallades contemporaines représentent comme des antres 
redoutables où nul mortel n'osai i pénétrer. Lorsque ces 
peuples se convtM liient au elirislianisnie , les léuondes 
vinrent se mêler aux Iradilions druidiques. La Brelagoo *- 
fot l'asile du fameux roi Artbus, le foudateur des preux 
cherafierd de la table ronde ; elle abrita Lancelot du 
Lac, le jeune et beau Tristan , la fée Morgane et l'en- 
cbanteur Merlin , qui remplit son siècle de ses mer- 
teilli», et péril victime des féci bretonnes dans la mys- 
téHeuse forêt de Breebélianl *. Les Bretons n^avaient 
pas tous la même origine,* quelques-uns éiaient de race 
gauloise ; le plus grand nombre descendaient de ces 
pett|rtes émigrés de l'Angleterre, et qui, refoulés par les 
Wctes et les Scotts, vinrent se réfugier vers Texlrêrae 
pointe de TArmorique. Peu de nations professaient uu • 
fî gmnd amour pour Tindépendance ; les Romains 
ifa^mt longtemps combattu pour tes maintenir dans la 
soumission aux lois de l'empire ; au vu'' siècle ils 
avaient recouvré leur liberté ; les rois ou comtes brc- 
Ms repoussèrent l'invasion des Francs mérovingiens ; 
ilr sé ftirent domptés que par Gliarlcmagnc. On les voit 
encore se séparer violemment de l'empire sous Cliarlcs- 
le-Cbauve , et proclamer Nomiuoé, uu de leurs comtes» 
pour roi ; à cette époque la Bretagne forma comme une 
fétiération de cilés : Vannes , Rennes , Cornouailles , 
ISanics, composèrent autant de comtéi diflérenls avec 
leurs lois et leurs coutumes particulières. Envahis par 
les Normands^ ils secouèrent le joug étranger sons Al- 

I. GeoUirol de Montmottlti, tir. 5, el Guiliauœe de Heubrige, qui 
mit recucnW une partie de- ces Oibles; (Warbarlon* lAe hintory of 
ângh Poeity. Msiert. f .) 
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laiu III. A ravcneiucut de la dynuslie capétienne, les 
comtes d*Anjou preoaîeDl le lilre de duc de Bretagne ; 
mais h vrai dire cette population turbulente n*obéis8ait 
iju'à SCS chefs ou c iiriles parliculicrs 

Non loin des peuplades sauvages de la Bretagne s était 
établie une nation valeureuse dont Torigine se perdait 
dans les Iradinons delà Scandrnavie; au xi*^ siècle^ 
loulcs les iinaginalions élaieut encore remplies des sou- 
venirs de l'invasion des Normands : les légendes con- 
lemporaines , les cartulaires des riches abbayes dëplo- 
raic:!t l(*8 ravages de ces enfants du Nord ii la blonde 
cbev< lin e, qui pillaient les reliquaires el les vases sacrés. 
Les Normands, originaires de la Norwége et du Dane- 
mark , étaient ces vaillants flis d'OJin , qui , chaque 
année , aliandounaienl leur stérile patrie pour courir 
ies mers du midù Entassés dans des bar(]ues fragiles ^ 
' * ils se confiaient sans crainte aux périls d'une lointaine 
navigation , sous la conduite de ces vaillants rois de la 
fncr , qui juraient d*ensanglanter les ondes et de 
fournir une ample pâture aux corbeaux ^ aîin de ne 
point subir lei mépris des filles de Russie ^. Depuis 
Tannée 804 que commencent leurs courses régulières , 
leurs barques, quNimbrageait le (lonfanon rouge des 
Scan'inaves, avaient paicouru toules les mers, delà f 
Méditerranée jusqu a la Baltique. L iulé ieur des terres 
n était pas \ labri des incursions de ces hard s pirates; 
ils r énétraient par la Seine et la Loire jusqu'oui grandes 
( liés , el Paris fut plusieurs fois pillé par les Normands. 
Ces fàis d'Odin et de Tlior s'attachaient principalement 

I . Don V orice , Hist de Bretigne, C. I, p. SO et suiv* 

9. Saga d*Hara1d. (Torfeut. Norv. hist. Ut. S. Bartbottnuf AnUq. 
Danic In-^.) Le moine Abbon a Ikit uo potSmc sur .le siège de 
Paris. Il porte «e litre:<f« LurefldPiirialonim a IVormanlr ofrfeMd. 



Digitized by Google 



« 

CilAPlTEB PftEMlER. 17 

aux riches églises. Pendant près d'un siècle les îib! ayes 
de Saint-Denis et de Saiut-Germaiu-des-Prés Icvèreol 
leur poQl-levis et garnirent de leara boninies d armes 
les lovrs et les moraiHes erénelées do menaslèré. A te 
fin ces invasions devinrent si fréquentes et le nombre 
des pirales si gr^nd , que Cbarles-le-Stmple se vit forcé 
de traiter avec eux. Il céda k Rolf on RoUoo, lear chef, 
la terre de Ncnslt ie qu'ils avaient si longtemps désolée. 
Les pirates, mirent Icars barques à sec sur le rivage et 
peuplèrent la campagne qni s'étend depuis TËpte jus- 
qu'à la mer. Rulf, élu par ses égaux duc de cette colo- 
nie, épousa Gisèle , fille du roi des Fram» , et se con- 
Yortil au christianisme. Les Scandinaves conservèrent 
longtemps leurs loiS| leurs coutumes et leur langue. 
. Dans le xi* siècle on parlait encore danois dans plu- 
sieurs villes de Normandie * ; et les fils de Rolf se van- 
taient de savoir leur idiome originaire et celui de la 
nouvelle patrie ^. La race normande se distingua long- 
temps par son caractère aventureux et ses habitudes 
erranles; elle se livra encore plus que les Francs a ces 
pèlerinages armés , qui dans le xi*" siècle se dirigèrent 
«ers la Palestine. Tandis que leur duc Guillaume sou- 
meUa't l'Anglelerre , a la bataille d^Hasting , quarante . 
chevaliers normands faisaient la conquêle du royaume 
de Naples, exploit cbevalcresqi e que leurs scaldes ou 
poêles comparaient aux irouesses d'iiarald il la dent 

• • - • • 

I. Dadon de Stbl-QacnUn , liv. 1 

a. Richard * sait en danois el en normand parliei , 

tJne cbirte sait lire el les parts diviser * (compler). 

* Eichard |er, duc d« Mormandtf • — Rpiuan du Rou. hit, Ste*Palaje , 
p. 6>« 

a; 
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bleue f roi de Norwége^qaicooduisail les floMesscou- 
dinaves a» is* siècle. 

La dernière des popoTaf ions qui babilaieiit le territoire 
de la France élaii celle des Aqiiilaiiisou Provençaux, et 
sous celle dénomination on n'entendait pas seulement 
le$ peuples de la Provence proprément dite et de la 
Guyenne , màk en générât tons ceiti qai occapalent les 
ferres en dera <le la Loire, distinguées sous le nom de la 
Langue d^oc; ici ce n'étaient plus ces nations barbares 
qioe le n« rd av. il eolimisées dans la Neustrie el la Bre- 
tïigne ; sotis le lieau ciel do Languedoc et de la (Soyonne 
tout avait pris un aspect de douceur et de gaieté. La cour 
des comtes de Saini-Gilles oti de Toulouse , des ducs de 
Gascogne el de Guyenne , des comles d'Auvergne ^ 4e 
Fdiou el de Provence , pleine de (roulia lours et de 
nobles daraes, of rait rasjïect de fclos perpétuelles, où ' 
Tamour , la gaie'é et le plaisir tenaient leur cour plé- 
nUre. Ces poupies» mieux que les enfants du* nord , 
jènissaîent d*nn bien«-êlre plus généraM. Héritiers des 
formes de l 'administrai ion romaine et des privilèges des 
muni ipeSf la plupart des cités avaient leurs magistrats 
ëius y leur maiar ou maire , lei^rs capitouls et leurs 
jdrats. Les bourgeois de Toulouse et de Beziers allaient 
de pair avec les châielainsou les chevaliers, et les cités 
presque ré|)ublicaiues de Marseille sous ses vicomtes, 
d'Arles sms ses podestats el ses évèques , prespéraieat 
à l'ombre de leurs libertés antiques ; celle indépen- 
dance dans les habiiudes, rinfluence ii résislii)le d'un 
beau climat favorisaient toutes les licenc s de I amour. 
Peu de dames du Poiloti eu de la Provence rësislaieiit 

f. Yolr Wm^ues-Capet^ i. II. • 
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aox Cendres cbaosoas d ud troubadour ou aux beauxfaits 
d'armes d un vaillant baron, et ces rapports intimes ne 
consistaient pas senlement dans cette adoration cheva- 
leresque, daus ce cul e épuré décrit par les ronuuiciers, 
mais dans des sciisualiiés plus réelles. « Rambaud, mou 
« bel ami \ écrit la comtesse de Die dans on sirvente 
f adressé an tronbadonr Raitibaud , comte d'Orange, 
f je souhaiterais que tu v lusses ce soir occuper la place 
« de mon mari auprès de moi| pourvu que lu sois docile 
c il mes paroles. » £1 cependant la belle comtesse avait 
mérité de présider la cour d'amour , et fait un poème 
sur \a ta ras (jue ^ Iraiiiiou populaire en l'iionneiir de 
sainte Marthe a 1 arascon. Les cliàlel lines de Proveute 
se servaient de tons le&preslig's de la coquetterie pour 
retenir lenrs ro'a?es amants; vieill<*s et jeunes , toutes 
voulaient de Tamour : « Moi , s'écrie le trouhadour 
i Auj^ieri je ne puis souffrir le teint blanc et rouge dont les 
« femmes surannées peignent leur visage. Jeune femme 
f bien faite vaut mieux que cinq cents vieilles t On 
peut juger par un senl irait de celle société gala le et 
licencieuse. Guillaume, comte de Poiliers. qui pissait 
pour an chevalier incomparable et un mattre en fait de 
prouesses, mais pour un grand trompeur de dames, 
fonda , à Niort , une maison de débauche selon la règle 
d'une abbaye : elle claii divisée eu cellules, goMvernée 
par oiie prieure et une abbesse; chaque dame faisait des 
Tcsnx ponr le plaisir, eomme on en faisait dans \ei mo- 

1. Nostrad. 47. Millot, t. I, p. 161-174. Mss. de la Yalicanc , 5204 

a. , n» la oélor qM M £•» blanca «t natrdIU , 

Ab l'cnglot 

D'an OT batut, etc. 

(Le tranbidoar Augier, Jonglear de Vienne.) 
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nastères pour la religioO) el Guillaume iovita ses vassaiix 
k donner île l*argent el des fonds de terre il ce temple 
de nouvelle espèce, comme on en donnait h l'église do 

voisinage *. 

On ne pent aussi s'imaginer la licence d'opinion et 
do propos qui eiislait parmi ces popdlalions ettjonëes: 

les troubadours ne respectaient rien dans leufssirvcnles ; 
ui les clercs , ni les rois , ui les barons. « Une faible et 

• vile multitude, qai jamais ne fit un pas en avant pour 

• combattre, enlève aux nobles hommes lenrtôur et Jeor 
« palais : le bouc attaque hardiment le loup , la perdrix 
a pour^'Uit Tautouri la charrue va devant le bœuf et 
« Noèl avant le nouvel an t Les Imfonà n'étaient 
pas plus épargnés quo les prélafs; • Vos méolfâills sfr- 
« vonlos font délester vo;is et votre jonglerie. J'aimerais 
a mieux entendre limer des éperons et chanter des 
« faucons et des coqs, que de vous écouter. Qtiand la 
ê nature rcnait , que les rosiers sont en fleiirs èl que les 
« maudits liarons s'<mpressent d aller à la ehiisse, il me 
« prend cuvic de faire contre eux un sirvente. Je fais 
« plus do cas d*un coursier sellé et armé d'un écu que 

• d*un bsron. Je voudrais que les setgnreurs fussent tels 
« que je serais raoi-menle si j'avais leurs richesses : on 
i les verrait revêtus d armes magnifiques, ils offriraient 
« bonne chère, leur cour serait brillante )9t'e^a vau- 
« drait mieux que la pilleYie h laquelle ils sè Kvrent ; 
« leurs chevaliers sont armés h la légère ponr courir 
i plus prompteraent vers le butin et pour fuir quand 
« on leur résiste. Ils ne se disiinguent plus qu'en votent 

I. GunUonio de Malnctbiirj. De Ge$L reg. AngÙ et le Prieor it 
VIgeoto (Ubbe, Ml. Mss., 1. 11 , p. ast). — i. PMs. de GuUUQiiie 
Bainols, ViU., I. I, i». 3SI. 
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• les boHifs el en dépooillani lis voyageurs et les 

• vilains » 

Telles claieiU les populations d origine cl de mœurs 
différents qui se parlageatent Tancico territoire des 
Oaules sa su* siècle. La diflicallé des coiiimtinieationSy 
1 ubstMiccde loul luit ( ommuii dans les expéditions mi- 
litaires , des préventions et des Itaiiies locales , les sépa- 
rsleot les unes des antres Le Franc était loin de se 
' croire de la même nation que l'Aquitain^ T Aquitain que 
le Breton ; le Breton h s n lour ne voulait point etic 
confondu avec le Normand. Ces lépug ances bien carac* 
léJsées rendaient impossible toute espèce de commit- 
nauté politique sous an même chef: cependant, aTavc^ 
nemcnt de rbilippe-Auj^iisle , quelques circonslances 
avaient contribué, sinon a effacer les difTén nées et 1 s 
caractères marqués de cliacono «'e ces p »pulation< , an 
moins à affoililir les préventions trop fortes qni les cou-: 
stiluaieul pour ainsi dire en étal de guerre p.'rnîanente. 

Vers la tin du xi® siècle, un grand mouvenicnl popu- 
laire et religieux s'ctait opéré au milieu de Tliurope 
ehrélienne ; les nations se réunirent pour délivrer lé 
tombeau de J.-C. dans la Pales! ine; on vit alors \ei 
gonfauous de mille couleurs diffc. entes niarclicr unis à 
la croi»ado. Les comtes de Saint-Gilles^ de Poitou , 
d'Auvergne , les princes et les trarons dè France . ceux 
de Norraindic et de Bretagne prirent la croix a la tête 
de leurs vassau]^. 11 faut entendre les uaifs cliioniqueurs 
de ce temps raconter les dilférences qni distingoaien.t 
d*a)NMrd ces diverses armées de pèlerins. Ils ne parkdeiit 

i. Le troubadour Bernard-Arnaud de Montcuc, l. I, p. 97. — 
2. fn gravi prœlio dacitantes Fraticorum el Aquilationtm animo- 
sitaics mtdio sanguine alterna cœde fuso. (Script, rer. Francic^^ 
I. X, p. I i5.) 
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,pa6 ht même langue : « Si je vou ais causer avec uo 
• BreloD, avec un Provençal, un Auvergnat ou Poitevin^ 
« il ne me coropronait pas *. • Us n'avaient ni lesmdnies 

mœurs, ni de comniuiics liahilmles inililaires ; on citait, 
^ans le camp des croisés, la légèreté , le bavardj^ge des 
Provençaux, Torgueil tirs Francs, la téirérltë des Nor« 
mnnds et la féroetié du Breton sauvnge. l/armure des 
clievaliers , leurs chevaux de bataille, la foriue de I< urs 
lentes différaient eoire eux , et il était facile de recon- 
naître jusque dans les traits de leur visage k quelle 
nation ils ap. arienaicnt. ' ^ 

Maisp ndautces expéditions lointaines et la vie com- 
mune des camps^ bien des préventions durent s*effacer; 
i*éunls dans les mêmes batailles et aux mômes sièges, 
confondus dans les MKcès comme dans les revers, ces 
populations durent s'iiabituer aux signes c rackT.sti- 
q les qui les séparaient les une^ des autres. Si les clie- 
valiers ne s'empruntèrent point encore leurs couluines 
distinctives, ils se lis pardonnèrent au inoins: et lors- 
que, revenus dans la patrie, ils rcvircuL les toun llci de 
leurs châteaux , celte fraternité d'armes qu'ils avaient 
eontractée dans la Palestine survécut avec toute la viva- 
cité d'un souvenir de cheva'erie, et servit, par consé- 
quent, ^ préparer lagraude union des mœurs nationales. 

En môme temps , les alliances entre les diverses fa- 
milles de princes cl de vassaox durent contribuer aux 
mômes résul als. Depuis le comiuenceiuenl du s'iède^ 

' toute» ces familles étaient comme en perpétuelles com- 
munications par les mariages. Les rois de France en 
avaient les prem ers don é l'exeniple, depuis Robert, 

^ ûls de iliigues-C pet. Ce prince épousa Constancc^'Aqui- 

I. Fouclicr tlv CUarIres. Bong.irs ( Gesia Dei per Fraucua ) 
par lie. 
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taioCi qui iVéiait point de la race des Francs*; un tel 
BMtriage fit une sorte de révolitiiou. Les vieat barons el 
le dergé reponssèient, eomiAe urne dcprafalioN daiife- 
reuse , celle civilisation r.oiivolle qui leur venait de la 
terre de Prover.ce. Celle roardie vers une communauté 
de nitturs et d'tiatMiades , que Haettl O'aber difitore 
» eomme me dëpraratien et une grande taHrtDÎté, M eii«« 
core précipite e pai !o mariage de Louis VU avec Kléo- 
Dore de Guyenne. Éiéduore, lille de Gnittaume IX, der- 
nfer due d* Aquitaine, «fait apporl^ en dot à la enaromie 
de f rraee toutes tes rfeiies (erres ^e la (Suyemie et du 

• Poitou. La cour de Louis VII vil^ dès lors se réunir dans 
seivKtes et ses tournois les chevaiiers portant bann ère 

f HÉibs les maneirs do mid1$ les foarous dts deux langues 
l^ssayaient jouroelleinent dans les jeôtes guerrières, et 
prenaient place à la table d'un suzerain (oumnin , ou 
rarandissaienl les offices du palais; il dut donc encore aa- 
tfraieairiit ^rétablir tu éebaogé de rnse^rs et de eou- 
fumes focales. 

i A mesure que les populations se rapprochaient par 
les iiabitttdes, ie gouvernemeot s avançait , quoique 
Mea IflifNirfintemeijt eucore, tots une sorte d'unité 
monarchique. La vie des peuples ne se compose pas 

ir seulement des batailles et des querelles de l'ambitioa : 
les progrès .des InstiHtatioas publiques, la iBarebe 

; des idées vers un gcuvcrnemeot régulier^ la uotasaoes 
cl le développement des libertés populaires, ont un bien 
autre intérêt, et méritent aujourd'hui surtout i^altentioii 
de Tbistoiie. Le s^sMne lerdel avait pris une grande 
extension sous la troiilèiae raee. L'élecàen de Hugues* 

1. Bn rannée 9S8, Chronique de Raoul Glaber, llr. S. Voir mon 
«waUsvr Aifiicfp-Cflspiil el la S* ffiee» I. il. 
a. En usa. Sngcr {YUa Ludow») Uv. vi, p.«ii. 
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Ca|)el au trône des Cario\ingirn$ on avait été comme le 
cmpUneal. Un comle de Paris, Tespreasionde ki raoe 
Ai sol, porté paraet pama la^aiiier<iino:éau préjudiee 
du légitime desccudani de la famille austrasicnnC; con- 
sacrait tons ies envaliissenuîols des barons : « Nous te 
faisona nêim roî, laîstMmoa nea droits et noa terreéi s 
UA l'était le pacte qui «aimll le noti?eau svserain avec « Vv . 
lesliauls vassaux de la couronne, et le prestige des idées 
religiensea d^t les princes cherchaient b s environner 
lors de 1^ saaie fiemidUliiiifiie laiblemcnt les résul- » 
lato InëvUablaa de cette sitinationf potilkitiei Né de la con* 
quôte, le système féodal avait conservë lontes les Tonnes . 
d*une hiérarchie militaire. C'était encore une armée qui . 
caœpaU dM^a^s cl4tepix e|l s^s doni^ \ 
fois elle ^^ateteil so^tt ta l^e 
avaii-ni remplacé les présents dts la^m^e e|du javdiot, 
récompense de la fldélilé e t de la valeur quand les Francs 
iM^^iM^^ncorij^fprétsdeiaGermaDie Sauf qu^qu^ 
terres libres désignées sons le nom d'aUeud^ nomme pcr* 
duesaumil eu du territoire , tout était flef en France , ' 
depu s les p'us. vastes provinces jwsques aux chnmps d^ , 
^fllelqQês acres. Sons les titivs divers d<« («aronuic , cbà^ \ 
lelleBie. vavassorerie, Aef dè^ lAolierl) les terres 8*eiK- ^ 
çhainaicDt les unes aux auti^ dant nu ordre liiérar- " 
Clûque, et cet ordre, fondement de la société, 
aalssaieni les classes, les rangs, et jusques aux devoirs | 
4e la morale pllbliquu^ Pamn cas terres 4ihre8^ nie 
grande portion avait été assignée au rui, clwC gnerrier^ . 
-pour Texercice de sa rauniliccnco et le maintien do sa 
4îgftito; désignées sous le nom de terres du fisc ^ elles % 
îlami tient la srarce la plus régalière des revenus 4|i ' 

développé cène Oi^orte... . \ 

I 

I 
i 
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prises 6t rekjat àê sa soilieilHde. Pres-iie loas Iss cspî* 
tfilsîres dss rois de la première el de la seconde race 

ont pour but leur administration, et Charlom gne ne 
dédaigne pas de régler comment se vendront les fruits cl 
les l^mnes de ses biens domaniaQx Senveal les rois 
les dtsiribvaieiit a le«fs eonrtisaiis armés, )i Icors ftdèhs, 
à leurs leudes^ à lifrc de récompense, et ces terres pre- 
Baieni alon le nom de bénéfices. Elle$ sounieltaicai 
lesrs posscaseofs k des deroks pkis éirnîtsde fidélilé el 
de services envers le suzerain ; trois manoirs n^/oiftiitfa; 
étaient nécessaires (>our ttre astreint au service militaire 
perseonel , tandis qne le pins petit bé^ce s'>imetlait 
le JidHe à soivre son chef b la gllem^ Lors de la ré- 
volte des vassaux de France contre Clinrles-le-Cliauve, 
le prince vaincineur ne loucha point aux terres allô- 
. dêai^i tandis qa'il en li^ a tous lc$ bénéfices , parce 
que les possessenrs avaient forfait b ki fidélité. Dana 
l'origine, la plupart de ces concesstons de terres fnrefvt 
faites à temps ou pour la vie. Â la iin de la deuxième 
raee, elles étaient tontes devenues Iiéi:é((ji9ires9 par.dei 
«snrpalions ?Menles on par des ootHsesaloiis srraelié^n 
h la faildesse Leur origine première était même perdue 
au siècle de Philippe-Auguste. !. 
. Tant qn'nn sfstème un peu régulier de.gouvememeni 
avait snbsisié» lé propriétaire d'une terre libre devait 
préférer celte situation a la possession d*tin Hcf sonmhk 
des devoirs envers un supéiieur ; mais 'orsque to )t pou- 
voir central et prolecteur disparut du milieu de la so* 
ctété} le propriétaire isolé d*nn allend |>laoé èn deliofii 
du seul lien social qui eôt survécu , la* hiérardiie des 
fiefs, ne pouvait invoquer ni attendre aucune protection 

fl. Gapitul. de Tan 7S7. ( Foy. oion Ctuirtmagne,. t. II.) 
a. Gaptml. de ran îBOr-SIS. — S. Ducange, v* dlefti/; 

I. 3 
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contre les excès des seigneurs paissante, ott conCce W 
inmsions «nnées des Normands et des Hongres qnl dd* 

scièrent la France pendant le x« siècle; s'il voulait trou- 
ver un abri, il devait, pnr la force des cfioses, rentrer 
dans la société polili<|uc teUe que la féodalité l'avait 
conatltnée , e'est-MIfe foire imnniage de sa terre fibre 
a un supérieur qui , en retour des devoirs auxquels se 
soumettait son nouveau vassal , lui accordait sa protec- 
tion. Souvent ausai la violeiice aTait clia«§é les nlleuda 
en itefey cft les redoartables tiarons^ toujours en armes, 
Ibrealent a l'hommage le malheureux possesseur des 
terres libres qui avoisinaieot leur territoire. Aussi 
presque tous les aileuds avalent disparu au ki* siècle S 
MIa les oMclers préposés k Tadminlslration des 
districts , les comtes pour la justice, les ducs pour le 
gouvernement militaire, les. marquis four la défense 
des mardies ou frontières, changeaient leur pouvoir 
de délégatlen sur le territoire ^ui leur diait aasignd 
en un véritable droit de propriété féodale. L'înstHu- 
tion des Missi Dominici (envoyés du prince), qui 
parcouraient sous Cbarlemagne les districts pour y 
Mislenir la hiérarcliie et présider les assises, u'exislaH 
plus , et cette absence de surfeillaHee immédiate avait 
favorisé les usurpations ; de soi te que, devenus proprié- 
taires féodaux des districts qu'ils administraient, les 
déiégués du prince prireni le nom de cee terras comme 
eeM du fief qui leur était propre ; ils ae nommèrent 
comte d'Auvergne, de Toulouse ou de Champagne, k 
raison qu'ils administraient l'une de ces provinces. Ce 
fàt le dernier terme de l'organisation féodale. 

I. Dilel. féodal d*B6iiard, v« AlUtid. {Vog. aiuil ringénleiii et 
Mvanl Bjflèine nir les bénMces que V. Gaérurtf a éUbU dans la 
préitee du eartiriaire de i'aMNiye de Toart.) 
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Lorsque la féodalité eut ainsi embrassé le territoire 
de l'État, tontes les ressources du prince ne consislorcnr 
plus (jue liens les débris de son domaine personnel 
échappé a la prodigalité de ses ancêtres, et dans les obli- 
gal ons qu'imposait la vassalité a la longue biérarcliie 
des possesseurs de terres. Quelques dioils suzerains 
furent aussi assurés au domaine particulier du roi : tels 
étaient V Amortissement ^ redevance payée dans le cas 
d'acquisition d'un tiof par une corporation ecclésias- 
li jue; la Régale^ ou la perception du revenu d'un bé- 
néfice tant c)ue le patron n'y avait po'ut pourvu ; V Au- 
baine , coutume barbare qui appelait le domaine a la 
succession de rétranger, cl l'on nommait alors étranger 
tout homme qui changeait d'église ou de c'ocher ; la 
Bâtardise j ou droit du roi sur I héritage d'uii bâtard; 
Y Épave ^ ou la seigneurie de toutes choses trouvées, 
fortune d'or ou d'argent y comme le disent les chro- 
ni(]ues; la Monnaie^ on le droit de la battre, d'en Oxer 
le cours, d'en altérer l'aloi, ressource malheureuse sou- 
vent employée par le suzerain ; enfin le droit d'amende 
et de confiscation^ j en cas de félonie, encore contesté 
avant Phil ppe-AugUiite, mais que celui-ci mit plusieurs 
fois à exécution. 

A cùlé des revenus propres du domaine , étaient les 
obligations et les reJcvances féodales Tout irrégulier 
et violent qu'il pût être, ce syslcnic créait, entre le 
len.incier et son supérieur immédiat, un véritable con- 
ti al (le protection d'une part , et de fidélité de l'autre ; 
à quehjue degré de la hiérarchie que se trouvât le vas- 
sal , il (levait la foi a son seigneur , qui s'obligeait de 
son côté îi le garantir cmlre toute espèce de vexai on ; 

I. M. (lo Paslorel, pi ('faces des xvo oi \vi<; volumes des Ordon- 
ii;yiLÇC5 du Luiivre. 
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il él.'Mt si puisi>aul ce lien de la terre , que le (eiiaucier 
devait suivre son selgneor immédiat même colore m 
liareni, cl h p*as forte raison c ntre le roi. Le coBiral 

fco.ial s'op( i ciit par riioujinogc. Le vassal se présentait 
nu-(4}:c, revêtu de sa cotte de mailles, et, fit chissant un 
genou, il mettait ses mains dans celles de son seigneur^ 
qui le baisait snr la boncbe , k moins que ce ne fût un 
moine, et quo le VuS al , possédant ticf, ne fût une 
femme, a Je te fais lioramage pour mon iief comme un 
loyal vassal. » — t Je lacoepte, répondait le baron , et 
t^en donne Tinvcstilnre ; n quelquefois il le frappait sur • 
l'épaule; scion d'iuilres coulumes, il devait mciln^ dans 
ses mains une mot e de terre , syml^o'c du tief qu'il lui 
concédait. Plusieurs cliTtes de l'abbaye de Saint*Denis 
^tiennent encore de petits morceaux de b>is brisés 
qui avaient servi aux investitures du srpéiieur :.u v..s- 
sal. lue fois tuvesU selon la coutume, le vassal disait : 
« Je deviens votre h mme .de ce jour et avant , de vie 
el de membre de terrestre lionnrur, et ym* serai féal 
et loyal. » De son côté le baron promettait t'e défendre 
son tenancier enveri tous venants. Ce contrat, dont nons 
venons d'indiquer les termes , ne pouvait avoir lieu 
qn^enlre personnes francques et nobles 
Les obligations du feudutairc tenaient toujours a la 

. I» Le roman de la Rose dit : 

Je veux que |K>iir ton avantage, 
Ttt piiitfC» me faire hommage , 
Bt nw battcr ainsi k boucko 
Que nul rtf«i« ae tooche. 
h mol tottdwr ne laÎMe nie 
KttI homme où îl ait wUmtnif, 
Ke ni laiase mie touchier 
Aux bouvier* et aux boncbirra; 
Mais doit cire courtois cf fr^uc 
Celui <|ui hommage prcnt» 
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loyaulé et aux services militaires ; le litièle vassal (le- 
vait révéler a son ceigoeiir les machiiialious capables 
de compromettre sa personne ou sa Tamille. « Cest 
mentir sa foi envers son seigneur, que de faire lionle cl 
dommage en sa maison. Nul vassal ne doit h la femme 
de son seigneur ni îi sa fille ^ requérir Yilaiuie de son 
eorps ; ne souffrir que autre le fasse ; c'est a savoir 
d'aller a elle charnel leraent , si ce n'est pour mariage , 
ni k sa sœur tant qu'elle est demoiselle en son liôlel '.o 
Le service militaire sous la bannière du seigneur était 
réglé en proportion de Timportance du fief et do carac- 
lère de l'hommage. L'horame-lige, astreint aux devoirs 
les plus rigoureux de la féodalité , devait suivre son 
supérieur dans tous les lieux où il plantait sa bannière 
et pendant toute la saison ; les fiefs ordinaires n'étaient 
obligés qu'à un service de quarante jours et au plus d'^ 
soixante ; c'était le temps fixé pour les châtelains : les 
fiefs de chevalier devaient vingt jours de service, et ceux . 
de haubert dix jours seulement. Les vieux vassaux de 
plus de soixante ans, les femmes, les iilles et les enfants 
en lias âge étaient dispensés de suivre la bannière de 
leur seigneur ; mais tous devaient fournir des hommes 
pour les remplacer, ou payer une i ideiunité, désignée 
sous le nom d'Escuage. Dans les lieux où le service 
militaire était indispensable pour défendre de récentes 
conquêtes, par exemple dans le royaume de Jérusalem, 
les filles ou ve:ivcs qui possédaient un fiof étaient as- 
treintes à prendre un é|)0ux , à moiiis qu'elles u eus- 

1. Assises tic Jùrusalem , chap. 197. CeUc couliimo cxislo meure 
en Anjçlelerre, où elle csl élablic par lo s'alul d'Edouard , d:>. Ehe 
n'a point été appliquée dans le Tameux procès de la reine et de 
Bergami, parce que le coupable n*v(aU point sujet anglais , et que 
dés lors la vUahifedu corps n'avcH poUHMé rcqnise à la femme 
(i« son seignew, (LUUclon, Livre des statuis,) 

5. 
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sent dépassé leur soixantième auiiéc, parce, qu'il leur 
fallait uu baron pour garder la terre \ Le service mi- 
litaire, limité pour le temps, Tétait aussi pour le terri- 
loiro. Quand los nie ssa^ers du seigneur venaient appeler 
les chevaliers sous ies armes, ceux-ci pouvaient répun- 
dre : Oii veut nous mener notre sire? Selon quelques 
coutumes, le supérieur ne pouvait conduire s *s vassaux 
an delii de son fief; plusieurs autres lui [)eriucttaieul 
de s*en servir, même dans les terres lointaines. 

, Les vassaux devaient aussi des aides d'argent h leur 
seigneur, en quatre cas , spécialement désignes par les 
cou lu mes féodales : 1° a sou départ pour la Palestine ; 
2" lorsqu'il mariait sa sœur ou son lils ainé, aiin de 
leur faire un état; 5^ Taidede chevalerie quand le set- 

♦ 

gneur chaussait a son fils les éperons de chevalier, car 

il fesait alors force dépenses de tournois ; 4° enfin la 
raupon pour le rendre à la liberté lorsqull gémissait 
captif chez les inûdèles, ou dans le donjon d*un châte- 
lain ennemi. Outre tous ces droits,'le seigneur jouissait 
encore de la garde féodale, c/est-à-dire de la lulellc de 
son vassal pendant la minorité ; alors il recueillait tous 
les produits du fief. On ne confiait pas cette tutelle au 
plus proche parent, car il était a craindre que mauvaise 
convoitise du fief ne lui fit faire garde de loup. Le 
baron choisissait aussi le mari de la jeune pupille placée 
sous sa garde*. 

Une niullitude d'obligalions bizarres étaient quel- 
quefois» imposées au vassal ; souvent les chartes conleni- 
poraines le soumettent à tenir la bride du cheval de 
son seigneur lorsqu^il revenait d'une expédition mili- 
taire, ou à soigner sou faucou et ses chiens de chasse 

4* Ducanse. V» Feudum ti?f/j/iie. — 9. Ducange. \oAuxiUm. 
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pendant son absence. Plusieurs châtelains des environs 
de Paris avaient exigé de leurs vassaux ^n*ils vinssent 
baiser la serrure du fief dominant en signe d'Iiommagc^ 

les hommes de Banlelu devaient haltic feau des fosses 
de la grande tour, lorsque la dame de Maugin était en 
mal d*enfant ; dans le Oef du Maine ^ plusieurs vila^ 
devaient, comme f»roteslation de foi, contrefaire les ivro* 
gnes et chanter une gaie clianson à la dame de Li- 
verai souvent môme les nobles bommes s'oblîgeaient| 
à raison de leur Oef, à des services domestiques envers 
leurs barons ; ils devenaient leur écbanson j maré- 
chal, écuyer, et tel était alors rentrauieraent pour le 
régime féodal, que tes seigneurs se donnaient entre eux 
a titre de fief, des troupeaux, des hommes d*armes et 
jusqu'à des ruches d'abeilles 

L'Kglise éiait en pleine lutte avec la pensée maté- 
rielle des hommes d'armes, sous la troisième, race sur- 
tout; au x'siècleeileavailétéforcéedesc mettre, comme ' 
la plupart des possesseurs â^alleuds, sons la protection 
d'un seigneur puissant, et plus tard de la couronne. 
Dans ces temps d'anarchie et de confusion , souvent 
Borcbard , à la longue barbe ^ seigneur de Montmo- 
rency, les sires de Montibéri et de Nanterre , avaient 
fait trembler les églises du voisinage ; Tabbaye de Saint- 
Denis elle-même avait vu les hommes d'armes du sire 
. de Montmorency jusqu'aux pieds de ses tours « élancés 
comme le vol du faucon ' » , et les voûtes du monastère 
avaient retenti du bruit de leurs longs éperons de fer, 
de leurs brassards et de leurs gantelets. Les abbés qui 
précédèrent Suger dans le gouvernement de Saint>DeiïiS| 

1. Sauvai. AnUquiiéi de la ?iUe de Paria, t. II, p. 450 et suIt. 
9. BroMel. De l'ange et de l'origine des fieft, p. 49. 
' S. goger. TUa hudew, iftea, LU). 6. 
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avaieiii vainement lancé les foudres de l'excommîmien- 

tion contre ces barons hautains qui ne respectaient ni 
. Ifis fcrroe;^ ni les celliers du monastère ; ils étaient 
pre8({iie ioujoars obligés, d'acheter la paix et le repos 
par de grandes concessions de terres ou de fréquentes 

redevances V 

Mais celte protection acquise a prix d argent, par des 
prières ou par des services, ne créait pas les liens réga« 
llers de la féodalité; c'était le repos que l'église ache- 
tait contre les violences de ses voisins. Sous le titre de 
patron ou de vidame du monastère, le baron s'obli- 
geait de lui prêter appui. Quelquefois cependant le 
clergé possédait des flefs milllaires; et quant b ces pro- 
priétés, il élait tenu aux mêmes devoirs que les vassaux 
la!queS| même aux services de la guerre. De la, cette 
coutume qui obligeait les prélats à guerroyer^ comme 
les paladins au jour de balaille; lents prouesses ont été 
souvent raconices par les chroniqueurs et mises en pa- 
rallèle avec les c}»ploits merveilleux des chevaliers de 
la table ronde ou des pfadins de Charles, exploits dé- 
crits par rarcliev(}quc Turpin. Ces habiludes errantes 
favorisaient peu la sévérité des mœurs du clergé ; si 
dans le fond des monastères, pouvait se rencontrer 
l'austérité de l'église primitive, et la piélé sincère , dans 
la vie du monde, I cvôque ou le moine guerrier subis- 
sait l'inévitable influence des passions humaines. Les 
clercs jouaient aux dés et ù tous les jeux de hasard avec 
une ténacité infatigable; ils aimaient aussi la chasse 
avec passion ; souvent Ils dépensaient les revenus dù 
monastère a rcuuir une bonne meute de chiens , des 

r Voy. mon Ilugues-Capct. — J'ai besoin de dire que les trois 
ouvrages âo.Charlemngue, de Hugucs-Caj^el elde Philipp€'ÀuyiiSie> 9 
se liciU inlinienicul dans leur pensée. 
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faucons exercés. L'abbc Suger ( t lous ses moiiiLS vin- 
lenl camper sous lios tentes an niiiien do la fotôl de 
Sainl-Denis, et tuèrent du gihier loule la journée, pour 
défendre les droiis de chasse de Talibaye menacés; la 
peau de daim leur servait à faire dos {;anls cl quoli|ue- 
fois couvrait les missels, laiidis (iue lu corne de cerf, 
façonnéii en coupe, s'emplissait du vin exquis do Clos- 
Vougeot et de Cluni Los fabliaux leur reprochent 
d'aimer mieux le vin que rauleI,ot les disiraclions des 
villes que la solitude du cloître; en nicine temps que 
les conciles et les sages évoques s'élèvent sans cesso 
contre la licence do leurs mœurs, el leur faiblesse pour 
les concubines *. Los poètes conlemporains , jongleurs 
el ménestrels h la méchante langue, récitent de longues 
lamenlalions conire les clercs; elles se ressentent peul- 
ulre (U\j;i de l'hérésie dos Albigeois. 

» Ah! faux clergé, traître, menteur, parjure, tu 
coraïuels chaque jour tant de désordres publics, que le 
monde en est dans le trouble et la confusion ; saint 
Pierre n'eut jamais rentes, ni châteaux, ni domaines; 
jamais il ne prononça excommunication on interdit. 
Qu'on ne croie pas que je censure tous les ecclésiasti- 
ques , il V en a de bons, mais la plupart refusent de 
donner p:nir le Christ leurs riches babils de coalour et 
leur vaisselle d'argent; je trouve tant de gens d'église 
qui ne brillent que par leur magnificence ^ ! Si le Sainl- 
Esprit écoute mes vœux, je te briserai le bec, Rome en 
qui la perfidie des Grecs est réunie; je sais qu'on me 
voudra du mal de ce que je fais iin sirvcnle conire celle 

t. Anonyme. Yita Suger, (Mém. sur la chasse de M. de Sainlc-?a- 
taye). — 2. Concil Aurcl. m. Tolcd. i. Labbc, I. XI, p. 488 ; i. XMI, 
p. 601. 

S. Hwsi08 Uc Bcrlrdiid des sires de Marseille , Millji, l. H, p '«".2, 

m. 
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genl fausse et mal apprise qui est la source do toute 
décadcucc ^ » 11 ne faut pas croire aussi que celte po 
pulaiioi) de seigneurs et de chevaliers qui, au lit de la 
mort, accablaient souvent de legs pieux l'église du voi- 
sinage, conservât durant la vie ces sentiments d'uue 
religion épurée ; les fabliaux contiennent Texpressiou à 
peine déguisée d'opinions religieuses qui expliquent 
peul-ôlre la popularité que trouvèrent plus tard les 
doctrines réformatrices des Albigeois ; dans le fabliau 
d'Aucassin et de Mcolelte, le vicomte de Hcaucairo me- 
nace son (ils Aucassin, pour le séparer de sa mie , du 
séjour de Tcnfer ; le joune damoiseau lui répond que : 
les grands rois de la terre, les paladins de Cbarles, tout 
le bnronnagc courtois ei magnifique^ tenaient leur cour 
plénière en enfer; qu'il veut y aller aussi; qu'il y trou- 
vera les belles femmes qui ont aimé, des ménétriers et 
des jongleurs, amis du vin et de la joie, et que s'il peut 
y avoir ^icolclle, sa mic, il n'aspire point a un autre 
bonheur Alors même que les idées religieuses n'étaient 
point ainsi foulées aux pieds , elles étaient mêlées à un 
système licencieux d'amour et de galanterie qui ne se 
tenaient pas toujours dans les bornes décentes et 
chevaleresques. « Chevaliers, pucelles, clercs, laïcs, 
dames et seigneurs, écoutez-moi; je vous réciterai 
l'aven lure d'un damoiseau, qu'adversité long-temps 
éprouva et qu'amour enfin rendit heureux. » Après 
ce début, le trouvère raconte cofumiMil l'aîné des 
enfants du châtelain d'Aupais aima Ogine, la lilie 
d'un riche vassal , comment il obtint ses faveurs; il 
termine ainsi son conte : Disons un 2)ater pour que 

1. Porsics «le (iiiillaiiinc Figiicira, I. II , p. M^-ATyi. 

2. 31s. (lu roi, 76K>. On le Irouvc aiiss! dans Lcf;rand -d'Aussi, l. If, 
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ùkn procore k Ions ceux qui aimermit eamine lai^ I» 
plaisir q«*i1 eut eetfe nart-lîi ^ 

Du syslème féodal naissait Télat des personnes. Cliex 
les Francs, comme ciiez les grandes nations de Taoli- 
^tléy Ofi diviâakU soeiélé ea bomoMs libres ét é» 
«sdaTas; mais la féodalHé, raUadtant foot k la téfre, y 
ramenait aussi cette dislindion. Les classes se formaient 
par la iiiéiardiie des liefs, depuis le baron possesseur 
4e ▼ast4*8 previoces jasqa'an chevalier sans avoir qui 
araH venéii aa terre , oti que la eoutame rigoorevse 
avait dépouillé en faveur de Taîné ; celui-ci cherchait a 
gagner un élat par ses prouesses el à se placer sous les 
lois à' m chi^vaHer plus fortuné en acceptant un fiffde 
hamberî m de misère. La classe la plus Infortonée et 
la plus nombreuse , au milieu de cetle société inipar- 
faitc, était celle des serfs, race malbeureusc que les lois 
féodales considéraient comme bêtes en park^ poissons 
en vi^Hers et oiseaux en cage *. Les malheureux 
esclaves allaelicsîila glèbe eu étaient considérés comme 
une dépendance dont la propriété se Iransntellait avec 
celle de la terre. Autour du donjon, de la grande tour 
et de la chfttelfenie, on voyait une multitude de petites 
cases couvertes en bois enfumées; !a, tous rangés près 
d*ua large foyer, les serfs reposaient leurs corps fati- 
gués par les travaux du jour ; dès que la cloche du mo« 
nastère avait sonné matines, et que les rayons de fau- 
rore avaient doré riiorizon , le serf, rcvClu d'une bure 
grossière, se rendail dans les champs voisins \ les uns 
délrietiakjit la terre, les Mires seoiaieni le grain; 
#M(vès, attachés à la «^rruc; traçaient un péniHe 

». Ihid.y l. m , p. S9. 

S. Carlulaire Ws de l'abbaye de jàaiul-Yiclor Uc I*aris, fo i7. 



. kj u.^ .d by Google 



30 PtlllJPP&-AUOf}ST£« 

sillon 1-0 nue! majordoniie, nnné iTnii fouet aiga, 
I oxcilail au Iravail ; lors lue niitli arrivait, le serf pou- 
vait se livrer an repos cl à la prière ; puis il reprenait 
la liaclie ou la coignée joaqa'^ la cloolie du soir. Le 
seigneur possédait sur lui toute espèce de drwîl«. On lîf, 
dans une clia rie contemporaine , qu'Agnès, femme de 
eorps, laillable de haut en bas à volonté^ demande à 
f on seigneur la permission do se marier *. • Guillaume, 
arclu vCque de Paris, consent a cequ Odeline, sa femmn 
de corps , épousp Bertrand, serf tic I é;j;lise de ÎNoIre- 
Dame, et les fils et filles qui seront arrivés de ce ma- 
riage, appartiendront moitiëhsa personne, moitîébl abbé 
dudil monastère^. » D'après les assises de Jérusalem, «sî 
aucun vilain de qui que ce soit se marie avec une vilaine 
d'aulrelleusansleconsentemenlduseigneurde la vilaine, 
le seigneur du vilain en rendra au seigneur de la vilaine 
un auue en échange de tel âge far la connaissance et 
appréciation d'experts et bonnes gens, et s'il ne trouve 
vilaine qui la vaille, il lui donnera le meilleur vilain 
qu'il aura, d'âge d^ôlre marié » La religion, les oou- 
i unies locales accordaient protection au serf; si son 
seigneur était convaincu d adultère avec sa femme en 
servitude, s'il le frappait d'un instrument qui ne fût 
point en usage dans les travaux auxquels le serf était 
occupé, il devenait libre sur-le-champ; quelquefois 
aussi le malheureux battu par son maître fuyait vers 
l'église du voisinage, et là il pressait les autels de 

1. l'ai trouvé dans les Vss. du roi quelques miniatures où l*ott 
Toil rcproduilB le cosiumc el la vie des serfs ; dans un livre d'Iieures 
qui appartient aux siècles postérieurs, l*eniuniineur a peint tous les 
travaux de la campagne ; Ton y peut voir les diverses occupaUons et 
les vêlements du servage. — 2. Coulume de Vilri , arl. l U. 

3. A\n\(\ Diibouiai. Uist, iin'versital, parisiens» — 4» Assises de 
Jérusalem, cbap. 370. 
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ipierge on do ptCron de la cootrée, comme les esclaves 
(le TancienDe Kome embrassaieat les statues des empe- 
reurs pour y trouver uo abri. 

Une classe inlermédiaire s'élait formée au milieu des 
débris de ces municipes romains dont la Gaule était 
rempile sous les empereurs. Le manoir du seigneur, les 
peliles cases du miyordom^ situés noo loin de ses ton- 
relies, élaieDi habités perdes esclaves attachés li la glèbe 
ou au service du château; mais les villes voisines voyaient 
une population qui, sans être beaucoup plus beureuseï 
lesdaii au moins à se préparer au meilleur avenir. Un 
fiand nombre de cités gauloises avaient survécu aux in- 
vasions des barbares ; elles coutenaient des débris des 
anciennes races que les conquérants n'avaient pu entiè- 
rement détruire ; des esclaves affranchis par leur maître» 
des artisans laborieux, des marchands juifs ou étrangers, ' 
complétaient la population des cités, surtout dans le ler- 
rilolffe des Francs. Presque toutes ces villes obéissaient 
h Tautorité de leur évèque, du chapitre voisin, ou de 
quelque seigneur féodal dont le donjon dominait le pays. 
Sauf dans quelques municipes du midi , où les institu*- 
tkms romaines avaient prévalu, la conditimi primitive 
de ces habitants différait peu du servage : ils étaient les 
hommes du seigneur, dans le sens absolu du mot; leurs 
devoirs n'avaient pas plus de limites que leurs services* 
Le sénéchal et lé majordome , le comte ou le trésorier 
du chapitre, percevaient des tailles k volonté, punis* 
saieot sans aucun contrôle , et levaient les archers ou 
hommes de corps sans distinction, lorsque le seigneur 
marchait h la guerre. Une grande masse d'hommes 
réunis sur un seul point ne pouvait rester longtemps 
dans cette sujétion absolue; I autorité qui les dominait 
était trop rapprochée d'eux pour ne pas souvent en mé- 

I. 4 
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priser la force, e4 cette companiMi éefiil éreMer 

eu eux le désir et Fespérance croblervir une situation 
meilleure; ces populalions, d'aiilcurs, D'avaiei4 pas 
renoncé ^ ee4 esprii de vialeiiee d ëe sédilie» qor est 
le caractère propre des MUilodea; mém» evlam; 
les chroniques du moyen âge sont toutes remplies des 
excès Cttaums p4i^ k& liabilaut^ des villes et par les serfs». 
malheureBiL de» ranpegMs ; 80«ve»i le s» meiiaiwil 
centre leur setgacur, piUaiesi les tïMineir», egorgeaieni 
le séuéciial et le majordome. Un des ehevaliers du vl- 
ceml^ de Bezkrs, jiUaal en tmerr^y inauUa un des hito^. 
lants de eette etté; pmr ta venger, e okâei M entem 
son destrier. Toute Ya chevalerie dcMuda jastiee 
seigneur; le vicomte lui livra lo viiaiu insolent^ et les 
nobiea ittk cenfèrënt ses babils et le soumireiil k dna 
peines înAinMntee. k\cn \m bourgeete de Beanis M 
dirent : « Il nous est impossible de soutenir cet afiront; 
nous voulons ujy^c vengeauce. » Le seigneur leur assi^ina 
u«e andieaee en sa cour : c'était let i& oelebre 416a; 
les boargsolfli se rendent an plaid» dana l'égUee da • 
Sainte- Madelaine , cacliaat des jwignards sous leurs vé- 
• temeuts ; lorsque le vicomte monta si&r Sûn tribunal^ il^ 
8*écriàffent : a Yoâet no de nea hoMMaqoî aétadéskw . 
neré ; voulei-fona lépaier le mal? a ~ JLe aé eeti le « le 
rendrai justice en ma tour selon la coutume. » — Les 
bmr^eais : o Notre bonaeur blessé ne jjKHit se eontantet 
d'ime telle rë|»aratioii; il ne pent se lai er que dana Ion . 
sang. » A ces meta ils se précipitent snr le vlcnoite an 
milieu de Téglise, le frappent de mort, ainsi que les 
barona et les chevaliers qui raccooftfia^ettt ; Tévâ^ 
vent tenter d'arrêter cette troupe furieuse ^ mab ses ef-* 
forts sont vains ; un des bourgeois lui donne un coup de 
poiug dai^s la iigiiic et lui i^asse trois deuts; autel» 
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{uremi couverts de sang et de dépouilles, et les hoiiriîeois 
revinreiît en trionapiie k Beziers Le troubadour Ogier, 
ée VMMle, «eignenr ét Doiie^^ « ëé^^enS ce Iriste ëvé- 

.ameoi dass m ^ ses sînreiiles : 1 1^ Om le oMr 
«ne grande affliction ; je ne pourrai do ma vie assez 
{ileurer le courtois ei joyeux vicomte de Béliers; janjais 

. I^iev ne Mç«t m 81 fraôd witra^ 
lait ces liesq^eoM M^alSi^ <mt 
seigneur. Il est donc mort! où pourrons-nous aller 
^sonnais avec nos gaies chansons? car mille chevaliers 

file battt li^te^ «iitani bédanes et denoiselles, en se- 

%>nt désolés. Oh ! DMiosfîgneiir le vioecDte, que Diea 
vous reçoive en sa bonlé sainte**^ ! » 

Les moyens employés par les cités pour obtenir teyrs 
firasebises mamcipales forent divers oombe ienr sit«t- 
tinn ; partant te «aiiireataH le môme liesein de Hlierté ; 
mais la puissance, le cai actère du seigneur, ne permet- 
iaient pas q^e findépendance descendit toujours d'une 
Jonm 'anufiie. Quelqnéfois elle lat la snile d'un nm- 
^ement sédliieni de la population , brisant vMemaent 
ses chaînes et constituant elle-même ses magistrats; 
.quelquefois la cité prohtait des besoins de son baron 
ipem* acheter sa ebarte de liberté et decommuoe ; rare^ 
«lenl elte le diK b la générosilé pmve ei simple des sel^ 
gneurs cL des évoques; mais, de quelque manière qn elle 
Jes obtint, ces pi iviléges, une fois acquis, lui devenaient 
chers; elle les défendait avec énergie eonme son bien le 
-fkm i mpeitani . la ré? etation «mnmmale , eoosMérée 
dans son frinc'pe, ne fut donc qu'un mouvement natu- 
ffd dn ^nple fNmr conquérir m état meilleur; il n'y 
ent pas Ih d*idée générale et politique. Ce ne fut qu'une 

i. n. V««siete, Wsloire du Ltngaedoc , %. il* Itv- IS* 
s. Uh. Salitt^Palaye, Mill^ 1 4, p, «43. 
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sédilioa. L*idëe miuiicipale était plos vieille; le gouver- 
nement de la cité par la cité venait de la Gaule el de 

Rome *. Quelquefois les bourgeois achetaient leur com- 
mane à prix d'argent; souvent ils l'obtinrent par la vio- 
lence, et, profltant de tontes les circonstances , des 
guerres qui affaiblissaient les seigneurs , des croifades 
qui les enlrainaient loio du manoir avec leurs hommes 
d*armes , ils obtenaient d'une manière quelconque un 
système de liberté et de garantie ; lorsqu'on voit Kicbard- 
Cœur-de-Lion dire qu*il vendi*ait même la ville de ' 
Londres pour se procurer l'argent nécessaire afin d'ac- 
complir son pèlerinage d'outre -mer, on doit croire que ^ 
beaucoup de petits barons, pour le même moUf, alié- 
naient en favenr de leurs hommes lesdrcuts exorbitants 
qu'ils avaient dans les cités de leur domaine ; et ce fut 
là une des grandes causes de raffrancbissemenl des 
communes.. Lorsque l'impnlsion fut presque partout 
donnée, les rois chrrchèrent li tourner ce mouvement a 
leur proût. L'établissement d'une commune dans la 
terre d'un vassal clait une véritable acquisition pour la 
eonrofine. Presque toujours la charte communale, scel- 
lée du sceau du suzerain, était placée sous sa protection, 
de sorte qu'il se formait entre le prince et celte classe 
intermédiaire de bourgeoisie des liens nouveaux cl des 
rapports plus immédiats. La couronne devenait leur ap- 
pui, comme ii leur tour les bourgeois devenaient d'utiles 
auxiliaires pour la couronne. 

Laplupart des chartes communales créaient ou renou- 
velaient pour les habitants un large système muni* 
cipal. Celles-ci avaieni désormais le droit de se réunir 

1. C'est en quoi tes partisans syslématiquesde la commune conquiseï 
au xie siècle , me paraissent trolr servi plulAI une idée révolulion- 
aalre nederne, que la rérlié biftorlque. 



Digitized by Gopgle 



cuAmn paByiBR. 41 
dans la maison commune où la cloche du befTroi les 
appelait. Ils éUsaieoi leurs iiiagislrat«, filaient les aides 
et les péages poor les besoins municipaoï. Tons les 

bahilants étaient fenus à la garde tic la ville, a la répa- 
ration des remparts et à I entretien des fossés. La COUH 
nrane devait le service militaire de la même manière 
que les Ûeb. Ses boorgeois , dans les batailles , se pla* 
çaient; Tare en main , devant les chevaliers bardés de 
fer. Les échevins ou jarats de la ville avaient une juri- 
dtclion civile et quelquefois criminelle sur les délits 
eonraiis dans l'enceinte des remparts ; eux seuls fai- 
saient la police, sauf les cas royaux et de déloyauté qui 
devaient ressortir a une cour supérieure *• 

Si l'organisation des communes portait le germe d*un 
grand changement politique, Tinstilution d'une force 
militaire a la solde du suzerain devait avoir encore de 
plus graves conséquences. La force publique se liait 
ainsi 3i Teosemble du système féodal ; la terre créait la 
puissance guerrière, connne elle élait le fondement de 
l'autorité politique. Cepcudaut, limité pour Je temps et 
pour le lieu ^ ce service militaire ne pouvait servir 
Tambltion des suzerains. Dès l'instant qulls entrepris 
rent d'agrandir leur domaine et de faire des guerres 
importantes y il fallut chercher des auxiliaires dans 
d*autres rangs que parmi les barons. Ici se rqportent 
ces grandes compagnies connues sous le nom de Aotf- 
tiers ^ Coitoraux f Brabancois , qui se menaient a la 
solde des princes et servaient leur dessein tant qu'ils 
en recevaient un salaire; ces compagnies, composées de 
Flamands , d'Italiens , de Français même, cherchaient 
un moyen d'agrandir leurs pilieries et leurs excès, i ant 

4. Recueil des ordonnances du Louvre, t. XI ei XII, avec les (iré- 
tices de Bréquîsny. 

4. 
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• 

qu'ils ne les commollaient que sur le leirUoirc eu- 
nemi, leurs brigandages se conrondaient avec les trisles 
désordres des guerres civiles. Mais lorsque, l'invasion 
étant ûnie, les rois ou les barons cessaient de les solder, 
les Routiers , Coltereaux et Brabanrois, parcourant les 
provinces indistinctement, se livraient a toute espèce 
de crimes Les serfs, i\m gémissaient sous la glèbe du 
Seigneur, vinrent plus d'une fois grossir celte mnllitude 
armée , et compagnons de quelque nouveau Spartacus, 
ils menacèrent les castels et les monastères , coiwoie les 
esclaves de Rora»^ avaient autiefois menacé les palais 
des sénateurs et ktapitole. a Ces pillards larrons, in- 
fâmes excommuniés, grande doleur fesoient, car ils ar- 
doient les monastères et les églises, et Iréuoient après 
eux , en liens, les prêtres et les gens d'église et les ap- 
peloient cantadour (chanteur) par dérision ; et , quand 
ils les baltoienl et tonrnu ntoient , leur disoienl : Can- 
tadour, canîez; Canicz, cantadour; et puis leur don- 
noienl grande fiille parmi les joues et les bastoient mult 
npremcnt de grosses verges dont il advint qu'aucuns 
rendirent leur âme à Dieu ; quelques autres affamés 
d'une longue prison se racheloient pour somme de 
deniers alin d'échapper de leuis mains *. » Ce sont 
moins cependant ces désordres que nous avons voulu 
décrire, (|ue les conséquences immédiates qui devaient 
découler d'un système militaire élabli, pour ainsi dire, 
en dehors de la féodalité. Lorsque le suzerain put s'ap- 
puyer sur une force étrangère aux services féodaux, les 
institutions qui se trouvaient inhérentes au vieux sys- 
tème furent menacées; une lutte s'établit entre Tanli- 
quc armée féodale et les compagnies soldées ; il fallait 

I. Ducange, Vis Routier çi Cotiereaux. 

% Chron. de Saint-Denis. Dom Brial, rer. Franc Script., U ÎMtl* 
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4e ^ou^e nécessiië qirun des deux systèmes prévalût , 
et comme» daus )a soite des ^m^, les rois 4rouvèr(oi 
ploft ée docifléy «ne (Aiéissance fklas facik 4m les 
«wipagBm 8ti|MdMe9 qoedMsIesirov^ baotaioes 
des barons et des vassaux , le service tuiiitaire ïéodsA 
s'e(£aça pea k peu lure plaoe^ MM«veatt wa^àe 

Aviailieu de ce chaos, scra-l-il possible de recbcrcher 
AtMatenaat la traoe4e quelques iusiiiulioos piiiiliques 
jet MlioMleii, ^uveir «eniffal «I preleoÉettr, es «a 
flMi^ tde ces lil^crlés régulières qui , {)k€ées m 9mmM 
de la société, en embrassent tous les éléments? Dans les 
désardres^e la secoode race, toutes ces garanties avaieiH 
Mlièraneni dispani; «a égolsnie local scMiiiaH firéva- 
loir. Cliaque bam, ebaque possesseur de tef m cher- 
cliail pas b étendre la sphèie de ses droits et de ses de- 
voirs poliliqiies au delà de ses doQioMS et de ses do- 
mahiea. On ne voyaU plus ees com fkémète$y ces 
cliamps de mai on de mars dans lesquels Gfaarleniagne 
et ses premiers successeurs réunissaient les cx)mt€s , les 
évêqocs cl les itomiiies élas par dàaque dislricl : les «ûs 
poar 4félibérer sur la ^K^iveriieiieiit 4e l'eaipire » les 
autres pour recevoir l'impulsion d'une aviorilé cen- 
trale ; ou u'apercevait u^e plus de traces de ces in- 
gllttttfons judiciaires jetées sur le SMdèle tlea aMBurs 
femaines, oii les raehmkourgs , sorte de jwÀ «hoisb 
par les bommrs libres, décidaient, assis a côté du comte 
et sur son tribunal, de la vie et de la propriété des 
tiloyoDS ; tous les éléments de la liberté avaient péri, 

\. L<; père Daiiirl dans son iravail sur l'UiiUiirc de la milice, «fet 
entré sur ce point dans du grands dclails. 
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et la suzeraineté royale elle-même Tenait pour ainsi dire 
expirer aux limites de son patrimoine*. 

Cependant, a ravéneracnt de la dynastie capétienne, 
l'établissement régulier de la féodalité avait reopué, 
quoique imparfaitementj la chaîne de Torganisalion so- 
ciale ; l'isolement dn seigneur Modal avait Tait place ii 
une longue hiérarchie de droits et de devoirs résultant 
de la propriété elle-même. La société s'était constituée 
sur des bases grossières , sans doute , mais elle n'en 
avail pas moins une organisation qui , dans ses perfeo- 
tîonnements successifs , devait produire enfin Funité 
monarchique: au haut de l'échelle, une suzeraineté , 
sinon toujours admise comme un fait^ au moins tou» 
jours proclamée comme un droit; au-dessous d'elle, et 
dans un ordre symclrique, une série d*autrcs droits et 
d'autres devoirs aussi disputés par la force victorieuse , 
mais accordés en principe. Jusqu'au règne de Philippe- 
Auguste on ne trouve aucune trace d'un pouvoir légis- 
latif, s'exerçant par le concours du suzerain et des 
barons sur la monarchie féodale. Les actes du prince , 
comme ses droits , ne s'étendent qua ses propres do- 
maines ; lorsqu'il veut les rendre exécutoires au dehors, 
c'est en vertu d'un accord spécial , d'une sorte de traité 
avec le baron sur le territoire duquel l'ordonnance doit 
s'exécuter ^ « 11 était de principe que le roi ne pouvait 
mettre ban ( faire un acte) dans la terre du vassal , et 
le vassal dans la terre du vavasseur (arrière-vassal) ^. » 

1. Préfcce dn ton. XI d6t Historiens de Fmc», par dom Bomaai; 
Ms. de Tabbé de Camps (Hnsues Gapet). 

: Voyez le iraité avec la comtesse de Damplerre, même sons 
Philippe-Auguste (Ordonnances du Louvre, 1 1). 

3. On trouve celte disposition reproduilo dans les Blablissemenls 
de saioi.Louis. • 
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Qoelquefois cependaut, de grandes coure plénièies^ réo^ 
DÎesè Vépoqao des tonrnois, délibérèrent sur les guerres 

nationales, ou sur les grandes cnlreprises religieases, 
telles que les croisades. L'unique iastilutioo qui por- 
tait avec elle-même un principe d'unité au xii* siècle | 
fut celle du plaid royal ^ ou etmr des pairs « devant 
laquelle le suzerain évoqua quelquefois les grandes 
causes féodales. Le plaid royal se composait de tous les 
barons qui relevaient immédiatement du suzerain , et 
qui par conséquent prenaient Je litre de pares ou 
égnuXj parce qu^ils étaient, par rapport a lui, au inAme 
rang dans la hiérarchie féodale. Un des premiers de- 
voirs du suzerain était de faire juslicAu sa cour ; ce- 
lui-ci dans la suite changea ce devoir en un droit , car 
il sentait peul-(5lre que Fexercice de celle haute juri- 
diction serait favorable à l'extension et à raffermisse- 
ment de la suzeraineté royale et k la reconnaissance 
incontestable do sa supériorité. 

Le premier exemple d'une cour des pairs régulière- 
ment convoquée se trouve sous le règne de Louis VII , 
en 4 1 54. Les barons du royaume furent appelés b Moret 
pour décider le différend qui s'était élevé entre Eudes | 
duc de Bourgogne , et Geoffroi , évôque de Langres. 

L* Évéque éïsaïi : • Je me plains du seigneur duCi 
parce qu*il s'est emparé des fiefs qui m'appartiennent, 
qu'il retient en caplivilé mes prêtres et mes hommes et 
brûle les églises * ; je demande que le duc me livre 
Hugues Dacel, sonmigordome, qui a fait tout ce mal. Je 
réclame la moitié des péages qu'il lève k Ghâtillon ; car 
cette moitié m'appartient ainsi que le moulin dont il 

4. Quero qu» mihi abslulis, capicndo prcsbylcros el aliosque 
homincs nosUros, incen^endo cliam cccie^iAOi que vocaUir Dec. 
(Cariul. de Langres, f« ISI, Yo.) 
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• 

s'€st emparé malgré rexcommuiûcaUon ; enfiu je \eux. 
qa'il détruise les jnara de Dyoa , qu'a a élevés e«r mes 
propres terres et vis-a-vIs de mes ehàleaux. — Le Duc. 
Je réponds a ce que tu nie demandes, l u ne m'as pas 
voulu faire juslicC| et cooséquemmeiil je ne suis plus 
too àomme* Je demaude k mou toar que la Mnbles 
les fossés de Moissy , et que tu en rases les nuraiUesV 
— LLvéque, l u t'es fait mou homme de bonne foi. J'ai 
reçu Ion iiomoiage. Voilà pourquoi tu dois tenir à ce 
que tu m^as promis. J'ai refusé^ dis-tu^ de te rendre 
justice en ma cour. Tu mens par la gorge. Je t*«i 
désigné un jour pour le présenter devant moi. Qu as-tu 
fait ? au lieu <|| venir en personne , lu m'as envoyé un 
do tes bonunes. C*est en personne qu'il fallait te pré- 
senter en ma cour. Je n ai pas voulu enten re ton serf; 
eu quoi suis-je répréliensible? Quant aux remparts de 
Moissi, J Vais le droit de faire ee que j'ai fait. Iton Itère 
les avait commencés , et In n'avais pas élevé la moiadne 
plainic. — Le Duc. M moi , ni les miens ne sommes 
astreints de nous présenter en personne devant ta cour« 
Montre-moi one cliarte qui le constate. — LÉvép». 
Hfes prédécesseurs n'ont jamais répoodn à de simples 
procureurs , mais aux ducs eux-mêmes. Tes ancêtres 
ne s'y sont jamais refusés. Toi-même, deux fois lu t'es 
présenté en ma cour. — Le Due. ie l'ai Mt par simple 
amitié et tolérance. — VÉvéque, Tu te trompes ; tu n'as 
fait que reconnaître un droit. » Or, le comle ayant lait 
.défaut à trois nouvelles sommalions^ les banoMa le 49on- 
damnèrent a reaiplîr tontes les réclamatioosdei^év^^que ; 
la charte fut scellée j)ar Tauneau-de Guy ie bouteillier^ 

\. Rcspondcre volo , rectum mihi facere deucg.ivis undc bominio 
reiiuiuiavi , scd quero ui dcsiruas uùhi palman cl fossalum quod 
Iketum csl apuâ Boissi. [Ibid.) 
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Matihieu le connclable, Pierre le cliainbellan, l'évt^quc 
de Soissons , l'évôque de Langres , Thibaut de Paris , 
Alain d'Aulun ; et Hugues le chancelier la rédigea 

Les formes de ce procès porlent avec elles-niôraes 
les premiers germes d une grande instilut'on qui, dans 
sa marche a travers les siècles , défendit les principes 
de l'autorité royale. C'ést par Taclion régulière de la 
cour des pairs ou plaid royal, que Philippe-Auguste 
réunit a la couronne les plus belles provinces de la mo- 
narchie ; c'est par t'exercice de la justice que la royauté 
a marqué sa place au sommet de nos anciennes institu- 
tions; ce que la force arrachait , la force pouvait le re- 
prendre; niais cette habitude de trouver protection et 
justice a la cour du suzerain fit plus de conquêtes que 
les armes victorieuses desjnonarques. 

1. Voici le lexle : Hiis diclis, ilum csl ad judicium sed judices de 
jiidicio alium dicrn dicerc qUiTsierunt. Et nos pra^nxiinus alium 
diem, Episcopus vcnîl; dux conimendovil. Ilcrtiiu dcdinuis alium 
diem ; Episcopus vcniL Dux venirc comtempsil. Uabilo adhirc coii- 
cilio, nunlium noslrutii misimus ad ducem qui cum reperil iiicolu- 
inen et equitanlem el ipsa do parle tioslrn ciominavil qunrUim diem 
ad quem venil Episcopus , sed dux non voniens suum niisil nunlium 
qui eo solo excusabal doroinura suum non venissc quod lanlas 
dielas facere non polerat. Hiis de causis, judicio curi.T adjudicavi- 
mus Duci querelas suas, Episcopo suas rcddi dcbere judicavimus. 
( On peut trouver dans cette formule quelques idées de la procé- 
dure féodale.) 



48 PBium^AooimiB* 



CHAPITRE II. 

M LA «AIMAXCft AU CSOUlOlUIEMEaT DE PHILIPra-AUGUITE, 

1165—1179. 

Kaistance de Philippe- Auguste. — Éducation du jeune prince. — 
Ses premières armes contre les barons. — Son association à la 
couronne.,— Sacre de Reims. 

Louis VII avall atteint sa clnquante-qiMitriènie annëe 
sans obtenir d'héritiers mâles ; quoique la succession 
direcle au trèse fût ploiôt encore aae loléraAca f tt'oiie 
loi foodaraenlale , Louis MMiliai]aH vivement miillf, aOa 

de Tassocicr de son \ivant a la couronne * dans anede 
ces grandes solenniiés oti les barons de Fi ance recon- 
naisaaioDt leur supéi leur féodal ei leur chef militaire. 
Le roi avait eu trois femmes ; la première était cette 
Eléonore de Guyenne , fameuse par ses annours , et qui 
avait apporté a la cour d'un roi « simple comme uno 
colombe et humble comme un moioe^, • les mœurs lé- 
gères et les habitudes élégantes des châtelaines de la • 
Guyenne et de la Provence. Eléonore lui avait donné 
deux filles: Alix et Marie de France. Un divorce pour 
cause de paronté avait couvert les soupçons du roi ^ 
et ta duchesse d'Aquitaine avait porté dans la mai- 
son des Planlagenels la plus belle partie des fiefs de 
la couronne. Le roi prit en secondes noces Constance 

I. Divers, rie Rcb. franc. Epislol. 256. — Duchesn., 1. IV, p. 657. 
— Histoire de Louis VII , ibht.^ t. IV, p. 449. — Bigord , Gest. Phi- 
lippi-Aug., ibid.t t. V, p. 4. • 

S. Cbroni^iie de Sainl-0enis. 
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de Castitle; elle succomba en devenant mère, et au 
retour d un pèlerinage à Saiot-Jacques-de-Compostelle, 
oii l'avaient some iid grand nombre de barons el de 
IroolMidoQrs , laissant anssl deux filles , Marguerite et 
Mais. Par un troisième mariage , Louis VU s'unit aveo 
Adèle de Champagne, et depuis quatre ans que ceile 
«nion durait , t rien ne faisait soupçonner que les es- 
pérances d'uu mari vieux et très-af faibli dussent élre 
accomplies *. t 

Cetlecireonslanoe rendait le roi fort triste ; on ne voyait 
plus y comme an temps de la reine éléonore, les tour- 
nois, les paladins et les mcneslrols embellir les fêtes et 
les cours plénières du suzerain. Louis était sans cesse en 
oraison et en anmtaes. (In jmir qne te cbapiUedeCllenix 
s'^teit réuni au son de la doebe du soir , pour la prière, 
on vit entrer dans l'église le roi suivi de son sénéchal; 
il se prosterna la (ace contre terre devant Tabbé, et ne 
voulut se retever que lorsqae te cliapître en eorpt ent 
fait * des vœox pour la naissanoe d'un fils. Le moine 
Rigord, qui vivait alors dans le palais , l'avait enlendu 
«'écrier dans son oratoire : a Sire, aie merci de moi, 
selon la grande miséricorde, et donne-moi un fils issn 
de mon cor, noble gou veroor du royaume de France • 

Fnûn , la reine devint enceinte; elle accoucha d'un 
fils le samedi, jour de l'Assopiption de la Vierge, ^i65. 
Louis en éprouva une joie bien vive. • Nous demandions 
un Gis, car nous étions affligés d'une multitude de filles; 
Dieu a comblé nos vœux \ c'est pourquoi nous, avons 

i. CarUilaire de Pabbé de Camps. Ms. Biblioib. du roi (famiUede 
' nsIppe-Auguste}, 1. 1. 

t. AUieric THtftml, ad Ano. 1iS5, p. S4I. 
s. nigord^Geil. PhlUAng.» ad ann. tl6S.-Cbr011I4.de Salnl-Dcnii, 
ad ami. liSSb — Don Brial , Histor. de rrance^ t. XVII, p. 343. 

I. * 
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donné a Otgcr, servitear de la refnc, qui nous est venu 
aoooncer celte nouvelle, trois mesures de froment à 
prendre chaque année , à la fête de Saiiil-Remi, dans 
notre ferme de Gooesse'.» Dans cette occasion soleonelle 
le roi affranchit les lwbHan(s de Paris de plusieurs 
coutumes pesantes : il était d usage, lorsque le suzerain 
YenaH habtler h tour nouvelle do Louvre que les . 
Pa^tsiews hrt ftmmhsent, comme b leurs anciens comtes, 
deux lils de plume durant tout le séjour ; le roi en dis- 
pensa les habiiants de sa comté, tant il était iieureux 
d^fttoîr m Êl» ^ tes bourgeois » les monastères et la 
plupart ées btroirs partagèrent la ]oîe du roi; « les 
consuts et les hommes de la commune de Toulouse et 
des fittfeiourgs lui écrivirent que ipus les citoyens^^ depuis 
It phi» petit josques au plus grand,* adressaient des 
Tcmr èe reconnaissance Dieu ^ depuis surtout que le 
bruit s'était répandu dans ce pays que le seigneur roi 
av«H oHenu un iils ^ • i Cerni qui nous apporta celte 
nouvelle dians nos cellules, dît un moine de Tabbaye de 
Saint-Germain , arriva au moment où nous finissions 
matines par ce cantique du prophète : Dieu a béai 
Israël et visité son people ; ce qui nous fit voir . 
que Pérénement' répondait à Foracle *. » Manassé , 
évoque d'Orléans, lit h cette occasion une fondation de 
trois cbanoines prémonlrés ; auxquels il assigna pour 

4. Charte scellée du sceMftd» roi» éià léaé c toi, etd« bottieillier. ' 

En voici les expressions : 

« 1 laque nolum facimus univcri^is preseiilibiis pariler ac fuluris 
quod Olgiero servienli rogitia' , qui nobis annuiUiare festinavil na- 
tuiti iiubis esse liliuin pru adiiiirabili gaudio, ipsi cl hercdibus suis 
singuîis aiinis, ad feslum sancli Reoiigii iii graugià noslrâ de Gonessà . 
très modios nrumenU donaviiuiis. Duchem^ t» IV, ^ stS7. 

9. SuivaL Anliquilésito Paria» I« 4. - 

8. Divers. Reb.'ft'anc. Epiât, ibié^ U IV„pk 714. 

A. UIsU anonyme d« toufs VII, îM*^ I. IV, p. 419. 
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[wreum ungrud nombre de Imtocb de *. imoald , 
évèque de Lnieoi , ëcriyait a Loais, soo cher seigneur, 
«qu'il ue croyait pas qu'il existât aucuu baron assez 
fier, assez rebelle, pour refuser 1 obéissance à cei eufatti 
JUNiveaa-Dé * ; • eipressions qai moDlreot encore que 
lliéredilé D'*était pas ineoBtestablernenl admise. 

Selon l'usage, l'enfanl royal fut Tobjet des prédic- 
lions des sages et des clercs. Cbacuu des barous le doua 
de quelque qualité de vaillance ; le moine 4M1 trouvèin 
Bélinant, qui amusait les dames |^r ses poèmes et ses 
lensoDs, lui soubaiia la scit iicedc reucbank ur Merlin, 
la fierté d'Agramant , et la galanterie de Renaud et de 
'son cousin Astolpbe. Louis Vil raconla lui-même qu il 
'avait eu une vision en songe; « que son fils tant désiré- ' 
lui élait apparu' tenant en sa uiaiu droite une coupe 
pleine de sang humain. Les barons la vidaient avec lai 
tandis que les prélats chantaient matines d'une manière 
très-barmonieuse. t Le roi fit celte confidence à Henri , 
évoque d'Albauo, légat du Saini-Siége, et tous deux ju- 
gèrent qu'il fallait tenir celle vii»iou secrète; car cet 
«nfaot serait un vaillant bomme qui réprimerait les 
l»arons et les vassaui » 

Le jeune prince fut baptisé le Iroisiorac jour de sa 
naissance par Maurice, evôquede Paris, dans l'église de 
Saint-Micbel-de-Laplace. Philippe, comte de Flandres^ 
îul son parrain d epée , et Constance , femme de Bay- 
mon ! V, comte de l oulouse, sa marraine. Mais ses véri- 
labics parrains, car alors l'église en admettait plusieurs, 
toTeni ËudC; abbé de Sainte- Geneviève, Hervé| ablé de 

i. Brcqiiignr, Colîccl. de Charles el dipi., ann. 1465. 
3. Carlul. de l'abbé de Caoïps. Ms. BiblioUiéque du roi, U i (.la- 
tnnie de Philippc-Augusle). 

3. Rigord, do GcsU Phil.-Aug. Duchesn, p. 4. 
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Saint- Victor ; deux veuves de bourgeois de Paris le liii* 
rent avec eux dans un vase de cuivre rouge, qui servait 

de fonts baplismaux a la porte de l'cglise. « Quant ly 
enfant fut né, il fut appelé Piiilippe Dieudonné; car ly 
roi Loys son père, qui étoit un saint homme et bon cliré- 
tien, s'éloit con verti en aumône et oraison, et Dieu notre 
sirc, qui pas ne refuse b ses procères, li donna un flls 
par quoi fut nommé Dieudonné ^ » L'cducaliou du 
nouveau-né fut confiée au vieux Bobert-Clément de 
Metz , chevalier pl^in d'expérience des choses de la 
guerrt», et qui possédait par hérédité la dignité alors 
unique de maréchal, Philippe reçut toutes les leçons 
qui formaient les varlets royaux : les exercices du corps, 
loâ joutes, les tournois, la lecture des livres saints, de 
quelques chroniques, et des romans pleins de prouesses 
et d'aventures extraordinaires j que les trouvères nor* 
mands avalent chantés k la cour d'Angleterre et de 
Fiaiic(\ Le jeune prince, au sortir de renfance, put 
aussi sUnstruirc par les scènes qu'il avait sous les 
yeux. 11 vit les longues querelles de son père avec Uenri| 
roi d'Angleterre, h l'occasion des fiefs de la Touraine . 
et de l'hommage de la Normandie, les fureurs et les 
caprices du roi anglais , la résistance catholique, natio- 
nale et saxonne de salut Thomas | archevêque de Cau« 
torbéry ; les révoltes des fils de Henri, les pillages et les 
désordres commis dans les provinces par les Colteraux 
et les BrabançoiS} ramas de robbeurs et de pillards qui 
ardaient les monastères et fustigoient leselersK k 
l'âge de treize ans il accompagna son père qui allait à 
l'aide des églises de Clermout, des religieux de Ciuny et 

1. Chronique de Saini-Denii^ apud dom BrUI. BisL d« Fruse» 

t. XVII, p. 54«. 

â. Chronique de Saint-Ocuis , 1. 11 , chap. S. 
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de Vezelay^ persécutés par les seigneurs et les bourgeois 
des commniies. 

Sous Loois-le-Gros, le domaine royal, qui ne se com- 
posait encore que de Conipiogne, Melun, Étampes, Or- 
léans cl Bourges, était envahi et comme coupé par une 
inultilndede seigneuries féodales^ telles que les cbftteani 
de Monllhëri, la Fené-Bandoin, Puiset, Corbeil, Melun, 
et suricul par les donjons redoutables des Borchards 
de Monlmorency; les -fiurcbards, seigneurs de très- 
petits domaines , ne s*occnpaieni alors qu'à piller les 
yoyageurs et b rançonner les moines de Tabbaye de 
Saint- Denis, située non loin de leurs (iefs. Pendant le 
r^ne de Louis Yll, grâce aai efforts de Sugger ^ la 
plupart de cA yassani avaient été domptés et la soie- 
rainelc du roi s'était mieux assise dans ses propres do- 
. maiues ; quand le roi des Français fut un peu plus puis- 
santque les comtes de PariS| les églises invoquèrent son 
patronage dans Ut latte qu'elles soutenaient contre Tes- 
prit de la féodalité ; les rois a leur four ne le refusèrent 
pas aux églises, car elles tendaient avec lui vers un but 
commun^ Taffaiblissement de la puissance des feuda« 
taires. 

L'église do CIcrmont avait écrit au roî qu'elle était 
sans cesse exposée au pillage et aux roberies des comtes 
du Puy et du vicomte de Polignac ; Louis et son lils 
marcbèrent contre les fiefs de ces vassaux , qui dépen* 
daicnt des comtes de Toiilonsc; les seigneurs du Puy 
et de Poliguac fureul obligés de se rendre a discrétion. 
Les hommes d'armes do roi entrèrent dans leur do- 
maine, et 1rs firent jurer sur les saintes reliqnes qu'Us 
u'insuiteraieut plus désormais les propriétés des évoques 

* I. Voj. AnoDynu Tiui Bogg. et Ludo?. Yll, — J*en ti tongaenieiit 
parlé dans bmni Viigiiet Capel. 

S. 



Digitized by Gopgle 



^4 PHIUPPE-AUGUSTS* 

et des monastères*. La vengeance contre le comte do 
CbâloQSy surnomme le destructeur des églises, fut ea« 
core plus 0Qmpl^« ; ses aléux ayaient comblé de biens , 
de fiefs et de services les moînés de CInny ; mais, sai* 
vaut peu leur exemple^ le comte actuel se livrait à tous 
les eicès , car il avail massacré on grand nombre de 
moines ^. Le rei le priva de sa seignenrie, qu'il partagea 
énlre le duc de Bourjiogne et le comte de Xevcrs. Ce 
fier comte fut pe.u frappé de cet exemple d'une confis- 
cation violente prononcée par le suzerain ; et la révolte 
des bourgeois de Vézelai, qu*i1 excita contre le monas- 
1ère de ce nom, prouve que ces ha blindes de pillages des 
seigueurs contre les riches monastères étaient inhérentes 
aujt mœurs féodales, et que la force chercl^^it b recouvrer 
dans la jeunesse de ta vie ce que la prière avait arraché 
à la faiblesse au moment de la morl. Lo monastère de 
Vézelai avait élé fondé en 8i6 ' par Gérard, comte de 
' Roossillon ,etdolé par le pape Nicolas 1"^ de tous les pri- 
vilèges de la juridiction ecclésiastique. Au sujet de cette 
juridiction, un différend s'élait élevé entre le comte de 
Nev( rs et l'abbé de Vézelai. Le comte disait : • L'église 
de Véselai est sous ma tutelle : je veux que, toutes les 
fois que je Taurai ordonné, l'abbé fasse justice à moi 
et a mes hommes, selon le jugement de ma cour, o 
L'abbé répondait : « Je ne ferai en rien ce que tu me 
dis, car, je ne tiens pas de toi l'abbaye de Vézelai, et 
mes hommes ne sont pas de ton fief. D'ailleurs, (quelle 
protection accordes-tu dans tes domaines ? tu arrêtes et 
lu pilles les juifs et les marchands qui parcourent les 

1. Anonym. Vila Ludov. VII.— 2. Chronique de Saint-Denis, t II. 

S. Cbruniq. ;de Vczclaî, par GuUl. de Poitiers, dans la collection 
4e8 mémoires publiés par M. Guiiol , t. VIIL C'est un des plus 
eoHeiiinioaamenlldet1mMirstaieiaque8.dll moyen-Ile; ' ' 
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.ehemins publics^ en payant les péages et les droits 
depois Anxerre jusqn^ Véselai. — Ce que je fais ainsi, 

je l'ai fait de (oui temps, et aucun abbé n'a élevé de 
réclamation ; tes hommes n*eolèvent-ils pas aussi tout 
le ?in d^Âuxerre dont ils peuvent s'einparer. i Ces 
griefs, que Tabbé el le comte s'imputaient réciproque- 
B^t, s'étendaient aux l'orèts, aux péages, en un mol à 
toutes les questions que le système féodal pouvait faire 
naître entre deux* seigneurs voisins, dont l'aotorllé^ dé- 
coulant de deux sources dilférenles, s appuyait sur des 
éléments divers, el qui préleodaicui à une é^ale indé- 
pendance. Les contestations, qui s*étaient d'abord bor* 
nées )i dès enquêtes et b des informations par témoins, 
devinrent bientôt plus violentes : le comte de Nevers 
attaqua l'abbaye de vive force, el eu brisa les portes en 
mille pièces \ coups de baclie d'armes ; il pénétra dans 
le cellier de l'hôtellerie du monastère, et Oi, malgré lei 
larmes et les exconimunicalions des religieux, les che- 
valiers servirent leur seigneur avrc le vin de Cluny et 
les bons poissons du vivier de Tabbé; enlin, poor ter^ 
ininerd^un seul coup la querelle sur la juridiciion des 
bourgeois de Vézelai, le comte chercha h les soulever et 
à les réunir en cammune^ ses messagers leur promi- 
rent une exemption absolue de tout péage, s'ils voulaient 
se placer sous la juridiction du comte de Nevers. « Ces 
niaïuiiU bourgeois ajoutèrent foi ^ à ces paroles per^ 
pênes , et prirent pai ti pour le comto contre Tabbé ; 
alors les bons pères v^t^nt que la viande leur itoit 
tollue et sousUaiïc, et se voyant en tel point qu ils 
navoientplus de quoi manger ^ ils s^en allèrent tous 
i Paris se jeter aux pieds du bon roi Louis » Le roi 

1. Guillaume de Poitiers, chronique de Véielai ( lOC* CiL )« 
S.|leryeUi.deiliisi A^iiede LouiiYll. 
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les rassura; il écrivit d'abord au comte de Ne\ers, et 
ce baroD n^ayaDl point rëpoadu à son suzerain, Louis 
et sonflls marchèrent contre ses domaines et le contrai- 
gnirent, ainsi qne ses bourgeois, à rendre au monaslère 
la Juridiction qu ils lui contestaient. 

Dans ces exercices militaires ^ les forces da jeane 
Philippe se développaient avec vivacité ; il joutait déjà 
avec adresse contre les chevaliers expérimentes, et dans 
les tournois ou avait déjà plusieurs fois distingué se^ 
coups de lancCy qui faisaient prêter • un prince trëa- 
aceompli pour le fait des batailles et prouesses, i Depuis 
longtemps le roi Louis, selon l'usage de ses prédéces- 
seurS; songeait à l'associer a la couronne. Ces associations 
royales, mékngedes traditions germaines et des institu- 
tions de Tancienne Rome, -avalent pour objet d*engager 
par avance la foi des barons. Dans Tannée M 79, Louis, 
qui avait déjà soixante -dix ans d'âge , et était a^- 
grigié d'une maladie que les physiciens nomm^ 
paralysie S convoqua k Paris une assemblée générale 
de tous les archevêques, évoques, barons de France i 
quelques bourgeois se rendirent aussi dans la maison 
de Maurice, ëvéque de Paris, ou se tenait rassemblée ; 
dès que tous les seigneurs furent arrivés , Louis entra 
seul dans la salle, ou des sièges étaient préparés ; puis, 
appelant Tun après Tautre les archevêques, évéques^ 
abbés et barons de France, Il leur dit : t Je voudrais, 
avec votre conseatement et volonté, associer au 
royaume mon ûls, qui m'a été donné par Dieu et qui 
commence a grandir ; je vous convoque pour le jour de 
r Assomption de la bienheureuse Marie.— Bien dites, 
sire roi^ répondit l'assemblée, et sois fait ainsi que vous 

I. Chroniq. de Saint-Denis; apud Dom Brial, L XTII, p. 50(7. 
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le dites t Après avoir obteoa ce coosenlemenl préK* 
mioa^re, Loois fit des préseDis i chaeoD, les iOTilanl a 

ne poinl manquer à la prochaine assemblée, dans la- 
quelle les baroos recounailraieai tout a la fois leur 
Jeune soserain et assisleraieot h son cooroonemeiit dans 
la ville de Reims. Vers le premter jour de juillet,! 
roi et son (ils vinrent à Compiègoc pour se préparer 
à la grande soleonité de i'associalioo ; mais un incident 
qui appartient aux mœurs de ces temps vint en sus- 
pendre les préparatifs. Le jeune Philippe avait oblenii 
de son père la permission de chasser a la lance et a 
répée dans la forât du château. Au milieu des taillis 
épais il aperçoit un sanglier qui fujait poursuivi par les 
chiens et les chasseurs; aussitôt il court )i sa poursuite ; 
dans Tardeur qui Panirae il va dans toutes les direc- • 
tiens de la forêt, sans prendre garde qu'il s est séparé 
de ses serviteurs. Â mesure que la nuit approche, sa 
peur augmente ; il erre çj» et îb où son cheval le porie. 
11 commence a faire Je signe de la croix avec des gémis- 
sements et des soupirs ; il invoque les reliques du martyr 
saint Denis, profecleur des rois de France. Il était 
neuf heures, et la nuit préjxîrait ses plus épaisses ténè- 
bres au milieu de la forêt de Compiègne, alors une des 
retraites les plus sauvages des environs de Paris. Tandis 
qu'il feisalt retentir l'air de ses cris , il vit venir h sa 
droite un homme d'une taille élevée, d'un aspect hor- 
riblc» tout noir et contrefait, tenant d'une de ses mains 
une grande hache sur Fépanle, et de Tautre un brasier 
ardent qu*il soufflait. La peur de Tenfant redouble 
lorsqu'il voit cet iiomme s'approcher de lui. « Dieu te 

4. Mss. de la Chronique de Sainl-Dcnis, cilé par doni Brial , el sur 
U-qucI il a corrigé rancienne édition des CbrODiq. T. XVII de \é 
Collection des historiens de FraRCC, p. 349. 
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voix forte. » — « Sire, je suis un gentilliomiue qui viens 
de cUasser ea la forêt ; ai tous jiies compagaoas per- 
dus qui me devoieni garder* Pour ce, sire^ je vo«a ftfie 
et requiers de me conduire en la ville; vous y «mi 
bon bénélice. » — « Suit fait ainsi ijue lu le dis, enfant,» 
répondit le vilain ; ei, remettant sa hacbe sur son ^paulOi 
il le eoôduisit^ tout tremblant^ jusqu^à Gon^^oe ^ 

La faim, la fatigue et la frayeur réunies causèrent 
une maladie violente au jeune Pbilippe; tous les pby^- 
ciens et les astrologues furent consultés. Quelques-uns 
prétendirent que le diable s'était caché sous la peau du 
sanglier, selon Tnsage, pour perdre Tcspoir de la 
France^ et que Dieu avait suscité le vilain avec sa iiacbe 
pour préserver un pi* nce qu'il chérissait* Ces eoiyee- 
tures des physiciens ne diminuaient pas le mal : on eut 
alors recours aux uiiraclcs cl aux révélalions. Le lom- 
beau de saint de Tbomas, arcbevOque de Canlorbcryi 
tombé martyr de sa puissante résistance , inspirait une 
vénération générale. Le roi appi ii par un songe que, 
s'il faisait le pèlerinage à ce tombeau, son fils guérirait 
promplement. l.ouis n'y fil d'abord aucune atleuiion; 
mais j la seconde nuit^ le vieillard qui lui était appara 
fie présenta de nouveau devant lui avec une figure me- 
naçante , et dès lors il n'bésila plus. Malgré son grand 
âge, il se décida donc à visiter l'église et le monastère 
où lefi saintes reliques de Tiiomas Becket étaient dépo- 
sées/ Comme il ne pouvait pas trop se fier au rot d'An- 
gleterre, Henri II, il lui deinajida un sauf-conduit, tant 
pour aller que pour revenir, ce qui lui fut accordée Le 

I. Cette avciilurc eit racontée par Risord, traduite dans la Cliro-* 
' tUf im ^nT-Dtyh ; iBlti U t W WWM tron qu'on vient dr lire ne se 
livifie <i|tfe dniif %6 iMMMCHt wr lct|iRl D« nrial a traraHIé ^ p« aiS* 
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monarque se rendît en fonte hâte h Wftfisawf , et TÎét 
débarquer à Douvres le 22 aoAt. Henri le reçut sur le 
rîrage, et hri reBowela f hommage pour les fiels ^'il 
eMîl ^ Mf en France. Le 25, Louis était éé^k dans lar ' 
vaste églîse de Canlorbéry, pou^sant drs géniisseroenf»' 
sur le tombeau de l'archevêque. Selon la coatume, il* 
M tÊÊnî une eovpe d^or artistement ctaetde et d^v»' 
grand prii ; par une eharte seefféè die ranneaii Wfn}, ft 
concéda en amnôue aux reïi^iieux de Cantorhéry, qui' 
avaient prié avec lui , cent muids de vm a prendre 
elt^tte année dans la ferme royale de Poissl^ Le 26, le 
riiéteilieretmirli WUbaamly eâ apprît qoesa prière 
était exaucée : Philippe élait onliôrcme!i! rétabli. 

A peine le roi élait-tt arrivé h Compiègn.c qu'il songea* 
de Bosveait è Fassodation rc^le h la eemmne retardée 

• - 

parr É B fei i ftrt ée h forêt L'époque èe fAsromptîon pas»' 
sée*, la plupart des barons venaient de retourner dany 
leers fiefs ; il liâta donc une couvocatton nouvellei d'au- ' 
«iaal pta» veitaît d^épronrer de aoaveavx aymp-^' 

• ♦ • - 

Idmes d'Anne Ttotente paraTysie. On fixa Tépoque d^^ 
* CfNironnement a In Toussaint de cette même année, dans \ 
raAttliie cité de Reims. Louis ne put pas s'y rendre en 
jfefl^sèmie ; sa maladie faisait de trop graves progrè», ef 
if vint ehereher m àhri contre doitlenrs dans Tab- ' 
baye de Saint-Denis. Cependant il envoya ses chartes re- 
.VÔtnes de son scel à Guillaume^ archeYe]ue de Reims, 
fil|Htti amiOBeer que Philippe son fils el les baron» de i 
flrÉiee arritèraieni dëns la métropole de son diocèse hl»- 
veille de Tous-les-SainIs. En conséquence, les chanoines^', 
se piéparèrent à recevoir V avocat et le patron des 
églitei^ W c'e^t ainsi que le clergjé considérail alors la 

1. Rot^rt£Dtt Monc. Roger de Hoveden llalli. Puià^tA uoL • 
• 1179, 



Digitized by Google 



60 PHIUPP£-AtiGU8TB. 

dignité de roi de France. Un écliafaad fut drossé dans la 
cathédrale : on y prépara un siège couvert de drap 
rouge pour ie roi; des bancs moins élevés furent desti- 
nés ans principaux barons dn royaume. LÔrsqo^on ap- 
prit que le suzerain approchait de la ville, rarchevAque 
et tout le clergé , précédé des serfs d'église , des bour* 
geois de Reims et de Ions les Tassanx de la métropole , 
Tinrent processionneileinent an-devant de lui ; le jeone 
roi descendit de cheval , se prosterna en présence de 
rarchovéquOi et se joignit au nombreux cortège qui 
'était venu le recevoir; le soir même, les hommes 
d armes au blason de France prirent possession de 
Féglise, selon Tusage, et la gardèrent conjointement 
avec ceux de la métropole. Le roi n'entra point dans 
l'enceinte saeriie; il vint habiter le manoir de rarche- 
vêque en vertu du droit de gisfc* , toujours dû au pa*-* 
tron des églises par les cvêques et les abbés ^. Le lende- 
main^ dès que matines furent sonnées, les hommes 
d^armes, avec leurs masses et lenrs arbalètes , se pHi- 
cèrent au-devant du raonasière, et bientôt le chant des 
chanoines et des clercs se mêla au bruit des cloches; ce 
jour-là les serfs n'allèrent point à leurs travaux. Les 
bourgeois, selon leur charte municipale, se réonireni' 
'en armes, afin d'empêcher que les hommes du roi n'at- 
' tentassent b leurs privilèges^. Avant l'aspersion de Icau 
bénite, le roi sortit du manoir de l'archevêque aoeom* 
pagné d*ane mnititode de prélats et de barons, les pre-^ 
miersen chapes et en mitres, les autres vêtus de lu- 
niques ou dalmatiques de toile d'argent k grand feuillage 

4. Héberiemenl. 

a. Mis. de Tabbé de Camps (finnUle de VblUppe-lAugiMte). l^attAeti 
MecueU det Rob, p. 187. Cérémonial de France» 1. 1, p. I el mIy. 

5. Mn. déjà €Hé. 
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rooge^el sur le tout le manteau d'écarlatc doublé d'her- 
mine; les dacs portaient sur leur clieC la couronne 
d'or )i. fleurons, et les comtes seulement le cercle à bou- 
lons cmaillés de hianc en façon de perle , marque de 
leur dignité respective. On yit dans le cortège royal 
Henri II, roi d'Angleterre, qui, comme duc de Norman* 
die, élevait sur ses mains la couronne destinée au j( une 
Philippe, un de ses devoirs féodaux. Le comte de Flandre 
len^t la bonne Joyeuse i vieille épée de CharlemagnOi 

Imm pour le service de son flef. Le duc de Bourgogne 
portait les éperons. Chacun des barons et des prélats 

^^jre^\||li$sait aussi un ofOce à raison de sa tenu re et des 

^ M^ces auxquels il était obligé envers le suzerain Des 
Bérauto d^arroes devançaient le roi , criant d*une voii 
forte; a Que ceux des barons qui ont été convoqués et 
B| se sont point rendus^ sans légitime excuse, soient con- 

"^^119^ k Tanaende par le jugement de leur» pairs. » 
Tandis que le cortège royal -s'avançait vers la métro- 
pôle de ReimS| une députation de barons cl de cheva* 
l|eii^^ désignée par le roi, sVtait rendue, précédée de 
rs goufanons et penonceaux , a Téglise Saint-Remi , 
poury dcmaiulcr la sainte ampoule. L'abhé, selon T usage, 
sur le parvis de Téglise et dit : « Sires chevaliers , 

^^PÎP|«^ii^x-vous de saint Remi ? r- La sainte ampoule 

•pour noire sire le roi de France. — Nous vous Toc- 
troyons; mais jurez sur le saint Kvangiîe que vous la 
j^nduirez loyalement eu sa chasse. — Nous le jurons, 

^^{ieige et caution du roi. » Lorsque labbé de Saint- 
neml Yintdans la métropole avec la sainte ampoule, Tar- 
chevêque s'avança au-devantde lui et jura qu'il reslilue- 
raii la sainte ampoule, laquelle il recevait dans sa juri- 
diction les chants d*égllse oommenecrent, et alors^ re- 

I. Rigord, GcsU de Philippe-Aug.; ad ann. 1479. 



Digitized by Google 



62 PHILIPPE-ADGDSTE. 

vêtu de ses habits pontificaux et du palîiura, rarcheveque 
vint devant Taulcl, et, se tournant vers îe jeune roi, îui 
dit d'une voix éclatante : « Philippe, nous le demandons 
que lu conserves à chacun de nous et aux églises qui 
nous sont confiées tes privilèges canoniques, les droits 
de la juridiction dont nous sommes en possession , et 
que lu te charges de noire défense, comme un roi le 
doit dans son royaume à chaque évôque et à t'égtise qui 
est confiée a ses soins *. — Je le promets , dit Ptiilippe , 
comme un roi le doit. Je promets encore , au nom de 
Jésus-Christ, de maintenir la paix dans TÉgNse de Dieu; 
d'empêcher toute rapine et iniquités, de quelque nature 
- qu^elles soient; de faire observer la justice et la miséri- 
corde dans les jugements , afin que Dieu, qui est la 
source de la clémence , daigne en répandre sur vous et 
sur moi. Toutes les choses ainsi dites je confirme par 
serment^.» Alors les chants recommencèrent, tandis 
que les barons plaçaient sur l'aulel les couronnes royales 
précieusement conservées a Saint- Denis, l'épée de Char- 
lemagne dans son fourreau, les éperons d^or, le sceptre, 
la main de justice en ivoire, les bottines de soie couleur 
bleue azurée, la tunique et les dalmatiqnes de même 
couleur et de la même forme que celle des sous-diacres, 
enfin le manteau royal sur lequel se voyaient parsemés 
des lis d'or. L'abbé de Saint-Denis demeura tout à côté 
de ces ornements , propriété de son abbaye , pour les 
garder à vue, Philippe s'approcha de l autel , et se re- 
vêtit des habits royaux. Son sénéchal lui chaussa ses 
bottines, et le duc de Bourgogne lui mit les éperons, 
tandis que l'archevêque, lui ceignant l'épée et la tirant 
de son fourreau , lui disait : a Prends le glaive afin de 

I. Dulillet, recueil des RoPs^p. 489. 

3. M$s. de Tabbé de Camps ( Tamille de PhUippe-AuguSte»} 
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repousser tes ennemis et tous les adversaires de l'Église. • 
Le comte de Flandre, faisant les fonctions de counélahle, 
la prit des mains du roi et la tint nue devant lui durant 
toute la cérémonie , et le roi reçut ensuite de sou séné- 
clial la dalmatique de bleu azuré et le manteau insigne 
de sa dignité, et de l'archevêque Fannoau royal, le 
sceptre et la main de justice. Les hérauts d^armes appe- 
lèrent de leur nom les barons convoques; trois fois ils 
s^»crièrent : « Venez prendre part à cet acte! » et, 
après ces trois sommations, la couronne fut posée sur 
la lôle du roi , aux acclamations des grands et des pré- 
lats, et sans aucune opposition. 

Les dépenses du sacro furent Irès-cousidérables, et, 
selon l'usage, elles demeurèrent tontes a la charge de 
Tarchevêque. Guillaume fut obligé de s'endetter daas 
celte circonstance pour de très-fortes sommes , envers 
les juif, et 1rs lialicns. « Vous devez savoir qlte nous 
nous sommes Irès-obéré à l'occasion du sacre et du 
couronnement de noire très-cher neveu le roi Philippe ; 
nous sommes donc venu au milieu de notre Chapiire, 
et lui avons demandé quelques secours pour nous tirer 
d'embarras ; les chanoines compatissant comme de bons 
fils a notre misère , nous ont cédé quelques revenus de 
terres, et qu'il soit bien entendu qu'ils n'ont pas fait 
ceci comme une dette qu'ils acquittent, mais par simple 
libéralité et bonté envers nous. C'est pourquoi, nous 
qui n'entendons en aucune manière qu'on puisse nuire 
a celui qui fait du bien, nous avons dressé cette charte 
afin qu'on ne puisse pas tirer de ce pur don des consé- 
qaences pour i'avenir ^ ». Cette charge imposée a l'ar- 
che vêque de Reims de payer tous les frais du sacre, ne 

1. Chnri. orig. do rarchevôqiic de Reims, apud Marlol, ///*/. Ifc- 
mens. Melropol. l. Il, lib. 3, p. 134-137. 
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fut abolie que très-longtemps après. Louis VIU, cepen- 
dant^ déclara, dans une ordonnance, que les bourgeois 
de Reims , du ban et de la seigoenrie de rarcbevéque, 
seraient tenus de eontribaer avec lui aux frais occa* 
sioiuics par le sacre des rois^ 
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1180—1185. 



Princes contemporains. — Le p;ipe Alexandre II f. — L'empereur 
Frédéric 1er. — Manuel Conuièue. — Henri II, roi d'Anglclerre. 
— Rol^maures cl clirêliens d'Espagne. — Waideniar 1er, roi des 
Danois. — Grands vassaux de la couronne. — Philippe, couilc de 
Plandre. — Oomlet de Cliampagnc , de Toulouse , de Nornundie 
et de Gayeane.— RifaUlé des maisons de Flandres el de Cham- 
pagne pour la tutelle du roi. — Mariage de Philippe et d'Isahelle 
de HainauU — Administration de la maison de Flandre. » Les 
eomtes de Champagne quittent la cour. — Le roi d'Angleterre in- 
tenrlent — Paix avec le comte de Champagne. — Rérolte des 
grands vassaux sous Philippe de Flandre. — Guerres du rM. — 
Traité de pate. 

A son retour de Reims^ le jeune roi couronné trouva 
Louis VII dans une situation triste et fatale. La para- 
lysie avait fait de rapides progrès , et Louis, malgré les 
prières continuelles des abbayes et des monastères, ne 
donnait plus d'espoir. Les barons aliaieut doue avoir 
pour suzerain un prince qui n'était pas même encore 
chevalier. Philippe, en effet, atteignait sa quinzième 
année ^ el les vassaux se promettaient déjà de profiter 



1. I^i</., t. Il, lih. 3k p. SOS. 
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de la Taiblesse inhérente k Tadministration d*on enfant 

dont le bras ne s^était point encore essayé dans de 
sérieuses batailles. 

A l'aTénement du jeane prince a la conronne^ 
Alexandre 111 portait la tiare des pontifes. Né k Sienne, 

de la maisou des Bandinelii, il avait été promu au mi- 
lieu des divisions du conclave ) et tandis que les cardi- 
naux de son parti Fintronisaient aux aoclamatiotts des 
abbés et des ëféques , Tantipape Victor, éln par nno 
autre fraction du collège pontifical, et par le peuple de 
Rome qui avait échangé la liberté du forum contre des 
élections ecclésiastiqnes, se précipitait sur son concur- 
rent et lui arrachait devant fautel la chape , Tétoleet 
la tiare, insignes de sa nouvelle dignité. Vaincu par un 
rival heureux , Alexandre fut obligé de quitter Tltalie ; 
Il résida longtemps en. France dans le monastère de 
Maguelonne, à Sens et a Paris, où les rois de France et 
d'Angleterre avaient reconnu son autorité ponliUcale, 
en même temps que l^empereur Frédéric saluait Fêlé- 
Vhtion de Victor. Une succession d'antipapes avait long- 
temps dispute au vieil Alexandre le pouvoir pontifical , 
et ce n'était que depuis une année que Frédéric el les 
villes de Sicile s'étaient déterminés à le reconnaître K 
An milieu de ses^baissements, le pontife avait conservé 
les vastes idées de son prédécesseur Grégoire VI! , et, 
lorsqu'il n'avait plus pour demeure que Teuceinte d'un 
monastère, il appelait l'unité du monde catholique. 
Henri II l'avait comblé de biens ; cependant il s'était 
empressé de canoniser saint Thomas, l'archevêque na- 
tional. Aux victoires et aux conquêtes de Frédéric, il 
avait répondu par des excommnnications, et, au mo* 

f. Baronius cl le |>ère Pagi, Annal. ccclésIasUques 1171-1184. Art 
de vérifier les dalcs« U 1 1 p. 409| itt*4». 

S. 
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meut où Philippe-Auguste prenait le sceptre, Alexandre 
faisait déclarer dans le troisième concile de Lalran la 
souverainelp morale de l'I^glise. 

Frédéric I*', qui gouvernait alors Terapire, était ce 
prince surnommé Barberousse , que ses opinions pla- 
çaient bien au-dessus de ses contemporains; a peine 
affermi sur le trône, il s'élait livré a lous les rêves de 
la puissance et, plein des souvenirs de l'ancienne Kome, 
il (entait de faire renaître au milieu des morcellements 
infinis du système féodal Tempire et le pouvoir des 
Augustes. Ses armées passaient les Alpes presque toutes 
ies années, pour dompter Tesprit <le liberté qui s'était 
réveillé avec énergie dans les conféd Talions des villes 
de Lombardie et dans Rome même. L'empereur, plu- 
sieurs fois excommunié, a peine professait uwe croyance 
religieuse , comme un homme de bataille et de chair 
qu'il était; il se moquait de l'autorité pontificale, eu 
multipliant les antipapes. Ses contemporains lui attri- 
buaient même le livre ou au moins l'idée première du 
livre des Trois Imposteurs^, Moïse, le Christ et Maho- 
met , conception impie et fatale. L'empire avait alors 
peu de rapport avec la France féodale. Frédéric cepen- 
dant venait de se faire couronner roi d'Arles; mais il 
soutenait que cette principauté, eiuoique placée dans le 
territoire naturel du royaume des Francs, était indé- 
pendante de la hiérarchie des fiefs, et n'avait de sei- 
gneur supérieur que l'empire. 

Alors finissait son règne sur un autre empire , celui 
d'Orient, ce Manuel Comnènc, que les croisés avaient 

f. On a allribué successivement ce livre à Frédéric Barberousse, 
à Frédéric II , à Pierre Desvignes, à Averrots, à Simon de Tuurnay, 
cl à Pierre Arélin. [Yoi}cz la Disserlalion spéciale de Menaginna, 
t. IV, p. 283 à 312 ; dans la colicclion des Scriptor. rennn eccleaiast, 
^ sœcut. XllI, p. 66 à 79.) 
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$f^fe\é le Jih du diable^ à cause de sa perfidie' ; les 
Woos «l les ehcvaliers Taccasaleot d'avoir Jivré a 
Kifidge irdao , anllali driconioro , Tarmée ehrétieiine 
marchant pour )a croisade sous les bannières de 
Loai» VU €t d£ GoaxHd. Celte circonstance avait beau- 
coup QOBtriboé % nourrir la haine el les mëfMrls des 
loyatti barons defOccîdent ponr les mœurs de la cour 
de Byzance ; cependant le nom des Césars et les pompes 
impériales exerçaient encore un puissant asceodani sur 
tes imaj^aetlons des châtelains. Plusieurs alliances uni- 
rent les princes féodaux aux courtisans de Constanti- 
uople, et pJus tard Agnès de France devint la fiancée 
du Cter Akxis. L'empire d*Orjenl marchaii b jgrands 
pas vtrs sa décadence ; les révolutions du palais s'y 
succédaient, et les trouvères de la France et de FAngle- 
terrie s'étaient souvent élevc'^ i contre la déloyauté des 
hornuKs liges des empereurs, qui abandonnaient mé- 
dù^naoït leur droit sire et îe$ varlets (les Césars) dé 
Cé^stavtinopfe*. » LVrapire d'Orient n'avait quelque 
U9^rtaace pour l'Europe que comme lieu de passage 
pfivt les expéditions nombreuses de chrétiens qui se 
dirigeaient vers la Palestine. 

Le vieux Henri II régnait depuis (rente ans sur cette 
JUigleterre qu'une ancienne rivalité divisait déjà de la 
êouronn»de France; Henri, vassal de Philippe, ilevail 
naturelleraent devenir son plus puissant allié on son 
plus redoutable adversaire. Il possédait^ comme Fainé 
de la maison des Piantagenets^ la Normandie, l'arrière- * 
M de Bretagne^ 1* Anjou ^ une grande partie dn Haine 

t. Chronic. d'Odon-de-Deuil , sur la croisade de Louis VU, en la 
comparant avec ThislorieD grec Nicétas, qui lui sert comme de cri" 
tique el de commentaire. 

2. Yilhardouin , Conquête de Constantiaople par les Francs , 
n'emploie jamais que cette désignation* 
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et plusieurs fiefs daos le Berry ; du chef d'ÉléoDore de 
Guyenne , il avait acquis le Tasie duché d'Aquitaine et 

par conséquent les comiés particuliers da Poilou , du 
Limousin, le duché de Gascogne; les comtés de Bor- 
deaux et d'Agen, et toute la partie de la Tourainesitude 
sur la ri?e gauche de*1a Lôire, et la suzeraineté de TAu- 
vergne. Le roi d'Angleterre commandait , comme on le 
voit, à un territoire plus vaste quo le domaine même 
de la couronne et il aurait pu facilement dominer son 
suzerain ; mais sa longue administration avait été vio- 
lemment agitée par la révolte de ses propres barons et 
la guerre contre l'Irlande et les sauvages Écossais; la 
conduite d*Henri avec Tarchev^ue de Cantorbéry, qui 
avait été empreinte de ce double caractère si propre a 
inspirer le mépris , la cruauté et la faiblesse , lui avait 
fait perdre Testime de sa brillante chevalerie; d'un 
autre côlé^ il avait eu Timprudence de confier de vastes 
fiefs a ses fils , Henri , Richard et Geoffroi , et ces fils 
ambitieux avaient agité son règne par des guerres con- 
tinuelles. L'activité et la violence faisaient le. fond du 
caractère de Henri ; quoiqu'il fût d^une complexion 
extraordinaire et défiguré par la grosseur énorme de 
son bas-ventre/ il était sans cesse a cheval et poursuivait 
avec ragilitéd'un Gallois les animaux les plus légers ^ 
fiC roi ne pouvait supporter la contradiction ; quiconque 
hésitait a suivre sa voloiilé était marqué comme sa vic- 
• time. Sa furie était celle du liou^ et du lion irrité*. Au 
milieu de ces accès de rage , ses yeux se remplissaient 
de sang et ses mains brisaient tout ce qu'elles pouvaient 

1. Pierre de Blois dit, dans une de ses lettres : a Usque ad ves- 
peram slat in pedis, » p. 98. 

3. Est Ico et Iconc iruculenlior dum vehcmcntius excandeidU 
(Ble8.Episg , * 
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atteindre ^ Daus un de ces moments de fréucsio, un de 
ses pages lui avant présenté une lettre, le roi se précipita 
8or lai et le oiordii à l'épaule ; dans une autre occasion, 
Huraet, son minblre ftivori, ayant osé élever la voix en 
faveur du roi d'Ecosse, Henri, plein de furie^ le pour- 
suivit h travers Tescalier de Wostoock jusque dans sa 
chambre, dëcliiFa ses vêtements et les couvertures de 
soie qui ornaient son lit, et ne pouvant pus faire un plus 
grand dommage, il se mit li rogner la natlc de paille 
qui couvrait le plancher'. A cette violence de caractère 
Henri joignait un ardent amour pour les femmes ^ et 
une noble passion pour les lettres; ce làt sous sou 
règne que brillèrent la plupart de ces trouvères nor- 
mands dont les poèmes plus graves rivalisèrent cepen- 
dant avec les gaies chansons des troubadours de la 
Ptovence et de l'Aquitaine. 

î-n plus grande partie de l'Espagne était, au temps de 
Philippe-Auguste, encore occupée par les Maures; Cor- 
doue, Grenade, Tolèdci qu'embellissaient leurs palais 
embaumés et leurs mosquées k mille colonnes, obéis* 
saient toujours aux princes musulmans; mais cachée 
d'abord au sein des montagnes, une vieille race de che- 
valiers chrétiens avait peu à peu étendu ses domaines 
par des conquêtes, et les royaumes de Castille et de Léon 
s'étaient formés des le onzième siècle. Alphonse , sur- 
nommé le noble, tils de Sanche IH, avait été élu roi pour 
conduire cette brave noblesse. Toute la jeunesse de ce 
prince avait été occupée îi combattre les Maures , et les 
plaines de Cuença l'avaient vu , aidé des chevaliers do 
l'Aquitaine et du comté de Toulouse, rougir la terre du 
sang des Sarrasins. Le royaume de Léon^ encore séparé 

1. Gtraldtis , 715. 
Ëpist. 8. Tlioma«^ 1. 1, p. 45. 
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de celui de la Castiiie^ recoouaîssait pour roi FercU- 
nmé II y Tiens chevalier eotii» par i'insiituUoo de 
Tordre militaire- de Saint-Jacques , et par le grand 
nombre de ses femmes, coutume qu'il avait empruntée 
aux Maures. Le royaume de Portugal devait soo ori^ne 
h une expédition chevaleresque. Alphonse Henriqoes^ 
fils de Henri de Bourgogne^ avait vaincu les Maures, et 
pour récompense il reçut le tilre de comte. Apiès la 
victoire de Rabase^dei-Reis, où cinq pirinces maures tom- 
bèrent sôus ses coups, Alphonse fut revôtu des insignes 
de la royauté par les oortès de Lamégo. Sanche IV^ ûls 
aîné de Gardas IV et de Marguerite de France, sœur de 
Louis \U, occupait le trône de Navarre; prince turbu- 
lent et ambitieux, il avait souvent porté le désordre dans 
la croisade nationale contre les Sarrasins d' Espagne. A 
l'avénemenl de Plii lippe-Auguste, Henri 11, roi d'Angle- 
terre^ venait de terminer une guerre folle que don 
Sandie avait entreprise contre le roi de Gastille^ 

Enfin , à Tautre extrémité de l'Europe chrélienne se 
trouvait un royaume qui serait sans iniportauce pour 
ies événements que nous avons à raconter^ si le mariage 
d*lngerburge avec Philippe-Auguste ne l'avait mis en 
rapport avec la France : nous voulons parler du Dane- 
mark. Waldémar 1"', fils posthume de saint Canut.; roi 
des Abodritesi y portait la couronne. Le Danemark, 
autrefois la patrie et Tasile de ces pirates du nord qui 
dévastaient les monastères et pillaient les autels, s'était 
converti au christianisme, et plusieurs de ces (ils d'Odin 
avaient échangé leur illustration et leur indépendance 
nationale contre le titre de saint et le vasselagc de 
Féglise, Waldémar était un prince faiUle et sansénergî^ . 

I. An de vérifier les dales, t. III , p. 3i7,.iu-i<>. 
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et Fou verra tout ee que sa eo&duiie eal de limide kiiii . 
d^najusle ^vorce pronorcé eoDiresa sœor. S -t 

Les peis éé* Fhmee ne se ttmTmiil ms sevfefbeoVeQ^'* 

rapport avec les princes étrangers : il y avait encore 
pour eti]L Doe pofrtii^iie de ions les tustants envers les^^ 
graid» fassam d» four cooroMe. Les domaines «tu roi . 
Méat pour ainsi dire eerné^par de grandi Hafc plâofe 
sons la dépendance de seigneurs puissants, et chacun de 
ces vassaax pi éteodail a toutes tes préro^ltres de ta 
sewferameté. Fbfltppe, fils de TIrierry d'Aisa^ fd d<s JSI- 
MH^dTADjon, geofemdi leeomld «fer Flandre, Tm ^es 
plus grands fiefe de la monarchie et qtri comprenait 
tontes les terres qui portent eneore ce nom aujonrd'hniy 
et, selon qoelqioes chr o ni ques , TAmiénois et le fermant 
îMk^ La fhndre éCiit pKHne dt TîNes ffornsantes et de 
communes libres : lelfes étaient Arras, Péronne, Hesdin, 
dimuées a leur seigneur, mais encore pins a la liberté 
que noitrrissaît ^esprit de com m erc e et d'indnstrte\ 
PMippe afaR élé Va partain d^épéa de son fevne me» 
raîn le roi do France; c'était un vas^l aciif, et le mo- 
dèle de ces kronckes sei^eurs fcodanx que les romau- 
cieis do moyen-Age mai mis en scène. On raconte 
qn ayant fmifé dans nne tenr desen eHAteaw de Ssiint- 
Omer le jeune et beau Gauthier des Fontaines aux ge- 
noux de sa fomme^ «I fii pendre le malheureux chevalier 
par les pieds dans nn doaqne infect, et lîm son corps 
an YWÊtmtn sur Ta tourelfe Ta pfns élerée dn chAteau*. 

La maison de Champagne, la plus puissante après celle 
des comtes de Flandre, était représentée par Ueuri 1% 
dH Ile Lar^ (libérai), un des Tieux compagnons de 

1. Veir, Annal, de Flandres ad ann. lISS, tIM. 
a. Benoit Peler8boi:o.ttgl>j lui ann« 4I7S; et Raoul de Dicet» t4 
ann. II7S. 
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Louis VII qu'il avait accompagne dans la croisade de 
-1447. La France complaît peu d'aussi vaillants cheva- 
liers; il avait fait ua règlement parlicalier poar les toor- 
Dois, qui Ini avait allirë TexcoiDinuiiication de Tégli^e ; 
Henri voulait que l'on corabatiîL toujours à fer aigu et 
à outrance. Il se distinguait par une générosité sans 
ttornes, qui loi mérita le surnom de Large. On ne peut 
se faire une idée de ses prodigalités envers les ^lises et 
les vassaux. 11 donnait tant, qu'il n'avait plus un de- 
nier. Un de ses vassuux s^ctant adressé à lui afin 
d'obtenir une dot pour sa fille ^ HeQri Taccorda; mais 
le garde de son trésor, qui était présent, lar dit : « Sire 
comte, je n'a! pas un ccu. — Tais-toi, vilain, tu mens 
par la gorge ; j'ai encore à donner et le donne : si 
vaudra le don, car tu m appartiens. Sire chevalier, pre- 
nez-le (ajouta t-il, s'adressent \ son vassal), et lui faites 
payer rançon tant qu'il y ait de quoi finer au mariage 
de votre OUe» et ainsi fut fait^ » La maison de Cham- 
pagne, qui comptait plusieurs princes, frères cadets de 
Henri , s*étalt alliés a la maison de France par le der- . 
nier mariage de Louis VU avec une princesse de cette 
famille. 

Le duché de Bourgogne était dans lès mains de Hu- 
gues llf) de la race capétienne, et par conséquent parent 

de Louis VII, qu'il avait accompagné dans la guerre 
• contre le comte Guillaume de Chàlous, le persécuteur 
de Tabbaye de Gluny. Suivant les mœurs du temps | il 
avait fait un voyage en Palestine et comblé les églises 
de ses dons ; cependant les chroniques nous le repré- 
sentent comme un enleveur de damoiselles et un baron 
de grands chemins. Quand du haut des tourelles ^ jscs 

4. Chronique de Champagne, ad ann 415!2-1IS1.. 

é 
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bèmiues 'd*érmes apereevaienl des voyageurs et des 
marchands, ils en prévenaient leur seigneur, et Fhigues, 
la lance au poing, ne se faisait aucun scrupule de leur 
courir sus pour les dépouiller. Lorsque Henri lI*envoya 
Jeanne, sa fille , snirie d'un sénéchal et de quelques 
prudents barons , k la cour du roi de Naples auquel 
elle était destinée^, le duc de Bourgogne attendit Tescorte 
# de la j«aiie princesse sur^la grande route , l'attaqua^ et 
pilla tout ce qu'elle transportait , tandis que ses cheva* 
liers caressaient les damoiselles Ce qui fait dire il 
un chroniqueur que Hugues fut moult bon chevalier^ 
mais qu'il ne fut oneque tenu à sagesse ni à Dieu ni 
au monde. 

Les grands fiefs d* Aquitaine et de Normandie étaient , 
comoie nous l'avons dit, au pouvoir de Uenrî, roi 
d'Angieterré. Cependant le fougueux et vaillant Ri- 
chard , que nous retrouverons bientôt sur un plus vaste 
théâtre, avait reçu l'Aquitaine à titre de fief, et en 
ivtit fait hommage îi Louis VU, son suzerain, (e 6 jan- 
irier 4474. A Tavénement de Philippe-Auguste, l'Aqui'- 
taine était soulevée, une coalition de vassaux s^était 
. formée contre Richard.; les comtes de la Marclie, d*Ân- 
goulème, Geoffroy de Rancone, seigneur de Taillebourgi 
afvaient seroué les liens de la féodalité , et le prince 
anglais, suivi des barons demeurés fidèles, cherchait a 
réprimer la révolte. Quant k la Normandie, tantôt dans, 
les mains du roi d'Angleterre , tantôt dans celles de 
Hevrl > son fils ,^e11e formait nné des dépendances les 
mieux unies a la couronne des Plantageiiets. 

Le comté de Toulouse , fief le plus éloigne des terres 
de France, et que distinguaient des mœurs et des ha- 
bitudes particulières, comprenait alors les comtes d*AI- 

I. Daeheine, HisL de Bourgogne, i. I , «ui Preuves. 
I. î 
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hï^em f du Quercy , du Romrgue , le duclië de Nv» 
bonne, les comtés de Mme» et de SeÂaMUUee^ eato 
le marguisel de Provence» %wà mbnmii lent le pefi 
silué eiUre risère, les Alpes el la Durance. Raymond 
s'élail aliié à la race des Capets par soa mariage avec 
' GonslanoBy sieiir de Lonis VU el AUe de h et i ii k fti et> 
le comte de Tonlonse se Ironnil fom ^nekiM isii 
fessai des ducs d'Aquitaine , niais pour son comté il 
re'evait du roi de France ; guerrier vakureui , il se 
distinguait encore par son amoar des pleiitsi el In 
pompe cbevaleresqne de ses cous» f i ito iè i si ; laMin In 
chrétienté célébrait ses magoiûques tonrneie^ et le Nm 
de sa table, où cbaque jour dix de ses nombreox vas- 
saux s assefaient peur vider la conpe ie||wee« Le treo- 
badoor Pierre Raymond, f«i véwi Imiiilwnpië IncMr 
du comte de Tooloose son wm^ÊÊmi , déclare qii*il 
n'avait jamais vu eiiâtelaiue résister a un baroa aussi 
magnifique. Le comte de lonloose ponviil lavet de 
nombeem bonsmee d'asmca^ à se veîi lie bemr^eeinén 
cinquante villes et de w wa an i e bonrgs dépendants de su 
comté se rcuuissaieul sous sou gonfanoo ^ et mêlaient 
leur bannière commnnale , oii le vo|aMil peinlee les 
imagée de iéiiie et de In \m§tp nni ^ wnneninig mm 
partis de cent dii cbàtehias dont les fieù relevaieni 
du noble comte 

Tels étaient les aeBfenâns et les prineipnni bniwn 
avec lesqoete Pbilwe allail se lro« ver m rappett : pinn 
ou moins pulseanis, lens avaient nne plus longue etpé* 
ricnce de la guerre y et ce qui était plus a craindre encore 
pour le nouveau prince, c'est que par une iongne laabi- 
tude il 8*était formé entre eu el lenra arriër»>*vnsmnn 

4. Dom Vaissètc, TTist. du Languedoc, t. II , qai en diMine une 
DoUce exacte aux pièces lusUflcatiyei» 
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an edMOge de services et de praleclion qui ne permet- 
^ «Mi plus de dtvker le«r force comnie l'avaient fait 
ij0ii»46-4lm el fMh Vil poar ta émnifier pli» faci- 
lenent. Oans tom \e% raw^s inférieurs , les liens de la 
fcodaliié élaient en pleine vigneur, et par cela seul la 
■Mff WMté w yé fien re ém ms de France était plas 
itÊÊÊÊéÊÊÊÊÊÊÊÊnt iMMné^* L*ft(|e du Jctme princv le pfa— 
<ait siooa sotts la talelle légale, an moins sons l'influence 
iMturelle d^aae des maisons puissantes qui lui étaient 
êÊàatkimm f&t les lieM de la parenté, on par le aoo- 
Mir dee «rfleeft. A la fami de Louis ?lf , la cour 
dn «userain se trouva comnie divisée en deux grandes 
laciioiis ; tes comtes de Cbampagne , alliés au roi 
yar lfl«r asor, la rerae-mère j exerçaient un immense 
ase e n d a ai êw liais les vassaux liabitués k fanefenne 

^our; le parti du comte de Flandre se fondait sur des 
iiaiians plus récentes d'amitié et de clievalerie. Le 
îmstemit dié le parrain du roi, et à ee titre, sacré 
éÊÊê les WÊémn plensea du moyen ége , se joignait une 
fiorie de patronage chevaleresque sur les premiers ex- 
{doits de riiilippe-Âuguste ; c'était le comte de Flandre 
4|M asasl ftéMé k ses jennes batailles et k nette édiH 
sarton ém «amps que le noM» Varkt B*onMait pas , 
«toe lorsque la couronne louchait sa tcMe. Pour assii- 
fwr knr influence sur Tesprit du nouveau suzerain^ les 
4Êmlm da Mmte et de Champagne sentaient toat. 
rintégit tyilts de ti i e n l meltre li diriger les premiètes 
dniotions du roi. Le clioix d'une dame ou d'une reine, 
iMldanslnar race, pouvait assurer leur pouvoir et ser- 
vir leur mUlkB» il f avait tongtempa qm'tm aaagaait 
m mariage da tPkilippe; H tonebalt h peine ti sa sep^ 
tième année, que déjà l'empereur Frédéric avait proposé 
aLanîi Vil una da ans liUas pour rett£ani roi : 4» ^«it 
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de ceUe pn^iôsitioa 8*éUit réi^Ddu jusqu'à Rome ; io 
pape Alexandre IH^ qu'an tel mariage elfrayail dada ses ^ 
eonséquenees , menaça le roi de France des tbnéres 

d'une excommunication commune avec l'impie Fré- 
déric, s il conseu(ait a unir sa race à celle de Teunemi 
du Sainl>Siége. Le im^Mlti^ésobëir \ Ao relonr 
de Reims, tandis que^fdHèit^^Attsaui , an milien des 
tournois, cherchaient a épier les regards du jeune suze- 
rain , à étudier les couleurf et la divise de son écu , on 
apprit tout à coup que, par nne cbarle scellée * de son 
scel, PhiUppe s*était engagé à épouser Isabelle^ fille dn 
comte de ilainault , et nièce du conile de Flandre; 
elle devait recevoir pour dot tout le territoire voisin de 
la Lys, et la succession éventuelle de la Flandre , dans 
le cas où le comte mourrait sans héritiers mâles K^^S*^ 
Ce mariage déplut beaucoup aux comtes de ChamfilP 
gne et à la reine-mère, que Philippe u'avaitpas môme 
coosuliée. Ou se plaignit dans ia cour pléttïère de ce 
qne le snxerain de tant d 'illnstres barons n'avait éponsé 
que la fille d'un simple vavasseur du comte de Flan- 
dre \ Le chroniqueur de Saint-Denis, qui avait vu les 
généalQgies f manque pas de dire que les ennemis 
du roi se trompaient, qu'Isabelle était du sang de Char- 
lemagne, et issue de cette Judith, ûlle de Charles-lc- 
Chauve, qui s enfuit de la cour de son père pour suivre 
un simple chevalier, lequel devint ensuite comte de 
Flandre et de flainanll. Le mariage fat célébré a Ba* 
paame, et la jeune princesse fut conduite h. Paris. Elle 
entra dans cette cité pai* le Petit-Pout, aux acclamations 

1. Goltect. des ebarles et diplômei de H. de Brequignxt t. IV. 
a. (Bn lISO) nr^Mio quo c<mHi9f dtt la Cbronlqve de Robert ba 
Vont, p. SOS. 

s. Roger de Hoveden, Annal. Anglor. ad ann. 1180. 

4. (lervasiiiB cbrooie. td ann. tiSO, i». l4Cr> ei ediu Loodin. 



CHAPITRE 111. 77 

dw tMMtfieoM el d« peuple Ëlto mlà treiM ans te* 
complis; soo teiii était ëdelaBt et vif, aoa lipoet éMi. 

pelit, ses yeux frès-doux , son nez bien fait. Le moine 
de Saiût-Denîs» qui la Vit passer, ajoute < que sa gorge 
ceoMBantatt )i peioe à m ftermer, et qu'elle avait la bot- 
elM lAi peu gfindei » Isabelle obtint d^étrè sacrée et 
couronnée. On voulait d aborti renouveler les pompes 
du sacre de Reims; mais Tarclievcque Guillaume, de 
la siaîsoa de GlMpagÉe, s'y relésa et obiiot des boar«. 
gaois qu'ils oe pennetlfaieut pas Feutrée des hommes 
du roi dans la ville. Philippe déclara que le couronne- 
ment se ferait dans Tabbaye du bienheureux nt^rlyr :^ 
saint Deaif. Louis Vil venait d'expirer, et le roi fensa 
peul-étre que celte cérémouie , dans Téglise du patrei^ 
de France , où les restes de son père étaient déposes , 
imprimerait une nouvelle force b sa puissance jeune 
etteove. Le jour de ràsoension 1480, une foule immense 
a*étaii rendue k SainIrDenis; Isabelle, montée sur un 
dextrier tout blanc, et le roi, sur son cheval de bataille, 
caparaçonné et surmonté d^ plumes et de banderoles , 
partwent du Louvre ^ et , traversant le bois qui séparait 
Faria de Tabbaye , Ils arrivèreat devant le portail , ou* 
vrage de Soger, et qu'on venait b peine d'achever. Isa- 
belle était vôtue d*une robe en drap d'or, roi-parti de 
fovgaet parsemé d'émeraude et de- saphir; elle avait 
sur la léte une eaiitore oblongue assex semblable h celle 
qu'on porte encore au pays de Gaux , et un long voile 
lui descendait jusqu'aux talons. Le roi , revêtu d'un 
Muleau bien, portait en main une sorte de béton de 
commandement , surmonté d'un ornement grossière- 
ment travaillé , que Ton pouvait prendre ou pour une 

U Bigord,6Mt.PliUip.-Atig.,l1Sl* ftoger de Hoveden, Ann. Ansl* 
ad ann. liai. 

7. 



fleur de Ils ou pour la pointe d'une pique. L'ahbé éê 
iiiai f>ftM8 1 «vee «oa ctercé^ vial iiu-d^vairt tiet dM 
i^m^y Ufmimi mt mi cbef ènÉHni <piig»pilt| # 

êêm UÊ mifls k croMe qy'Akiuifiëre 111 ventii et-» 

guÎTe de lui conférer par une bulle SeJofi tes priyi- 

fewMhir leiMMlimMi kmmm 4'«raM,«i^ W 

M «Oûorëé, « parée qi§e les ennies ée Ms avaieai 
. toujours été les avoccUs du monastère , et qu il n'était 
|M» à iMaindnii»t«cft ^'îlt «*«iiiyMMMMi4 lie i*4fiîiiM 
deeeiiefe. » 

Les deiK |emet épm% e^emeèMml ea poa^ fw 
Tautel 01 né de la châsse dos martyrs, sur laquelle peu* 
éàil roriflamme, couleur de feu, riche banaière lie l 'aiN 
Ufe. L'i^liee éitti araée éi liMiMi el 4e eiei«^ 
jetâieiitWM ImièieMeiMite, de-eerlefaelei lîiw» 
qui reproduisaieut en images peintes de diverses con^ 
ieinft sinople, gueule et sable, les proueaiei4e kfi»*» 

^U^^^e^P^^ ^^^^^^^^^^^ ^^W^W^ ^^^^^^^^P ■ ^^W^ i^M^V^^H^^^MV y ^^ew ^HiB^MBHi^Bmw 

eeoHBe éae I wmufimla leago ifiqves Le (Me ee fMve» 

nit dans le milieu de T^lise. Lorsque le roi et la reine 
se furent mis à geoous , on faisait tant de ktwii ifÊ^m 
n'ealeedeil ainaie ^heeâ^^^aiiaÉs éIa gi^^^ ^ 

fRiMde l'^ergMe*. Le dMoniquear iliiefd ^ ^ a«ie« 
tait a celte bruyante cétëmonk, rapporte qu'un des 
hequiae du roi^ cbar^ d'iflipeaer tilenee» kàmèk mm* 
f»ir se tegMile tiè elUi de» lei eÎMu Veilh4|«e,ii 
jelest m peu plus ImuI qu'il ae I^Mk teifaii II iilii»» 
l(Oii deuA lustres qui étaient Mi8|^eediweiir- le Me 4e 

i, Breqiiigny, ColIecU des Charles et Diplômes. 
3. Ces vitraux avaient été commandés par Sugwv 
9. Rigord, GesU Pbilip.-Aug. ad ann. 1181. 
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yfcHipye ai d'kaiMik, «4 ks imsa et nillepièM ^ Les 
étÊiB éftÊ^ ÊÊMàé cMMWÉi ^'Inriie ^ 4e ^nÉne î cèle 
te fittk tes Mgwv far fee rcli^leaf et le peuple, car 
Seloinofl avait dit dans un de tes ctotî^ues : « 11 sera 
«iai âu jMir de «011 IhoDj^ie* • 

'm étmié Vkêmemmt éêmim nakw 4m eonite de Flen* 

die. I ons los actes d»^ la suzeraineté royale, les cou* 
mmimiéi^ Mef^ iacoUeele <les «erfice» d'Mneaty te 
telMi«lr4i< m wÊÊê â' k m mB Ê J'amee ^ MeaieÉl 
MM «M antarîÉ^. àdèli 4e OlNiinpagne , Tarchevèque 
Guillaume ot les conitos ses frères, voyaient avec jnl ou - 
mqm la puîMajM» foyale iài pa né e daas te «ainsde 
teW ripifc »<a> MMMMimiat twit Iwat, ai VlMieaft 
teffeas ae pr o Éa>a> Mii l fmrmt. Il parait qie le comte 
de KlaïuJi e ineltait l)eautoii{) de (ierlé dans sa conduite, 
et qu'il ofjaJ^l par ses niauières les chevaliers qui 
yijitiitet It iif 1*1 foi ; eaiéa ûÊttémàt teMéai— Refait 

. w é eesMiir e m ept eoolever des jalousies, et te «aartet de 
CJiaiijpaune elierclièrenl un juste prétexte pour s'éloi- 
^ner de UréaideDoa«iyaif K Après la mort de Louis VII, 
' i mmmm M î nm mmrh» étm le teiairede la 
Mtenate detateit te él> a d S ir réi tate les ea iËanaett 
de Trance; lc( oiiilede Maiidres refusa de les lui rendre*: 
ee fut le i^iéie^4^i»msièiifimve. Uo soir d'été (lllt4>), 
éâiMm4MmÊÊ§Ê^f èmicmiMÊmhèM Ggillamiia^, 

t, Miv^eirianMttt 4e là 
Mir, mais encore des doniaines du roi, et cherclièrent 

. am reCuge djioa la N^Nruiandie , iief d^Angleteit^e. La 
Mte dtfmada aaoaiin à fiann li mlea rasoifaltei 

4. Bigord) Gest. Philip.^Aug. adann. IISI. 

2. Roger Hovedeiit AnnaL Angl. ad ann. 4 ISO, p. 865. 

3. Baoui da Masw aë «Mk iiai^ «u«ia. 
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80 PHILIPPE-ALGLSTE. 

du coiule de Flandre. 11 existait alors entre les deux 
couronnes de France et d'Angleterre des causes de dis- 
sension , mais éloignées. Plusieurs fiefs d'Auvergne 
élaicnt en litige ; sur quelques autres on contestait la 
supériorité féodale. Henri 11 n'avait pas encor rendu 
riiommage *a son jeune suzeri-in, pour les domaines qu'il 
tenait de la couronne; c'était même pour régler tous 
ces différends que le roi d'Angleterre avait envoyé au- 
près de Philippe-Augusle, Kichard, évêque de Vinches- 
ter, et Gauthier de Coutances, son chancelier La né- 
gociation touchait a son Icrme^ lorsque la fuite de la 
reine et des comtes de Champagne lit entrevoir a Henri 
la possibilité d'affaiblir encoi'' la puissance naissante de 
son suzerain, et de conquérir a son profit celte autorité 
dont le comte de Flandre s'élait emparée. Henri avait 
encore un molif secret de dominer la cour de France et 
de comprimer les forces qui pouvaient être employées 
à venger un oulrage personnel a la famille de Philippe, 
son suzerain. 

La princesse Alix de France, fille de Louis VU, avait 
été fiancée dès sa plus tendre jeunesse a [{ichard, second 
fils du roi d'Angleterre. Suivant la coutume, elle fut 
envoyée a la cour de Henri pour s'habituer aux mœurs 
et a la bngue des barons d'Angleterre. Au milieu des 
fêles et des plaisirs de Woodsiock et de Windsor, elle 
avait paru si brillante, qu'Henri lui-même s'en était 
vivement épris. Sa vieillesse libertine avait employé 
tous les moyens de séduction auprès d'une jeune prin- 
cesse qui atteignait a peine sa quatorzième année. H la 
visitait secrètement dans la forél épaisse de Woodstock 
et dans les tourelles du gothique château. On sent que 



j. Raoul de Diccl Imag. Uistor, adjann. 1180, p. 609. 



CUAPITHE lli. 84 

dans les idées cli«vtierai)M an tel erine était urrénii»* 

sible ; même d'après la législation féodale, comme on l'a 
VU| la sëduclion par uq vassal de la fille du siizerain 
m $M chéUelf était punie de oonûscation du iief ; car 
M aele était oomidëfé comme ira cas de haute trahison. 
Le roi d'Anglelenç devait prendre ses précautions : il 
accepta donc avec empressement les offres des comtes 
de Gliampagne, et n'hésiia pas à entrer dans une lutte 
dent le résultat devait nécessairement afhibKr la puis- 
sance qu'il avait a craindre. Un traité l'unit h Tarclie- 
véque Guillaume et à la reine-mère ; il promit de les 
fÉre rentrer dans la possession de leurs droits, et de 
p4beer-Pexerctce de rautorlté souveraine dans les mains 
de rarclieveque. De leur coté, les comtes de Champagne 
• s'engagèrent a faire maintenir Henri II dans la posses- 
Sfon de tous ses fiefs de France, avec dispense de tout 
dfoil de rachat et mouvance féodale ^ 

Immédiatement après la eoncinsion du traité, Henri 
convoqua les chevaliers de Normandie et d'Aquitaine. 
- Il réunit en outre les Cotteraux et les Bou;iers, troupes 
mercenaires qn*il avait prises à sa solde, et roenaga 
d'une prochaine invasion les domaines de Philippe de 
France. Les hostilités allaient commencer lorsque, sur 
las exhorlations du cardinal Ghrisogon, légal du Saint- ' 
iiégo , les deux monarques consentirent a traiter. Le 
crédit du comte de Flandre s'était affaibli avec l'amour 
du roi pour Isabelle : le vieux Kobert- Clément de Metz, 
h qui son enfance avait été confiée, se liàta de profiter 
do os moment pour lui représenter combien la guerre 
qu'il allait entreprendre contre sa mère et le roi Henri, 
serait odieuse cl fatale au royaume. La fidélité des ba- 

I. Le traité est du 28 juin. — Aog. Hoved. Ann. Anglor, pi 59S. ^. 
Raoul de Dicel Imag. Uisior, ad ann. iISO, p. 610. 
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82 PUILirK-AIHHWTE. 

■matcUit iwffrtiwn , tt HMnp«eo«frit M-mémete 
èmii te pais. Lestai mit lefimt à fMlef4: 

ils CMVîoreNt, ptr na f ratté «^në de le«r leil, des «r- 

ticles suivants : « Pliili|>|)0, loi des Fiançais , et Henri, 
^iHi^'Anglelerre, se promeUeai ffécipcwc— lut é'étm 

^^^M-A^Aâs. nllî^a ^ A^^L 

due précédemment ^ Ivrf en p r é s en ce dti i» »4 tiii H 
Cliriso^^on par le loi Louis Vil, et s'obligent a piotéger 
Jlfciypeqwfmfitt teMt yli^lmi»fMMfcros •iiSMW iUâte; 

«ris de î'iiii oa de rentre; ils «e cèdent les p r fte ii tie ii s 

qu'ils avaienl h e\<TC(T Tun eonire Paiilre, sauf leurs 
droits respectifs fMMU' ia mouvsoce féodale de TAuver^jne, » 

IMMir ré^teHwps ^Jitlérends^ ^<i ti i l # es , tueH i t ^ ew s 

*l trois évêques : pour le roi des Français, ce sont \ês^ 
évôques de Clermout, 4e rtofiia et de Troyes, Tlûiiaiit, 
mmÊêéÊ^likàÊii KaiwitjOMto 4e0»w^ et fiwiède . 
Courtensi : pone^ f«é d* A É g l e t e hr e , les éféifiMS én 

Mans, de Péiiuiieux et de ^antes, Manrije de Craon, 
^uiiiâum^ lUâiagot, et Pierre de Moutievau : les <leiii. 
m6MlMÊiiÊÊ0k ieair à k ëéMMNi4n«as étmÈB 
arbitres, on de inrit d l' ea if e nt, ^ "Ms^ les Mrtfwtte 

pouriaient se Irouver aux eonférenees, Si le roi des 
.i?>aiH^4>m^lui d'An^leLenr^e va outre-iuer, celui des 

lendre la tem VmÊÊfê% e nKw i s levais» Hf WêêM 

^commerce entre les sujets respeelifs. » Scellé à Fret- 
teval par les dy^UJL flMiaffii^ 1) autres conventions 

imemi aci^tées jwwr nna prékwiiitii ées e^atesib 

« 

I. Raoul de Dteat AiMPg. JHtl^. ad ami. IISS.— loser de loTe- 
Sw, ikm iajL ai tm i «iMif i»<i ■ <tw* ts «Misde 

•eslettret. 
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CbMipaiM «I iftki wmmê UMlFWipfie M* 

seotit a les recevoir dans sod palais comme de lîdèles 
ifMffawi, ^ à i^yer a sa mère^ pom loi tcair Lieu de», 
rwiiii 4» mm àaUmf ? imi parWi par jowr î»-^ 

terres lui serait Caile *. Ce traité opéra uue véritable révo- 
kiAÎMà» Lft sozevaioaftirûfaiey |««|ii*«>iir9 exercée par 
mism iê Wïmémf^fmm te» lit mm kt w'm i 
ate», MNift finfio^M» d« f MbnêfM GdMMW, iif 
particulièrement du roi d Angleterre. On stipula néme^* 
Û9m une nouvelle enUrtfM^ M gtté Saiiil*fteM (27 
««Il 44 %M PliUippt iwwnuffiit M riywi 
s%fimM»d'«pfiftl0i aib #t ht HMrili d» Bpwrf Hy- 
roi d'Angleterre *. Des ce moment, toute sa conltaiice 
lue pAria{(ea entre ce prince, son vassal, le CMte de* 
GImMt 0l ie jeuM fti» de AoUrt OéMU, MifMV 
d»ltetey dêvaau» m wtwiM ti? tîK 

Philippe de Flandre, a son tour, quitta le palais dit 
roi^ ^nmttenant avec lui la reine Isabelle, sa tticer^. 
• i^nViff k comte de FlMidre «il «ffm I'iIMmi 
d«e CBlre te iw de Frme et d^A fl eli ffr e y il 
contre son seigneur lige tout ce qu'il put de Français et 
dfi Fkmaadiy publiait, partoul que ht m avait réseto de 
Mjl |eMcMleeiii.e«d'f eafefyerM cHmIIm pewr 
mUmaçtim. 11 teUMi «Im y Mp eie w Prédériede 
faire la guerre au noble roi des Français. » Lorsqu'il y 
a irritatioa dans les esprils, ei^ l'epiakio se prononce 
pow k WÊtne^ ke préleike m Miif ml JiMk Le 
eoflBde de Seaecm e'éleil emparé im ehikep de 8akl« 
Brice sur l'un des vassaux du roi de France. Au lieu 

I. Sept livres i^risis répondent, d'apréi le calcul de Vêhbé 4e 
Camps, qui écrivait dans le dernier siècle, à 105 livres. 
S. Auger de HoY6d«ByAaa. AngiOf. p.eii et UÈk 
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S>l PHILIPPE-AUGUSTE. 

é'm (éM bommige aa sQzerain oaiarel , il se déclara , 
par rapport k ce ief, dans les moufanoes des eomfesdo 

Flandre. De la naquit un premier sujet de querelle. Lé 
oomie de Flandre, à son tour, faisait valoir des prélen- 
tiens de soieraineté sur le château de Pierrefont, sur les 
terres de Té? èqoe d'Amiens H de Raeat de Goney. On 
tenta d'abord de négocier, mais lous les efforts furent 
inutiles ; les messagers convoquèrent les vassaux , et de 
lentes paris l'on se prépara h la gnerre* • Le bruH qu'avait 
répandn le eeote de Flandre sur les inlenllons du roi 
de raser les tours fortiOccs de ses barons, respérance de 
reconquérir toute leur indépendauce politique , de ré- 
duke enfin Taulorilé royale à celle souveraineté nomi- 
nale que Louls-le-Gros et son successeur avaient tenté 
d'agrandir , portèrent presque tous les vassaux du 
royaume à prendre le parti du comte de Flandre. On 
comptait en effet souis ses bannières le duc de Bourgogne, 
le^eomle de Saneerrè, le comte de Namur, et tous les 
feudataires dont les terres relevait^nt de ces grands fiefs 
Cette ligue était formidable, et le jeune Philippe, s'en ^ 
' plaignant au souverain pontife ^ s'écriait plein de dou- 
leur : i Les barons dé n< tre royaume nous attaquent 
pendant notre jeunesse , et troublent les premiers jours 
de notre règne. Ceux qui, par tant de motifs, devraient 
nous rester fidèles, ae soùt soulevés contre nou8| et font 
)i notre royaume une guerre cruelle , et nous forcent h 
chercher de nouveaux secoui's'. » 

Dans cette siluatiou déplorable, Philippe, abandonné 
de kl ||>lupart de ses barons, eut recours b son allié et 

I. GuilUume-Ie-Brelon, PhiUpeidos, liy. i. 

i. Oiroiiic. du prieur ait Tlgeofs, p. 3, cap. i. (Labbe Bibl. Wk 

a. SicphMi. Tomtc BpM. m* €kilfl.-le-Breioii, milpr llr. r. ' 



CBaPITUB III. W 

êm prolaetoar^ Henri II » foi d'Angtoterre. Le vewl m 
refasa pas un secoors qui assnrait de plus en plus sa 
suprématie dans les étals de son suzerain. Par ses ordres, 
ie jeune Henri, duc de MonDsodie, Rîebard, doc d'A^i* 
tatne, et Geoffroi, ceoile de Brolegne, ses tveis fi!s, 
vinrent se réunir sous les bannières de France. Ils con- 
duisaient les barons des Gcfs d'Angleterre, et dix raille 
rouUers et liralMiDcois armés de piques, qui suîvaiettl le 
gonfouon rouge de leur dief. Les clie?allerB de Fnaoe 
et d' Angleterre, réunis îous m commun étendard, en- 
vahirent d'abord les iiefs du comte de Sancerre. « il 
. possédail les ricbes campagnes du Bcrri/ei plusieurs 
eb&leaui dont les tours élsTées étaient la retraite des 
corbeaux et des faucons ^ » C'est b Cbâlillon^r-Chef^ 
sorte de forteresse que protégeaient ses créneaux et ses 
murailles, que le comte avait réuoi ses vassaui et ses 
dievaliers. Les iMirons de France et d* Angleterre eurent 
bientôt chassé Vaigle de son niU. Le comte de ^oeerre 
rendit hommage et rentra sous la féauté de son su- 
lerain'. 

Due guerre contre le doc de Bourgogne offrait de 

plus grandes difficultés. « Le duc était puissant par son 
peuple, riche en trésors, et plus riche encore en armes 
et en bomincs vaillants que lui fournissaient le noble 
château de Dyon et la ville très-antique d'Anton ; non 
moins joyeuse do son sol fertile , Beauna-la-Vîneose^ 
Beaune, dont les vins rouges disposent les tètes à toutes 
les fureurs de k guerre, Semur, Flavigny, llalsau> 
Avallon» terres heureuses si elles pouvaient joukr de la 
paiX) obéissaient aussi aux lois du duc; il possédait en 
outre Cbâtillon, bourg noble, l'homteur des Allobroges, 

« 

t 

!• ChiiUaume-le-Breion, PbiUpeidos, liv. I. — s./<f«m. 

S 
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W PHILIPPE* AUGUSTE. 

I» b— jgviii éâ NifMNM, 1» Mm Iftvene d ér»' 
m# d» M oate ftpid|0i, tt tflà eattieftl «m popafa» 
tioD qui B^ett inférieore à aucune autre du monde par 
la chevalerie , Tespril et le savoir^ la philosophie , les 
art» libémin , Tébégaiiet de» vétonent» et la lieaoté de» 
kmtÊÊêk Lt dae airail ■ pyifisiom ié m oMteMi de Uiêûi 
ItB clio»»» iiéeessaires pmir l«s h»t»IHes. Il avait anssr 
fait garnir les tours el les remparts de claies en bois, 
étMKIMUMr le» moraitl»», et pratiquer de» fenétreti 
I m g o » » et étfiH», d# leti» wittièf» qiie le» hnm aér* 
vaiHs d*arme» et les arêtiers cachés par derrière pussent 
lancer de loin les traits messagers de la mort \ j» 

A?aat de eomiameer la guerre ermlre m emieflii aMÏ 
hmMMBf le jevne roi el sé» aeimiitxidti^ ftt! (refit 
fliire le» offires d'une réconclliaiion sincère ; mais ces 
démarches ne tirent qu ^exciter ses ressentiments. « Ce- 
IWBdaot le roi eMni, indigné de se voir mépriser 

»ér le territoire de ta Boilr-* 
gogne , aecompogné sevMiefil' dHM pefft nombre de' 
chevaliei*s. Déjà il laisse loin de lui les plaines de la 
Champagne et les fertiles champs de Brienne, il entre, 
dk ilhisire, dans la Tallée de Mnisan ; é^c»! A 
qu'apprenant les préparatifs dn dac de Bourgogne lt 
Châtillon-sur-Seine, il se décide à Tinveslir. A ce mo- 
ment oii l'on ne ?oit encore ni la nuit ni le jour, mais 
nk Vtm voit également l'nn et l'antre, Tenlànl intré^nde 
eMiN eelle bemré pour en?elopperde ses bannière» el 
de ses armes l'enceinle dn cliâteau , qui contient dans 
son circuit plusieurs arpents de terre. Le lendemain, en 
aTéveillant, le» gnerrier» dn doc de Bourgogne se 
tiMfent InreeHs de lente» paris. Il» menlenl en fontd 

I. J*al conservé le langage poétique de GaUlaume-le-BreUMi» 
' PhUipeldoi» liii • " " 
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hâte sur les murailles, se |[>réci pilent en groupes confus 
pour barricader ies portes; iis tran^poi(ont sur leurs 
^pftiikg des eiaiff H doB OMdriert. FMtoik, Mf ieflft 
mnpsflt éê^éêj 0à Hs a|Mrçokmi<|uelque9eni«miy 
ils s^empressent a Tenvi de boucher toutes les fentes. 
Cependant ces précautions sont inutîlps : doja Manasaé- 
l9-MMivûiaio (i« nmmis Toiiitt) et GuiltouM dot tarais 
sont montés sur les échelles, et, déployant toote lasr fi»» 
leur, parviennent au sommet de la muraille: les Bour- 
guignons sont effrayés à cet aspect, et vont se renfcrnier 
dans la ym la plus életéa ; lùmiài i et fl«a fronfil*** 
ment ^a'M se l'avait espéré, la four fot ramnée, car, 
s'écroulant tout a coup par les efforts des minetm , cNe 
ouvrit un large passage aux chevaliers de France et 
d'Angleterre I qui |daatèreQt leur lieouièce sur ses 

La prise de Cbâtillon, riropétvasilé d« rai de Fraiiêe, 
décidèreul la soumission du duc de Bourgogne ; il con- 
fessa combien il était coupable envers son seigneur, et 
déclara devant Ini ^o'Il avait failli ; pute , flëeymant le 
genou, H sollleila la peine dea coupable*. Le rei Tadmit 
à son aiuiiié , lui rendit ses terres et son nolde cliâteau. 
De tous les barons qui avaieot pris les armei coatrie leur 
jeune anierain, il M reliait plot qne le oamie de Flandre 
qui demeurât dans le ferme deiaein de faire fa g ne r r e . 
Tous les autres avaient suivi l'exemple des comtes de 
• Saijcerre et du duc de B<Mir|(fl§ne« Le eemte de Ffandee 
étaitalid aenl pkttpnîamntèt plaaMdnntnUe^aniomi 
les antres vaaaanx demptéa. Aussi le roi «e bornait • il , 
pour éviter la guerre, à lui demandei le retour a la cou- 
souuê de quelques vilte du Verweadoia^ qne ^ilippa 



1. iiuiU«uaif-le-Bre4on, f bUifieidoi, âiv. t. 
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occupait depuis sa retraite de la cour de son suzerain. 
Le roi disait : a Noble comte , restitue à mou domaine 
la provinoe de Vermandois^ qui lui appartient en propre* 
— Ton père m'a donné ee pays , répondait le comte , el 
loi-môme tu as confirmé ce don de ton sceau royal ; ne 
cherche donc pas à troubler la paix du royaume , afin 
que oeux qui sont tes fidèles ne deviennent pas tes en- 
nemis. • 

« Ln peu de mots , je réplique, comte. Mon père ne 
1,'a cédé ces terres que pour on temps.; une si courte 
prcscriptiou ne peut perpétuer cette propriété en les 
mams , et quant h ce que tu dis que j*ai moi-même 
contir me ce don , la possession qui est accordée par un 
euiaut n'est, selon le droit| d'aucune force. • 

t II serait incdn?eiianl« sire roi, que la promesse du 
suzerain fût aussi peu solide , que sa parole pût être 
ainsi reprise à sa volonté. Quand même je n'aurais au- 
cun droit ancien sur ces choses , je les possède cepen- 
dant par Ion fait et celui de ton père. Un juste titre 
fonde donc mon droit et me disculpe de tout reproche. 
Il ne tVst pas permis d'ignorer que nul ne doit perdre 
les. choses qu'il tient de son suzerain , s'il n'a point 
eoniQiis de faute selon la coutume r 

• Condle, un vassal demandait dernièrement par tes 
propres conseils, devant ta cour, la reslilulion du bien 
paternel. Le possesseur répondait que le fief lui avait été 
donné par le réclamant dans sa jeunesse ; tu décidas que 
la donation faite pendant Tenfence n'avait aucune va- 
leur, de sorteque ton homme s*en alla remis en possession. 
Voudrais-tu avoir deux règles : une pour loi, une pour 
les autres? Cesse donc tes propos. Veux-tu restituer le 
Vermandois a mon domaine ? je te reçois eu mon amitié ; 
autrement je marche eu armes^ el nous vei rous ce que 
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la force peut donner de supériorité au suzerain qui 
demaudo une chose juste *• — Je oe crains rien , jeune 
roi y j'attends tes hommes et tes batailles. » 

Le comte voyant bien Timminence de la guerre , se 
rend en toute hâte dans Arras oîi il convoque ses barons 
et ses communes, t L'amour de la guerre fermente 
dam tons les eœm. La eommane de Gand, fièro.de ses 
maisons ornées de tours, de ses trésors et de sa popu- 
lation j donne au comte, a ses propres frais , deux fois 
dix mille hommes couverts de«iears IxNicliers et habiles 
k HMinier les armes. Après elle viennent Ta commune 
d'Ypres, dont le peuple est célèbre par la teinture de 
ses laines , et qui fournit deux légions a celte guerre 
exécrable; la puissante Ârras, ville très-antique , rem* 
plie de richesses, avide de gain et se complaisant dans* 
l*usure. Au milieu de ee fracas d'armes , Bruges ne 
manqua pas non plus d'assister le comte de plusieurs 
milliers d'hommes , Bruges qui fabrique des bottines 
pour couvrir les Jambes des seigneurs puiseantSi Bruges, 
riche de ses grains, de ses pratries et du port qui Tavoi- 
sine. Après toutes ces cités, Lille déploie pareillement ses 
armes ennemies, cette ville agréable qui se pare de sea 
marchanda élégants ; et qui fait briller dans les royaumes 
étrangers les draps qu'elle teint, donne au comte' plu- 
sieurs milliers de bourgeois en armes. H en est de môme 
de Saint-Omer, Uesdin, Gravelines , Douai, qui toutes 
ae lèvent pour ki même cause. Leurs anciennes que- 
relles ne retiennent plus ni les Iscngriens, ni les Belges, 

I. GottlAume-le-BreiOD, MtflpefdM, dMiot. i». 4t, édU. das 

Chroniques. Je suiTrai fourent la traducUon ildèle de ce poëme, 
dont les flcUons et les vers ne sont le ipius souvent que des réminis- 
cences clankiiiM des poêles Uttns, et parlicuUèrement d'Ovide et 
deVirgiiei 

a. 
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miks UUvoliB» ; le» riii'6urs iqiesliuÊft qui les diviiiout 
oe kê mpMmU plus, comme m im^ éê Oàm^éê 
96 réanir el de M fréeifttir wiiemMe dais tai tom-t 

bats. » 

A i'as[>ect de Tardeyr qui auimait les viike iibve^ de 
m Éiele, le eomie de l'iaedre ne pet nslewr ee jeie $ 
c U BV-Mra liée de IUt« , ii je ee piieii 

mou gonfuBon sur 1^ Pelil-Ponl de I^aris , et ma bao- 
Qière daus Unie de ia CàUuèdre ^ # Cet orgueil iialMUiei 
aiu clievalier» et eux htiçm de ce liiele, ftenviii {i»* 
raitre jusie qiiaiid ee coakmplajl lee maswd'jMMiwM 
couvertes d'armes respieudissastes , qui marcliaieiil 
aux ordres du comte. « Les baunicres des chevaliers 
floUaieui au gré des veots; leurs <asques et leurs cui- 
rasses, frappés par les rayoos du soleil , rede«blaiéel 
l'éclat de sa lumière. Le terrible beiioissemeat dee . 
chevaux porte, par les oreilieS; rcffroi daos le cœur des 
plus vaillailis hommes ; sous leurs pieds ils breieei 1^ 
terre poudjvuse, et les airs soei obscurcis des flots de 
poussière qu'ils soulèvent. Â peine les rêues suHQseiit- 
elles pour i#s empe<;her d emporter au ioiu leurs cava* 
liera par une course «agaboude. Le (areuebe comte 
s^aoime i la guerjre, et, dëebîraiil d^ià de ea fueule de^ 
lion ses ennemis avec fureur, il imUe de se mesurer 
avec le jeune roi encore absent *. » 

Les chevaliers du comte de Fiaudre se dififèreol 
d'abord sur Corbie. La première eocelule fut eelevée 
de vive force /sans que les ebevaliers opposassent eu* 
cune résistance. La Somme, qui séparait les deux en- 
ceintes, rendit impuissants tous les efforts des Flamands* 
les ponte avaient été rompus par des citoyens préoi- 

1. Guîllaunu'-Ie-Brelon, chant i^, |^ 4S, 
3. Phtlipeidos, chant 1er, p. 45, 
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tionueoK , qui causaieot volontiers ce dommage à leur 
propre cité pour eo évUar ée plus ffmadê. • Aîmî te 
«ilor 10 «hàlM 4» iM ftoftm ùk^f ■tHUit «tem 
perdra mît partie que te to«t , et imtnrft, peran 
sUoct de la nature , que le chasseur ne le recherche pas 
peur MB corpii oèêm ppur eeite portion eo laqueàte M 
i|il4«e iM4a ane ferl« evniltve ^ t U teaim rArie» 
tettee 4eê lubiliiito émo^ te temps w% «ImetfM de 
France de se réunir pour porter du secours a Corbic, 
Le OQMte de FteiuJre* latsseat aten» une partie de eei 
hé— ee éwft celte eUé p<f m eKtteaar te ateje, ae 
jete dam tea tema de F^ee. Sea feaaavi brûlèreat 
sans pillé les châteaux et les monastères. 1^ comte Al- 
Urte I seigneur de l>aiiimartin , fut surpris par tes 
iMOBeade te eonmane de Oand, laadis qu'il naoïeaît 
use haee de sattglier ; il B*e«it que te teapa de ae sau- 
ver par une poterne. Le comte de Flandre élait occu^kî 
du siège de Béthisy, lorsque le roi l'hilippc se décida , 
d'«prèa l'avis de sea lierooa, à marcher contre lui* 
Ua FteOMiida k soa approcbe se relirèreiit par te torH 
de Cuise, et les bourgeois ^ légèreiiie«t aroiëa, Miap- 
pèreut a la pesante poursuite des chevaliers bardés de 
ter* Lecooftte, essayant bientôt une pointe eu avaiii, 
TÎtttaaaiiger €lMiisi-di^Bae;fluiiail sebAte de teirft nue 
prompte retraite en apprenant que teancerain s appro» - 
chait pour le combattre, Le roi î>'aHli^e alors de ce 
que le comte lui soit ainsi échappé ; il ue peut contenir 
dilBa te tend de aon ooNur te nooveoMii de te enlère. 
La rougeur qui lui monte au visafe trahit la vive indi* 
ipation de sou àme. Le roi enfant se passionno de fureur 

1. PhilipciUos, chant a*-, p. 46 — Le poêle se rend ici l'iiilerprèle 
de quelques opinions superstitieuses du uiojreo-âse , mit les vertus 
curatives aUaçhée» à certains animaux. 
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contre le comte de Flandre, cl le poursuit d'une courie 
rapide en ciiercbant la trace de ses pas • 

Les chevaliers de France» leur jeune smenin k lenr 
léte , VafaneèrenI aittsi jusque snr les frenUères de> 

Maiulro ; mais ralliludo des forinidahles cités qui pro- 
iégeaieiit les terres du comte arrêta i'iII^>éMleux cou- 
raie dcalMirons. Ils se dirigèreni sor AmittiSi dnnl lft 
posseeskm éfeii alors nn des obiets en litige entm^le 
comle de Flandre et le roi. Le château de lioves défen- 
dait la route d'Amiens; ce château , célèbre dans les 
ennales de la dievalerie, ear^ il avait vn naître , disaii« 
en , le mafpden Maogis et pinsieurs des fils de la race 

d'Aymond, opposa une vive résistance. Il était alors au 
pouvoir du comte Haoul, un de ces seigneurs bautaius 
ei faiwcbe»^ la terreur de leurs vassaux , et qui ne 
veului piNnt se soumettre au rel. Tandis qu'on se dis- 
posait a poursuivre un siège régulier , le comte de 
1: iundre arrive, en toute liàte avec ses liommcs , et s'ap* 
prjQcliaiii du camp des Français de manière a se taire 
enieiiirei spnne du eor^ puiss'ëcrie : « Me^voiel! me 
voici ! je viens m'opposer a tes chevaliers pour protéger 
Jcs citoyens. Abandonne ces assiégés sans délense ; me- 
Si^e les forces aux nuenues. Quelle gloire y a-t-il pour 
p|i0rinnttiUide de triompher de quelques hommcB? 
\iens dans la plaine soutenir une épaisse mêlée. — 
.raccepte, répond le roi, lu vas nous voir dans la cam- 
pagne^. ») 

AlMsitét le clairon retentissant annonce le ceadmlf 
liiB'èbevtitiers sortent en brandissant leur lance. Les ar» 

œées, sous leurs bannières, se rangent l'une vis-à-visde 
. Taulre^ les archers en avant, l'arc tendu, les chevaliers 

1. Phillpcidos, chant 2f, p. 49. 

2. PbilipcidoSf chant Se, p. 53. 
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bardés de fer en arrière ^ la lance haute. Alors Guil- 
laume, archevêque de Reims, se prcsenle h la lente du 
roi et lui dit : « Sire roi, ce moment n'est point propre 
au combat; il ne faut pas ainsi se baUre au temps de 
la nuit; tu dois d'abord disposer les escadrons, assigner 
des chefs à tes chevaliers et h tes bourgeois. 0 roi très- 
excellent, ne fais pas de telles imprudences! — Cesse les 
paroles, mon cher archevêque, et va prier Dieu pour le 
combat. — Au nom du ciel, ne livre pas la France h une 
destinée incertaine ! ne va pas l'exposer dans une lutte 
diflicilel » Le roi bouillonnait de colère; mais ses ba- 
rons, auxquels Guillaume sVtait adressé, vinrent lui ré- 
péter le conseil prudent de rarchevcque. La main sur 
son glaive, Philippe persistait toujours. «C'est ainsi 
qu'Alexandre le Macédonien clait hIAmé par lous ses ba- 
rons, lorsque, s'élancant du haut d'une muraille contre 
ses ennemis, il fuL ramené dans le camp tout couvert de 
blessures*. » L'espèce de suspension d'armes proluile 
par les discours de Guillaume et le conseil tlunné par 
les prudents chevaliers favorisa des rapprochemenis 
entre le suzerain et le comte de Flandre. Henri 11 <re dé- 
clara le médiateur de leurs querelles, et bientôt un traité 
de paix fut conclu sous les inspiralions du cardinal évéque 
d'Albano, légat du Saint-Siège. L'évéque rappela aux 
princes chrétiens que leurs guerres inleslines et leurs 
luttes d'ambition laissaient en péril leurs frères d'outre- 
mer, et celte considération fut toujours puissante sur les 
princes du moyen âge. Henri II écrivit à l'évéque de 
Vincester : « Votre Sérénité saura que Philippe, comte 
de Flandre , rend h Philippe de France le château de 
Beaufort, et le roi le restitue à son lour k l'évéque de 

i. Pliilippidos, chanlSr, p. 54. Tradition Tabulcusc sur Alexandre, 
roi de Macédoine. 
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Soissons, (iui le reiiKM a Aiiallie, veuvodo Hugues d'Oisi; 
celle-ci le tiendra comme sa propriété, tuais rele vaut de 

rooM France. Aaieiie'|iBile>è Héi de «site eilé» 

qui la recevra en (ief du iit roi ; et s'il surviont quelques 
4ir(éreods à c§ J>ujel , ils seruut décidés par la cour du 

Miaeraln. Les ^mffi^^ Cleraioiil ei^efieiWJIfteiMNi^ 
plus, pour aueuiie iBfffe» ilaM# iiWillk! êmMÊÊÊhàê 

Flandre ; ils devi( iidi ont (ont a fait les bemmes du roi 
Philippe* ii'esi aÎMsi que les 1 laïuaudssooi d^oircs dans 
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Porlrails du roi et d'Isabelle de HainauK. — Le cardinal de Chamr- 
pagne. — Les sirrs de Moiilmorency, de Monliliéry, (\e Coucy. — 
Faiitille de Philippe-Auguste. — Dignités et hiérarchie de la cour. 
— Le iénécbal. — Le eh4iiiJi»ellan. — Le bouteiiUer. — Le conuc- 
table. * Le marécliaL » Le chiineeUer. ~ Lei paire. — Fétet jle 
la eour. — Les jongleure et lesménettrels. — Conles et féeries. — 
la dMMMy les Jeai de bâtard. — PlaMfi de la laMe. Les attro» 
loguci. — Tournois. -^Hafiage d'Agnès 4e Fnnee et da €im 
de Gonslantinople. 

« 

Le traité de paix arrôté entre le roi et le comie de 
Flandre permit à Pliilippe-Auguste de revoir Paris et sa 
eonr. C'était vers le mois de juin, à cette époqae de l'aDr . 
née s où la ^rose épanouie embaumait le jardin « quand 
toutes les fleurs venaient lui faire hommage comme a 

I. Horeden, ad. ann. IIS5. 
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l0ar suzeraine * . a Les fêtes de la chevalerie se soceé-» 
daieat dans loat leur éclat, et le vieox palais de Notre-* 
Dame, la nowelle toor éu Loof roi \m jpum de Viaeensef 
el de PoDfaîiieMMiiy étaienl les lémoliis de eea briHantee 
pompes doiU les rois aimaient alors a entourer leur cour 
jplçfliàre. Philippe toucliait a sa vingtième année; il était 
d'me taille élevée et bieii prAporUosuée daat toutes tes 
parties. Son leinl était ?erflM»ll 0i très-aolné; ses ehe^ 
Teax blonds, n^iturelleroent bouclés, lomhaienl flottants 
mr ses épaules, à la manière des hommes de race oor- 
B^gj|a» Il avait le aai épais, nais bien fiiit; la bouche titt 
pao^fraiidei sss feus étaient brillants, qooiqne marqués 
de quelques taches. 11 aimait à rire et h conter dés 
prouesses, et les éclaU de sa joie bruyauia retentissaient 
ët reiliéaaité d*aa camp b l'antre. Genuiio ses nobles . 
aïeux, Pbtiippe eieeliatt dans les Jeni de Vé\yée et de la 
lance. Emporte jusqu'à l'excès, il ne supporlait pas la 
oootradiction. Ses désirs étaient comme de la fureur. 
Alan ses éouyers foyaleni ses r^rds comme la foudre 
dansin tempéle. Déjà, malgré sa jeunesse, on rèroarqwiil 
en lui un penchant pour les exactions et Ta varice. Il re- 
poussait la plainte de ses vassaux avec une sorte d'iosen* 
aîbilitéy et son séoéebal annonçait anx hommes du roi 
qu'ils auraient un seigneur inexorable'. 

Isabelle de Hainault, sa femme^ avait alors seize ans. 
Unie trop jeune au roi, elle avait perdu dans un hymen 
pfdeooe eatte brillante fraîcheur qu'avaieut admirée sur 
le MU-^t les bouf|;éeis de Paris. Elle était cependant 
un pe|i grossie, cl le moine de Saint-Denis n aurait pas 

1. Les cours pléniéres se lénaienl vers la Pentecôte. Voyez le 
fabliau du Couri Manielt et le Lay de Guelan, Ma, du roi, 7SI8 
7645, 7989. 

S. Aaottxuie de PliUippe-Ausiule , p. Si. 
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alors iiipri|pifl»;iMigr^ à» mm sein^ Us.|fiti 
reine Qvateol perdu leur plus vif éclat, Mis une eer« 

laine langueur se nianifcslait dans tous ses trails. Au 
milieu de la cour de sou épouj^;, elle avail iicQ^i^ ïe.ûmix 
«pUfife que ks soteralaes exençtieoi aioni Jfipi ^^91^^ 
de la cbefilerie ; plus d*oo paladin l'avaîl prisa |NMBti sa 
dame et portait ses conleurs ; plus d'uu trouvère l'avait 
comparée «aux Heurs qui régnent sur la prairie, ou à la 
viergia du voiaiiMUie * • a ie broii courait alors parmi les 
Mroos qtte^ia aeine était enesinle^ al cette Mipatto ré< 
paudait dans les châteaux une joie sim'ère. On se pro- 
mettail de céléhi cr par des jeux cl des (ouruois la uais*. 
«aA^4'ttojeuae suzerain. ^ 

Le peQSiiinaple plus iaiveat b cette époque^ celui 
sur qui allait reposer radminisiration du royaume, élaW 
le cardinal de Champagne, arclu vique de Ueims. iN'é 
en ^^55^ il avait été pourvu dès Tage de trente ans de 
l^^PMié de Ghailiea.. Umif le oanfident da maftyr 
Thomas Becket, il avait adopté les principes inienUblei 
du prélat anglais. Le premier il proclama la sainteté dé 
rarchevéquc, et vint a sou tombeau dans un pieui pè- ^' 

lerinage«^4ilMPW^'i4^^P^>^ ^ sèle en le créant car- 
dinal du.titre de Sakiie*Sabine» On admirait à la ciMir la 
pompe de sa parure, la richesse de ses habits pontili- 
Çim^i sa mitre briilauie de sai^s^ sa crosse d'or acU^ 
^^tfipltlWf aitléei ses Henres otwvertes de Ikms paivamé 
d'escarbodcles, et surtout ses ë le li eh es tnalts auxquelléè 
il <lut un surnom, et où brillait une large éraeraude, 
aaM^au^gu'il avait reçu de Louis Vil et qui lify^yaij^ 
de sceau pour ses cbartes. 
Pliisieurs jeunes seigneurs étalent tenaa k la doilr 

I. Fnsoient» aiiribiiét à IléUiiaiit» If»; du roi> ISItS. 
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plénière. Parmi eiix on remarquait Raonl^ siredeCoucy, 
fils aloé d'Enguerrand et riiérilicr de cette race illustre, 
Robert de Boni l'avait dépouillé, encore enfant, de son ^ 
ehAteam et de ses fieb* Defeoii chevalier, il les conquit 
avec Tépée et la lance. Raotil avait quelques années de 
plus que le roi ; il était Tépoux d'Agnès de llainnult, 
sœur d'Isabelle, qa*uoe triste infirmité avait fait appeler 
Id dame boUeMê* Vq amonr iarortoné alisorbalt toutes 
les pensées de Raoul : il aimait la dame de Fayel et en 
était aimé. Dans les tournois il portait ses couleurs , et 
le symbole qa'oa voyait sur ses armes anuonçait t qu'un 
mari jaloox veillait nuit et jour comme le hibou de la 
vieille tourelle*. ■ 

Mathieu , fils de Burcbard V, seigneur de Montmo* • 
rency, était alors Tun des plus fidèles compagnons 4<i 
roi. U avait 4i peu près son Age ; sa stature était élevée ; 
des cheveux noirs tombaient par masses plates sur ses 
épaules, et son extérieur martial se montrait tel, en uu 
mot, que le reproduit encore sa statue sur son tombeau 
à Tabbayo de Laval. Mathieu avait été élevé a tous les 
arts de la chevalerie dans le château de Colombe , et leai^ , 
solitaires de cette abbaye , que les premiers barons de 
Montmorency avaient dotée de plusieurs familles de 
serfS| rînstruisirent dans la science des livres sahits* Il 
venait d'arriver h la cour de son snierainy et ses pre-' 
roiers exploits lui avaient déjà attiré la tendre amitié du 
jeune prince. Mathieu portait alors les couleurs de Ger- 
trvde, ille de Raoul, comte de Soissons, et Ton voyait 
briller sur sa poitrine quatre alérions (aiglons) d'arari* 
ct une croix de gueule ; plus tard il ajouta douze autres 
alérions à ses armes héréditaires, en mémoire de s>eize 

I. Roman du Châtelain de Coucy et de la dame de Fayel, Mas. du 
roi, m. 

1. • 
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bataille de Bouvines*. 
La famille da roi était nombreux, mais elle ne 
* emplMt que det femmes. L'aînée des amn de Plii- 
lippe, Marie; «fail élé fianeée e» 4*1 5S h Benr) l«% 

comte de Cliampagne. Adélaïde était l'épouse de Thi- 
baut V, corâle de Blois. Marguerite, la troisième et la 
. plwlMlbdesiàlesdeLeQîs>lll, #faUéiiMséfs447a 
Bsiiri, dît 9m cfNirl maMel. Atii était cette je«M et 
malheureuse princesse unie a Kiehard et déshonorée par 
le vieux roi d'Augleterre. La dernière portait le nom 
d'Agnès; aUo aUeigMH sa taitième aiméei et bientôt 
nne union malbeurease devait Téloigner do ft ooor do 
. France et du monastère de Saint-Maur où elle avait été 
élevée. Quoique le pouvoir des rois des Francs n'eût en- 
oon rien de wé^lm, cependant la cour offrait cette 
yérarobio do fonctions civiles el domestiques , qni 
déjà, sons les précédentes races, s'était organisée par 
suite de la conquête. La première dignité était celle de 
aanéebal. 11 présidait à Thètel du rot et commandait b 
liris ses boimnes : s Sénéebal a Fantorité sor tontes les 
recettes du roi ; il dmt château el forteresse tisiter, 
changer sergents d'armes, sauf les châtelains ; en cas 
d'absence da snscFain loot se lait par le sénécbaU n 
CopendMtsa principale fonction était • do dresser Ibs 
tables et les mets. Lorsque le suierain voulait manger, 
il disait : Sénéchal je veux mes vivres. Aussitôt celui-ci 
disait: Ciiamberlans, donnez-moi Taignoponr laveries 
smtesaQ roi ; pnisâ commandait ans sei^gents de servir 
les écaelka do dtner \ La dignité de sénéebal était hé- 

1. Art de vérifier tes dale^ in4«, t. lit, p. 47t. 
% Assises de Jérusaleoi. 

Qatnd la roi fut foos l» dab astis | 
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ffMIMKftoit il flMim AnMitet d'Anjaii. Ib ^ •fi i w t 

obtenue du roi Kobert de France pour les secours qu'ils 
lui avaient donnés lors de Tinvasiou de Teoiperear 
OHm». UmkiÙL le foete d« ^émécM émni comnè nm 
eonedemalrieda palais; ear il dispaaail des lleii aili*» 
(aires, recevait les hommages des vassaux, de sorte 
qu^Uù tel pouvoir, héréditairement transféré, fit bientôt 
«tthrafaMmi dea Frao€s« LoiMi VII teaUdedépooiiler 
la maisoD d'Anjou de cet immense privilège; Aim^Im. 
de Garlande en reçut le litre, et scella les chartes en 
cette qualité. Mais il advint une guerre avec Henri H 
d Angleiarre^ et le roi fomon le comte d'Aiifcu de !• 
soivre dans les l^iUes : t Je ne te dolsamHi aerfioe, 
répondit Je comte, tu m'as déjwiiillé de ma charge. § 
Comme Louis VU avait besoin des lunnmes d'armes 
d' Anjotti il répondit : t Sire comte, repreDef votre dmt 
en ma cour. • 11 6it arrêté par detebirtes soelides qtm 
les comtes d'Anjou auraient toujours la dignité de séné- 
chal, mais que les sires de Garlande en rempliraient 
Tofflce pendant leur absence. Lorsque la eomla d' Anjoa 
voudrait venir en la cour, il davak ee ftîre aMMooer , 
et les maréchaux lui prépareraient et délivreraient lios- 
tellerie, en laquelle devait être un banc rempaillé et 
garni de tapisserie. Le comte desbouclaot son maataa 
le donnait comme gage d'amitié et de moniOcence an 
dépensier. Le paneller lai remellall alors deoi pains 
et un septier de vin pour ses menues nourritures* On 

* 

Cbacon de l'oiéM 4a iliMr^ 

Vél« d'bcnnÎM et pditMm *, 
Sorrit le millier Sa roî. 

(Roman d'ArUiui.) 
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lui préparait un pavillon capable de coQienir ceai cbe* 
faHers ayec m cordes ei piquets, et un homme avee 
deoi cbe?aux pour les porter. C'était Ik que tous les 

vassaux du sénéchal, les sires de Senlis, de Cléry et plu- 
sieurs autres, devaical sermeol de féauté. Tel fut Far- 
raogemeat conclu outre le roi et le sénéchal : Louis VU 
en parut très-satisfail, et il s'écria eu présence dé sa 
cuur : « Dieu merci! je. suis bien avec mon sénécbal le 
comte d'Anjou \ » 

Le chambellan était la seconde dignité de hi cour, 
t Cet état de cbamberlan ou de chambrier était vieil, 
car il esl dit (|ue Gonlraii, voulant savoir qui avait 
occis CliilpériC; son frère, en chargqj Euroul, cbam- 
berlan. Durant la première et hi seconde raco, l'état de 
dMmbrier fut octroyé à personnes liotiorables et nobles, 
car nous trouvons que Bernard, Irèrcde la reine Judith, 
était aussi chamberlan du palais, et commandait aux 
portiers*, t Sous la troisième race, les fonctions de cham- 
berlan consistèrent surtout h soigner le linge et tonte la 
garde-robe du roi , 11 avait la clef de son Irésor comme 
plus tard les argentiers ^. Il obéissait au Kéoéchal pour 
tout le service de table ^. Plusieurs beaux privilèges 
étaient assignés k la dignité de cbamberlan. 1 11 était de 
coutume que ii chamberlans eussent la dixième partie 

i. Voij. livre ou procôs-vcrbal de SaiiU-Albiii d'Angers, rapporté 
par le président Fauchct, Origine des dignités de la couronne^p. 33. 
9. Fauche l, p. 30. 

9 D«i toi je Mb !• chaoïlMtlMi» 

J« garde son or et son argent. 

(Rom. du Tournoiemenl d'AnUduriêL) 

4» ienédMl «owande m cbambcrian Qeoflh»! 

Ue aervir lea Imiom è table avec le n»i , 
Ll ne fil puinl allendra te ehamberian Grégoire. 

(Romm de DooUn dé Mof/ente») 
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de ce qui venait en la bourse du seigneur. Ils avaient 
• de belles terres tenant fiefs et censives, k cause de leur 
office, car la plupart des vigoes vers Saînt-Mandé et le 
bois de Vincennes se tenaient da chamberlan, Oiitre 
cela, comme garde vestiaire du roi, il avait juridiction 
sur les pelletiers, merciers, marchands de draps, et sur 
tous autres officiers ou gens de métiers qui se mêlent de 
tétements à Paris • 

Le bôutellller était chargé de la coupe du roi et de 
toute la sommellerie. Placé derrière lui dans les festinsi 
il devait veiller à ce que, t joyeux convive, le suzeraiUi 
roi des ribauds, vidât souvent sa large coupe , comme 
Roland et Tarchevèque Turpin L'office de bouteiliter 
s'obtenait comme ûef de la couronne, et le baron à qui 
le roi raccordait, avait Tintendance des vignobles, des 
tonneaux et des caves. Le Iwuteillier le suivait partout 
dans ses voyages. Il montait un cheval élégamment 
caparaçonné, et portait devant le roi une large coupe ^. 
Cet oflice était d'autant plus important sous le règne 
du roi Philippe, qu'il aimait le bon vin. • Voulez- 
Yous entendre une histoire bien Jolie qui arriva au 
gentil roi rhilippe? écoutez-moi * : Ce prince, vous le 
savez, aimait le bon vin; il rappelait Tami de r homme, 
et quand il en rencontrait Toccasiou, il manquait rare- 
ment de renouveler Tamltié. Néanmoins^ comme en 
telle circouslauce on ne doit pas prodiguer la sienne , 

4. Fiuchet, p; 3S. 
a, Boman d'Arthur. 

3k Bouteilîer devant il allait , 

Ki 1a CQU|>e du roi portail. 

(Rom. (lu Brut.) 

4. C'est ainsi que parle un Irouvére normand dans ce joH fabliau 
de la BatalUe des Vins. Le Grand d'Aussi Ta donné par analyse, U II. 
p. ISS. 

S. 
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il entreprit de faire uu choix, et envoya chercher par 
toute la terre ce qu offraient de meilleur les viguobles , 
les plus renommes. Tous briguèrent l'honneur de dés- 
altérer le monarque : chacun d'eux dcj)Uta donc vers 
lui. Il se trouva en ce moment un prclre anglais, son 
chapelain, qui, l'élole au cou, se chargea d uo exaraea 
préliminaire. D'abord se présentèrent a lui Beauvais, 
Élampes et Châlons ; mais a peine notre cbapelaiu les 
eut-il aperçus, que, les reconnaissant aussitôt, il leur 
défendit d'entrer jamais. Ce début sévère lit une telle 
impression sur ceux du Mans et de Tours , qu'ils se 
sauvèrent sans allcndre le jugement ; il en fut de nu*rae 
des vins de d'Argence et de Chablis : un seul regard 
que le chap»îlain jeta de leur coté sui'lit pour les dé- 
concerter. La salle étant un peu débarrassée de celle 
canaille, Beauvoisin parul; il fut reçu d'une manière 
distinguée. Bordeaux, Saiules, Angoulcme, Saint-Jean- 
d'Angéli, et le bon vjn blanc de Poitiers, s'a\ancèrent 
pour demander l'honneur du choix. Mais Cluni, Mont- 
morillon , et Reims, les arrêtant , soutinrent contre eux 
. la gloire des vins fiançais'. Si vous avez plus de force 
que nous, dirent-ils, en revanche, nous avons un fumet 
et une finesse qui vous manquent. Les autres voulurent 
répliquer, on se querella ; c'était une jolie guerre que 
celle de ces champions disposés en ordre de bataille. Il 
n'y a personne, chevalier ou moine, chanoine ou bour- 
geois, eût-il été éclopé ou aveugle, qui ne fut venu la bri- 
ser une lance, et je gage qu'aucun d'eux n'eût demandé 
la trcve du roi. Philippe, dont toutes ces querelles ne 
faisaient qu'a«)gmenter l'irrésolution ci l'emborras, 
déclara qu'il voulait faire lui-même l'essai de tous les 

i. Bordeaux et toute la Guyenne étaient alors en dehors du Icrri- 
loire de la France, 
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aspiraDts. Le cliapelain anglais Tiiuila, cl (pouvant que 
le vin de France valait un peu ini/?ux que toutes les 
méchantes cervoises faites en Angleterre, il prit une 
chandelle selon Tusai^c et lança Texcommunicalion 
contre toute espèce de boisson faite a Londres. A ciiaque 
gorgée qu*il avalait, il criait à iiaule voix : Is good 
(c'est bon). Bref, il goûta si bien qu*on fut obligé de le 
poser sur un lit où il dormit trois jours et trois nuits 
sans se réveiller. Le roi, après de mures réllexions, 
donna la papauté au vin de Chypre; le cardinalat à 
celui d'Aquilée ; quant aux vins de France, il choisit 
parmi eux trois rois, cinq comtes et douze pairs. Celui 
qui pourrait s'assurer d'avoir tous les jours un de ces 
comtes ou de ces pairs h sa table, n'aurait plus à craindre 
aucune maladie. Si parmi nous, cependant, quebju'un 
était privé de cette consolation, je ne lui conseillerais 
pas |)0ur cela d ni 1er se pendre. Bon ou mauvais , bu- 
vons-le tel que Dieu nous l'adonné. » 

Après le service de la table affecté au bouteillier , 
venait celui des écuries, auxquelles le connétable' 
présidait. Souvent il avait sous ses ordres toute l'ost et 
la chevauchée du roi. La charge de connétable n'était 
point uniquement conOée à un seul vassal : lorsque le 
suzerain marchait a la tète de ses barons , l'armée se 
divisait quelquefois en plusieurs corps, chacun desquels 
avait un seigneur et connétable^ qui jouissait d' nue 
juridiction très-étendue sur toute la chevalerie; il ju- 
geait les différends entre les hommes du roi, et mainte- 

(t) Cornes stabuli. 

2. Dix mille hommes eurent chacun , 

«^MMAk. £t co chacun dix connétables , 

Tons à cheval , preoz et notables. 

(Roman de Judas Macbabée ) 
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nait la paix dans les camps. Il tenait l'ëpée du suzerain 
en Gef^ et la conseiwait pour lui en faire hommage dans 
les occasions solennelles , telles que son sacre et les 
hauts tournois de chevalerie. Au-dessous de lui étaient 
les maréchaux , dont il est déjà question dans la loi sa- 
lique : « Si un maréchal qui commande a douze che- 
vaux est tué, on paiera onze sous de composition *. » 
Un vieil auteur s'exprime ainsi sur la dignité de maré- 
chal : « PausanlCj auteur grec, ditquemackre signiûait 
cheval en vieil langage gaulois , ce qui me fait croire 
que celui qui ferre et médecine chevaux en a pris son 
nom. » 11 paraît que les maréchaux se trouvaient char- 
gés , sous l'aulorilé du connélable , de ce service de 
guerre, « parce que ces gentilshommes nourris à l'écurie 
étaient plus forts et mieux dressés a mener et piquer 
les chevaux*. » Dans un siècle où le coursier du pala- 
din était son compagnon le plus cher, les fonctions de 
rétable ou de l'écurie devaient être très-éievées dans 
Tordre des dignités féodales; aussi les maréchaux com- 
mandaient Favant - garde , ordinairement garnie d'un 
brillant baronnogc ^ 11 portait un gonfanon particulier, 
et quelquefois le gonfanon royal \ Il faut bien remar- 
quer que le maréchal n'élait alors que le maréchal du 

1. Si Marescallus qui super duodecim caballos est, occiditur, un- 
decim solidus componilur. (Lex Alleman. TiU 79, g 4.) 

2. Le président Fauchel , Origine des Dignités, p. 75. 

5, Charte * appelle Fageor» le piqueur, 

Marrcbol est de l'ost et son guideur. 

(Roman de la Conquête de Bretagne.) 

4» Son inarécbal fait devant cberaucber. 

( Roman de Gérard de Nevers. ) 

Désormais porterex mon royal gonfanon. 

(Komun de Guy ^e Nanteuil.) ^ 

* Cbarleinaguc- 
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m, et lion jj^jpg^^^ France. Ce n'est que postërien- 
remenl, soffl^^f^^ de saint Louis , qu'ils prirent 
dans les chartmie titre de marescallus Franciœ, 

La dignité de chancelier n'était pas moins importante, 
quoique fondée sur un autre ordre d'idées. Chargé du 
scel des chartes royales , il présidait aux clercs des ar« 
ebives et aux livres tenus pour les revenus royaux. Sous 
la première race, celui qui était chargé de ces fonctions 
domestiques prenait le titre de grand référendaire ; il 
avait les, noms de protonotaire ^ apocrisiaire sous la 
seconde; quel()uefois on rappelait aussi chancelier, 
tt Le chancelier avait tout pouvoir avec rapocrisiaire 
sur la garde des arciiives et sur les clercs. Sous lui 
étaient rangés les hommes qui écrivaient lescapitalaires 
du roi • Gomme Tinstruetion était alors le patrimoîM 
exclusif du clergé , on choisissait toujours le chancelier 
parmi les archevêques ou évéques qui visitaient la cour 
el aiisistaient aux grandes assemblées publiques. ïoutea 
les chartes royales sont .revêtues du sceau do chancelier 
[cancelaruis), pendu a un ruban dont les nuances 
effacées ne permettent pas de voir la couleur. Quel- 
quefois le sceau est de cire jaune , quelquefois de cire 
' verte, maison n'aperçoit point encore ces earaeiftrat 
distinct] fs qui pins tard signalèrent Tobjet de la dMUrte 
et l'autorité qui l'avait concédée. 

Ei|:<Oi|r de Philippe-Auguste voyait alors dans tout 
lew é^lat léOouze pairs ivt royaume. La dignité do 
pair était iuh<i^ente au système féodal ; dans cette 
longue hiérarchie de Gefs , qui partait du suzerain jus- 
,^Q'au dernier vavasseur ^ tous ceux qui étaient égaux 

f . Hincmar, De ordine palatU, Branl HUque rabjectl Tlrl prudcn- 
jlM el inlcJUgmlcs qui prfpcepla régis scriberenU (IGoaipir. avec 
'^ùjUlelird» Episu %) — {Yoy, non CharUmagne.^ 
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en tfnure (pares), c'est-à-dire relevant du même 
seigneur, étaient pairs de sa cour, parce qne tous lui 
devaient un mCme hommage et les mômes devoirs 
féodaux ^ Ainsi , dans le principe , tons les vassaux qui 
tenaient des ûefs des rois capéliens , comme comtes de 
Paris , lels que les sires de Montmorency , de Coucy , 
de Mondiiéry, Nanlerre, Montreuil , éta ent pairs en 
Jeurcour, aussi bien que les grands feudalaires , tels 
que les ducs de Normandie, de Bourgogne et de 
Guyenne , les comtes de Flandre, de Champagne , de 
Toulouse. L élévation des comtes de Paris à la suze- 
raineté royale avait créé celle parilé entre des fcnda- 
taires qui plus tard n'eurent pas la même importance. 
Dès lors , la situation des petits vassaux des comtes de 
Paris n'était plus assez relevée pour lutter dY^clat et de 
puissance avec les possesseurs des vastes duchés de 
Normandie ou de Guyenne, des comtés de Champagne 
ou de Flandre. Ils n'avaient pas des revenus assez 
considérables , une chevalerie assez nombreuse pour 
donner des fêtes et des tournois. Tandis que les sires 
de Montlhéry et de Nanlerre ne comptaient que huit ou 
dix fiefs de haubert dans leur domaine, et qu'ils ne 
menaient sous leurs bannières que douze chevaliers , - 
les ducs de Normandie , possesseurs de l'arrière-fierde 
Bretagne, étaient les suzerains de cent cinquante-sept 
châtellenies , et pouvaient mettre au Ixîsoin mille che- 
valiers complets sous les aripes 

Cette situation des pairs de la cour du roi faisait 
donc naître une distinction entre eux ; elle fut bientôt 

t. No soul mic appelés pers pour ce qu'ils soient pers au roi , 
m.., pers «.m cDtr e«x eiucmble. M», du roi r.pporW par le p*re 

2. Histoire de la Piirie, par UlHHireur, 
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filée par le choix de douze pairs j dont parlent toutes 
les vieilles légendes de ootre histoire. Les rouMM^ciers 
attribtteiii ë Cliirlemftgae rUiatiiulioB de eai douce 
pwrft. Dtot lOQlM les merveilleiises ayentoroB que Ui: 
chronique de Turpiu raconte de ce prince , soit qu'il 
aille en lilspague , Irahi par le pertide Gauéloa ; soit 
^'il assiège les ito de 0ovee on d'Aynoo , d«ia le. 
éAV&m de Mootaoban ; soit qa^eoAiiy dane ses périlleux 
combats contre le géant Zorobaslre , il le pourfende 
avec aa boana Joyeuse , le preux empereur eal lo^iollra 
màyï de aet douze paks ou barotts \ 

Alors aussi les clercs avaient assez d'importance pour 
trouver leur représentation dans la pairie ; de sorte 
^'oB divisa les pairs eo deux classes : six kiiqQes ai six 
eedMastiiiiieB. Les lalqnea foreut : le due de Nonnao* 
dtc , possesseur de rarrière-fief de Bretagne ; le duc de 
Guyenne et le duc de Bourgogne, les eomles de Cham- 
pagne , de Toulouse et de Flandre ; quaut aux six pairs. 
eeeMsiastlques » ce forent : rarcbevéque de Reims, les 
évêques comtes de Laon, Langres, de Noyon, de Cbâ- 
Ions et de Beauvais. Si le choix avait été déterminé pai* 
réelai du siège épiscopal, comoie il Tétait par Timpor- 
laoce du fief, il n'est point donteus ^u'on eût- yitéUié^ 
lea archevêques de Sens et de Tours , les plus antiques* 
métropolitains de la Gaule, a de simples sulTragaiits de 
Varcbevêché de Reims; mais les pairs de la cour du roi 
dovalenl être , avant tout , possesseurs de fiefs relevant 
iaamédlatement'de la couronne, et c*ëtalt comme doc do 
Reims» comtci» de LaoU; de Nayon et de Beauvais^ qu'ila 

1. hum. cU mal me St votre oncle Gani-lon , 

Q«i trahit en Espogiie li dôme compagnons. 

( Roman de Philoiiiola écrit au Uie ti^cle^ el CClut de <a«ttlUer 

d AYigQoa, d« raim«« ISQâ.) 
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venaient siéger ! c5lé du roi dans les grandes assem- 
blées nationales*. 

Au milieu de celle cour, où commençaii à se former 
une hiérarchie de rangs et de dignités politiques, le roi 
Philippe venait de proclamer des tournois et des fêles. 
C'était vers le mois de juin ^^84 ; tout le baronnage de 
France s'était réuni à Cbaropeaux pour y célébrer, par 
des pompes chevaieresquesi les fiançailles de Robert de 
Dreux , neveu du roi , et de lolande de Coucy ; le jeune 
Robert devait recevoir les éperons de chevalier des 
mains de son oncle et de son suzerain. Le mariage de 
Unudonin, comte de Flandre, avec Marie, sœur. du comte 
de Champagne, ét celui d'Agnès, héritière du comté de 
Nevers et d'Auxerre, avec Pierre de Courlenai, cau- 
saient une commune joie dans la royale famille, et Tar- 
rivée de ilenri, l'aîné des comtes de Champagne, long- 
temps captif en Palestine, mettait le comble h cette 
. ivresse de plaisir qui animait la cour plénière^ De 
lAUtcs les parties de la France féodale on s'était réuni à 
i^bAinpeaux; les barons, leur faucon sur le poing, suivis 
des nobles dames et damoisellcs, vêtues de leurs plus 
beaux atours, avaient quitté leur manoir, et s'étaient' 
dirigés vers la cour plénicre. On comptait, parmi ce 
haut baronnage, Henri, comte de Sancerre, sire très- 
hanli, mais pillard. Il avait enlevé, dans sa jeunesse, 
• . Hermesende, fille de GeofTroi III, seigneur de Donii, et 
qui, depuis trois jours seulement, s'était unie au sire de 
Traiucl ; on racontait ses prouesses et ses galantes aven- 
tores dans le royaume d'Arménie, oil cependant le 
pauvre sire avait été dépouillé; il s'en était revenu 

f. DitterlaUon sur l'insUluUon des pairs de France, par Bullet 
a. CariQlaire de Vébhé de Campa» — ^ FamiUe du roi. 
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dans sou pelit comté sur un mauvais cheval bai^ men* 
diaDt l'hospitalité de châteaoi tn châteaux^ 

A- son haut olmior noir, k sa lallle gigantesque, on 
pouvait facilement reconnaître le sire de Valentioois et 
du Diois; son père, bâiard du comte de Poitiers, avait 
secouru la comtesse de Marsabne contre les évéquës de 
Valence et de Die , et , après avoir conquis plusieurs 
châteaux et villes du Valentinois et du Diois, il reçut 
celle terre en fief et propriété. Guillaume, son fils, cou* 
rait les coors plénières, •cherchant atenlure à dénouer, 
et ses prouesses avalent* tellement étonné le comte de 
Toulouse, que celui-ci le reconnut comme son cousin et 
sou bon parent, quoique de race bâtarde^. On remar- 
qnail aussi GuillanmOi comte de Màcon ; il était fils du 
Âmeux Gérard , comte de Mftoon , le plus grand voleur 
des églises que oncquc ne fut jamais. On disait de Gé- 
.rard une singulière aventure : un jour qu'il était entré 
de force dans Téglise de Sainl^Philibert de lournus, el 
qu'il s'approchait de l'autel , un moine de hante taille 
sortit du chœur, et, prenant le comte par les cheveux, 
le Iraina, le ballota, en lui disant : « Commentas-tu élé 
si hardi d'entrer dans mon église? »,Le pauvre comte, 
depnis cette aventure, était devenu la riséé de sès 
hommes d*armes, et son fils s'était jeté dans la plus pro- 
fonde piété ^. Bobert, comte de Meulan, s'était fait aussi 
une grande renommée par ses aventures hardies ; II 
avait, dans sa jeunesse, fait un p^erinage armé en Si- 
cile, où ses formes hautaines et légères tout à la fois lui 
avaient attiré la haine de tous les habitants du pays; il 

i; Voyc2 les pièces rccueUUes dans un ménioire do la coUceilon 

de PAcadémic dos InscripUons, l. XXVI, y. 080. 

2. Preuves do la génôalOf^ic des eomlos do Valonlinois, p. 5. 

3. Acla* Sancl. ordiii. S. Bcncdicl. paru 5 , p. S6â. 

40 



4141 PUiLlfP»-A0O«tnB. 

tinit en paix dans son riche comté , faisant force bien 
aox mooasièreft; chaque aaoéei son liabiiude. était de 
iMir a«fOfd«r f «élèves dont, Hf afMt éé partir pour la 
êoar pMmère amoneée par Fliilippe- Auguste , il ataH 
concédé aai religieux de Saint-Denis ia permission d'où- 
frir ks feadanges a Maotas ainsi et quand iis le troa- 
varaiail caftvenabla^ 

Les plua renarquableB en loale celte ébevëlerie, dont 
il est impossible de rapporter tous les noms^ élaioiU 
Geoffroi; comte de Bretagne, et Richard, comte de Poi- 
teu, ila d« rai é'ADfleterre Henri 11. Ik éUiaiH liés 
^*vm étroite anitié avee Philippe, par haine et par am- 
bition contre leur père, éent ils cmivottaient les riches 
héritages. Teile était i'iotimitc chevaleresque qui nnis- 
aatt le rei de Franee aux cleoi héritier* des Plaiila§eiiels> 
line chaque jour, selen le ebrmik|iie«r Roger dé Ref eden, 
Philippe et Richard mangeaient a la même table et an • 
mcme plat, et la nuit ils coucliaient dans le même lil^. 

La ré— ien d'un il hriHapt baiottoage, les fêtes aanoa^ 
cées, afinenl essai «Itirf h kl eoor dii rel foulée les 
joyeuses bandes de troubadours^ trouvères, ménestrels 
et jongleurs; quoique les vieux moines et les barons 
déf ots eussent arraehé au rai, il f arait déjh bien dewr 
anées, qoll ne dmmerait pl«s robes, pdissea et bijam: 
aux jongleurs et ménestrels , cependant , aux approches 
des pompes et des fêles , ils accouraient tous a la cour 
de Philippe^ qvk les recevait gaiement et en joyeux ba- 
.van. QiMHid k gnemy en effet, avait sospenda 4S|p.fii- 
reurs , et que FblTer appelait les châtelaine antetfr de 
leur immense foyer, le ménestrel venait embellir dos 

soirées trop longues. Là, en présence d'un nombreux 

.» . • 

1. Carlulairr de Sailli- Wandi illc, <:7», • 4 

S. Aogcr de Hoveden, aiio. iiSi. 
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baroooage de dames et de demoiselles, il fablaîi les ro^ 
mans d[ aventures. Tantôt il i-aconlait les prouesse^ de 
Guillaume au eourt nez, d'Aimeri de Nanteuil, d'Ogier 
le Danois, de Regoaud de Mootaubaii, qui conquist 
rArdenois; de Gauvaio le bon chevaliet, ueTeu du roi 
Arllius ; tantôt il faisait entendre les rauques accents do 
Ja vielle, de la gigue et du psaltérion. Souvent il joi- 
gnait aux agréments de la voix une facilité extrême pour 
les (ours d'adresse, et il excitait les éclats de rire de 
rassemblée par de grosses plaisanteries, a Dames et 
chevaliers, quel tour voulez-vous du jongleur? car je 
suis le bon seigneur des chats; je fais des gants pour les 
chiens, des coiffes pour les chèvres et de bons hauberts 
pour les lièvres 

Le ménestrel était, en général, a la téte d'une troupe 
ou mcueslraudie qui le suivait dans ses courses vaga- 
bondes ; les trouvères ou fabliers composaient les ro* 
mans et les fabliaux ; les conteurs les débitaient ; le 
rhanleur ou ménétrier accompagnait sa voix du son des 
iusirumenls de musique; enûn les jongleurs, sorte de 
joueurs de gobelets, c qui ne s'occupaient qn*a mille 
singeries et grimaces. » Quand une de ces ménestran— 
dies arrivait dans un château , ce n'était partout que 
fctes et plaisirs. On se réunissait de vingt lieues a la 
ronde. Après le festin, où les vassaux étaient invités, les 
ménétriers commençaient leurs chants et les jongleurs 
leurs tours. On les gardait quelquefois toute une se- 
maine, au milieu de la joie et des gaies chansons. Lorsque 
Tinstanl du départ était arrivé, le baron et les dames les 
accablaient de présents, et les payaient comme ils le dé- 

1. Et g inz à cliifii^, coifes à cUièvrcs , 

Et Mit Taire liaiibrrt pour 1rs Tièvi-rs. 

(Fabliau des doux nuMiélrit'i ?. Logrand-d'Aiissi , I. I, p. 269.) 
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siraienl^ Les mœurs de ces bandes joyeuses se ressen- 
taient de leur gaie professioo. « A Sens^ vivait jadis un 
ménétrier, le meilleur humain de la terre, et qui, pour 
un (résor, n'eût pas voulu avoir querelle avec un en- 
fant j mais homme sans conduite , et dérangé s'il en 
fut jamais. 11 passait sa vie au jeu ou a la taverne, à 
moins qu'il ne fût dans des lieux encore pires. Gagnait- 
il quelque argent, vile il le portait là. N'avait-il rien, 
il laissait son violon chez le juif en gage. Aussi, tou- 
jours déguenillé, toujours sans le sou , souvent même 
nu-pieds ou sans chemise , par la bise ou la pluie , il 
vous eut fait compassion ; malgré cela , gai , content, la 
tête en tout temps couronnée d'un chapel de roses, il 
chantait sans cesse, et ne demandait à Dieu qu'une seule 
chose, de mettre toute la semaine en dimanches^. « Ces 
troupes de ménestrels et de jongleurs donnaient des re- 
présentations scéniqucs pour égayer les dames et les ba- 
rons. « On y voyait différents mystères qui montraient 
Adam et Eve, les trois rois, le meurtre des innocents, 
notre Seigneur riant avec sa incre et mangeant des 
pommes, les apôtres disant avec lui leurs patenôtres, la 
décolalion de saint Jean-Baptiste , llérodc et Caï[>he en 
mitres^ Pilate lavant ses mains, un paradis dans lequel 
se pressaient quatre-vingt-dix anges , un enfer noir et 
puant où tombaient les réprouvés aussitôt saisis par 
cent diables **. » A ces pièces graves venaient se joindre 

1. Lay (le Laval, par Mario de France. Mss. du roi. 7087. 

Au iiialii) quand il fut gr.inti j«>r. 
Furent payés H jruig:teor, 
\Â un orent biaux palefruit, 
Bêles robca et bi.tux agrois (bijoux). 

2. Fabliau de Sainl-Picrrc cl du joiigicor. Lesrand-tr.4nb5i , i II, 
p. 36. 

r;. Mrnio collrclinn , i. I. 
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des «Biraneto 011 kiteraèdet propm h é§iy«r le 1^ 
de la pMoe sainte. Ces faitennèdes éiaieiil remplis par 
des ribauds qui dansaient et chantaient en chemise. 
«On y voyait un roi de la fève, des tournois d'enfants, 
w liooinie sauvagei on loup qui filait; enfin la vie en^ 
Uèrc de maître renard, d'abord médecin et chirnrgieny 
puis clerc, et diantant une épitrc et nn évangile , puis 
évéque , archevêque, puis pape, et toujours mangeant 
poules et poussins ^ a 

Les ménétriers racontaient dans lenrs diansona tontes 
les histoires et les légendes qai avaient cours dans la 
contrée. C'étaient tantôt les miracles de Tenchanleur * 
Merlin qui s'était rendu secoorahle a maints cbevaliers, 
h maintes dames, et même anx vilains*; li^ntdt les mer* 
veflles des cours plénières dn roi Arthos dans la ciicde 
Carduel. Une femme sVlail présentée montée sur sa 
mule sans licol et saqs frciu : le roi Artiius Tinterroge; 
elle loi déclare en pleurant qu'elle est ainsi condamnée 
Il voyager jusqu'à ce qu'un prenx chevalier lui rapporte 
le licol de sa mule. Le beau Gauvain demande un baiser 
à la belle et part pour cetle périllense aventure^ se con- 
ianthson courage poor la mettre h On. Il rencontre sur 
sa route des lions, des serpents, des murs d*airafn et 
desgéants ; enfin, a près a voir surmonté tous les obstacles, 
il rapporte le licol , et obtient pour récompense le joU • 
don d*amour de la demoiselle. Arlhok lui offre maints 
châteaux , mais Gauvain les refuse \ car il a été assez 

I. Chroniqne Mn. 4 la mile du rooMn de Fauv. 'Mti. du roi , 
ssia. 

9. Legrand-d'AuisI, 1. 1, fabliaux de la Table-Bmide. 

S. Fabliau ^e la Vule uns licol, Lcgraod-d'AoMl» 1. 1 , p. 13. 

Lors l'en a Gauvain tenir rcié s 
Shct dil-il, bien suis payé, 
Vt de la pttcclle •ettleiu^iit. 

to. 




Il 4 * puium^AiMSiim. 

payé. Ils l aeoRlaient encore comnieot Lauoeioi du Lac% 
éloigné de la Mie Genèvre la nie, avait délivré 
Am. émikkm, mmfn 4ta dtMf, «ilimMdti bit* 
§ané9j aboli de wmtnêiwm mMmm ; omh^aI le grand 
Arisioïc, amoureux d'une jeuoc bergère | sétaii laiiflé 
Mdtire 

U OMÎr pUnièfe ile PWIy ip fl ^l Mgi ii e ' rit iaalae «af 
ieèttea de niéiiétrien el ie jongleurs; BWliwe «Mti 

tudc de plus nobles Irouvères et de troubadours s y 
Irouvatt réunie. Ou diatioguak parmi ces troupes élc- 
pMiy Lmâieci H eowfi el Aleiaadre de fefb; Ma 
•Teleeifek'de coaeerl m pafime d'A l a iiir a^ le Qmd 
où le nom du héros macédonien n'était qu'un moyen de 
déguiser les prouossesdu jeuue Philippe-Auguste. Ceal 

qàe le poêle iappoeeil ^'è è'âfa 4e iteiie 
quatoreeaM, Aleiendre fui kk e be f e i î e r el asa e a ié k la 
couronne de Macédoine par son père, qu'il eut à oom^ 
battre de nombreux vassaux ei conlisqua les biens des 
jeifa; piiia le roi mereke eonlte Oeritiay eleii déorifeiii 
laa eeperbea leslea da neiiarqoe de Piarae, le pafile 
oublie tellement répoqued'Alexandrc, qu'il affirme que 
ces pavillons étaienlbrodésdeia maia d'isabellei femiue 
de Philippe K Vm^m^ le inste aaMr «vail mm 
jméB poêle le sire de Geney; im^m e\mÊê r sapiiiisil 

une douce mélancolie; c'élait la nature, le printemps, 
le ro$aigiiel« la violette, (^u il invoquait au moi deaa 
pasaioo nalbeufeo^ \ il désîraii aller outie-mar piar 

I. 1)mm «n «•rffr« tur l*fcwt e lf nawMtt», 

Car ainor (dt et iài vniincra , 
Ta«t C4MM H mondo dimra 

a, lft6. de la BtbttoUiéqae rojale, ii«a 19Sr— TfSa— a A 4» 

t Le Lay d'Ari.stute se trouve en entier d.iu& la BibliotUùquc aiuu»aulc cl 
•Iniciivr, t. M, \\ i5. 
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Ig w\W0 de ia croii ; laaU avaat il demaudait a Dieu 
fl de nootoei te\ kWMWt^u^û p6t teak entre ms bm 
Qlile qu'il ftyeU eo son cœar et son peiiter » 

Quelques troubadours de la Languedoc étaient aussi 
arrivés eo la cour plénière de Phil^pe : Guillaume de 
JtelaxttQ ei Pierre de Bafjac, amis iiiié|NuraUei; Tua 
ricbe harofi de MimtpeUkr , Taotre aimple eke?aUer ; 
le premier aimait la dame de Joviac et en était aimé, 
l'autre avait C4>nnu une jeune damoiselie au même 
çiiM* Fieme fiarjae ê'éUni jM'oiiiUé et raoïaotmodé 
avee aa danei aottlioi dans un airveale 'qiie le racoom* 
modement valait mieux que le premier amour. Pierre, 
seigneur de la Yernèguei au service du dauphin d'An- 
verfMi OQRiQie éebaesuni aimait Assalide, soeur de son 
aeigoeuri mariée à Seraud| baron de Mercaesr ; il fit 4 
bien par ses chants et ses lensons, qu'il sot touelier le 
cœur delà jeune Assalide; mais Bcraud s étant avisé de 
devemr jaioiUf eontraria tellement ces amours, que la 
dame fiit eèU^ d'étoigner aon tcovbadoar ebéri du 
château de Mercueur ; le seigneur de la Vernègue par- 
courut la France et l'Angleterre, et il éiait alors à la 
eeiir de Philippe-Augaste On y voyait aussi Guil- 
larae de Stint^Oidiery aire d'un peUt obUaau en Yelai; 
il avait aimé Adélaïde, femme d« yioemte de Polignae^ 
et fut payé de retour ; mais, pour tromper les soupçons 
d'un mari jaloux, GniHaiiiiie déduisait, sous des noms 
snppoitsi robîetde 90a attowr, de telle wmiire que la 
dame de Polignac crut qu*ialidèle b son preailer altâ* 
chemeut^ il en aimait une autre qu'elle. 

1, Que ofle où j'ai mon cœur et mon penser 
TienM «ne foie enUe met bm nvèie. 

( Poésies du sfre de Gouci.) 

2. NosU aUainub appelle ce troubadour Peyre de Vernégue. 
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Les tensoBS de ces nobles hommes, leurs lays, leurs 

sirvonles étaient tons inspirés par le sentimeul le plus 
exalté; ils disputaleot entre eux sur des poiuts de juris* 
pnideôeeamoarea8e,surla décision descourid'amoor. 
Dans six châteaux de France existaient alors de nobles 
assemblées de daraes; on citait celle de la duniede Gas- 
cogne, d'Ermengarde, vicomtesse de Narbonne , de la 
reine ÉléonorOi de la comtessede Champagne, de la corn* 
tesse de Flandre, et des dames de Pierreren, de Signe, 
et de Komanin. On y discutait desqueslions de galanterie. 
La cour de Ronoanin se com|>osait de Stcphanète de Gan- 
telme, damedn lieu» delamarqnise de Malespina, deSa- 
^ luoe , de la dame de Baulx , Lanrelte de Saint^Laurens , 
Huguone de Sabran , comtesse de Forealqaier, Hélène , 
dame de Montparoii, Isabelle do noi rilhons . Ursinc de 
Ursières, dame de Montpellier, Moete de Meholon, Elyse, 
dame de Meyrargnes On rapportait avec respect leurs 
décisions souveraines ; plasienrs furent produites dans la 
cour plénière de France. « Oi) demanda si le véritable 
amo*ir peut exister entre gens mariés. » Voici quel fut le 
jugement de la comtesse de Champagne : t L'amour ne^ 
peut étendre ses droits sur des personnes mariées; car 
les amants s*airacnt et se livrent volontairement ; les 
époux sont tenus par devoir de ne se refuser rien Tui^ à 
l'autre ^. » Une damoiselle , attachée à un chevalin, se 
marie h un autre , doit-elle refuser au premier ses 
faveurs? Jugement d'Érmengarde , vicomtesse de Nar- 
bonne : « Le mariage n'exclut pas les faveurs d'uu 
premier attachement ^.j» 
Ces jeux d'espril et d'une morale facile^ qui excitaient 

I. NoBlradamus, p. ISt. 

âi Mbs. fl*André le eli«pel«in. Bibliothèque du Roi, ii« S7^. 
5. tbid. 
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CHAPITRE IV. 

les applaudissements des dames, furent suivis, dans les 
pomp^ chevaleresques de la cour de Philippe-Auguste, 
par Texercice de la chasse. Tous les barons rivalisaient . 
d'ardeur, d'éclat et de dépenses, pour courre le cerf ou 
le daim. Lorsqu'un voyageur arrivait dans le manoir 
d'un château opulent, ce qu'il entendait d'abord, c'était 
Taboicnient des chiens, le son du cor, le cri des éper« 
viers et des faucons. C'était le luxe du baiounage de 
France que de réunir une bonne meute de chiens an- 
glais, exercés à la piste et à la course. Plusieurs cheva- 
liers prodigues aliénaient leur Hef ou leur serf pour 
quelques lévriers agiles. Le clergé lui-même, comme on 
Ta vu, n'avait pu résister a cet engouement général, et 
les églises retentissaient souvent du jappement des chiens 
du sire abbé, ou du cri aigu de ses oiseaux de proie *. 

Dura ut ses grandes féte.<« plénicres, Philippe convia ses 
barons aux plaisirs actifs détachasse ; il venait de faire 
enlouier le bois de Vincennes de murs hauts et forts, 
« de manière que bêles et gens ne pussent aller parmi. 
Henri, fils aîné du roi d'Angleterre, avait fait cueillir et 
amasser parmi les forêts de [Vormandie et d'Aquitaine, 
jeunes faons et bétes sauvages, cerfs et biches, daims et 
chevreaux ; à Philippe les avait dispersés dans le bois de 
Vincennes, et c'était vers cette épaisse forêt que devait 
se diriger la chasse royale. Dès Taubedu jour, le son du 
cor, parti de la tour du sénéchal, prévint tous lesofti- 
ciers du roi de se tenir prêts ^ d'accoupler les chiens et 
de préparer les chevaux. Quelques minutes après, Phi- 
lippe arriva, suivi de ses joyeux amis. Tous étaient 
vêtus d'un justaucorps et portaient un petit glaive en 

1. PbUippe-de-ViIri, évèquc de Meaux, el Denis-le-Grand, évéque 
tic Sentis, ont écrit deux Irailé» sur la chasse. — Liv. Ms?. de lau- 
eoniu rie sous le lilre : l e déduit de lu chasse an ter f. 
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forme de poignard. Ou raisouua d'abord, à laide des 
rcDseigoemcnIs qu'on avait pu recueillir^ sur les voies 
qu'avait tenues le cerf. Quand on connut ses allures , 
on entra dans la forêt ; les chiens furent découplés, el 
le noble animal, bienlol forcé par la meute agile, reçut 
le coup de la mort des mains du roi et de Richard 
d'Angleterre. Le lendemain on se livra au courre du 
sanglier. Les chasseurs étaient tous vélus d'une veste 
courte, fourrée de gris, serrée d'une ceinture de cuir 
d'Irlande; ils portaient un couteau ap[)elé queniref; 
uu cornet d'ivoire pendait ù leur cou ; leur chaussure 
était étroite et bien tirée, ce qui faisait * briller la beauté 
des jambes el la forme élégante des pieds. Celte chasse 
fut sanglante, et l'animal n'expira qu'après avoir dé» 
chiré avec ses dents meuitrières des serfs, des limiers 
et des chevaux. 

Ces exercices, tout guerriers, étaient accompagnés 
de trop de périls pour que les dames y fussent associées. 
La galanterie de ce siècle inventa la fauconnerie , sorte 
:de délassement qui convenait a la faiblesse de leur sexe. 
Dans rintérieur de chaque manoir, les dames, les de- 
moiselles, €l les varlets gu'o7i élevait dans le doux 
servage d'amour ^ occupaient leur loisir h dresser des 
oiseaux de proie, a façonner la docilité des éperviers 
et des faucons. Lorsqu'ils étaient bien appris, on alla- 
chait une chaine d'or ou d'argent a une de leurs pattes, 
et captifs dans la tourelle, ils ne sortaient qu'avec le 
châtelain ou la dame du lieu. Pas uu seigneur de haut 
parage, pas une demoiselle bien élevée qui ne connût 
\q déduit ou l'art de la chasse au faucon. Le béfroi 
sonnait a peine la sixième heure du jour quC; déjà 



I. SaiiUe-Palayc, di.'ii». Ii-r, 
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mmUm MP tour liaqiiené« dôdfc, eMMblneit 
s'avançaient; le faucon sur le poing, vers )a forêl 
voisine. Lorsqu'un niatlMoreiii petit estoarrael , hm 
eckmUm ikmkà^f le pÉeeema 4es Mi , Mealeiit e»* 
to rt » le«r €ri klrmr» le IMIfeie , le é$m ndMl- 
son faacon , qui , déployant son vol , f>oursoivait le faiblé' 
eiseau ; lorsqu'il le tenait dtus aes serres, on le rap* 
fpeliil; le fMeon wiewiil ee poMP str le pfliog m Mf 
Mpeëie de m me i l iei e i el Mkl n U le prefte e«fra iee 

MKiins 

Les tours d'adresse , les traits de courage et d'agiliié 
éeeefcie— el des lévriers deM te elieiee 4« rai , ireol 
Iv MsveMelles dtes iNNmHe el-dtes dteesee 4tfNNit fe 

. dîner qui succéda aux courses. On apporta la lêlo du 
cerf y 00 eoBsidéra l'étendue et te liauteor du bois , 
l^épttseeor el te greeievr des membres, te pmn unr àw 
te hmm éé sengner. tiénéelM), quel esl eeM à 
délooroé la bêle? C'est Torre le maître- veneur ; il vou- 
drait bien être gratiûéd'nn arpent de bois. — EU bien \ 
séttéehal , Mies dreteer me charte » CliaeMii ée feftit 
essmie œ h ■▼mi mn ^ ei les mmiie iminm 
forent pas les plus laconiques dans leur rapport. 

Alors coromeiieèrent les eontes et Jofeui propos sur 
te dnise; ehecw des Mmie et eeBfteee il ses récil 
mt lee vlelliee M gea d es de te fotU. ùn reeDole qm*mm 
meute de chiens , après avoir chassé toute la journée , 
ÉB trouva arrêtée le soir comme par une force surna* 
MMlte devtDl m lte« esMH eh te eerf s*4teii réiegié) 
qu'oo Hêtre; ayant éprisélMfmees rosée |^deliapp«r 

1. Livre do Gassc de la Bigno. Roman des déduits de la chaste, 
BIss. du roi, no7636; c'est un écrit complet en vers sur tous les amu- 
semenls de la chasse féodale. 

3. Mémoire de M. de Sainte-PaUye sur It ciNMe, HVrH. 
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àox cbieo$ , s'élail Jelé dans les bras d'aa saial tomme: 
qui lui sauva la vie ; ailleoni, on avtfit vu un ôtirs aux 

abois grimper sur un arbre oîi un erniile avait jelé son 
babît , et trouver son salut sous ce respectable froc. On 
a?ait aperça saiot Bvbert parcourir la forêt, somiant du 
cor et suivi d'une meote nombreuse de chiens ; Pombre 
d'un seigneur renommé par ses chasses hardies , d'un 
nouveau Robin Wood, était apparue, l'arbalète sur 
rëpaufe, ausire duebètean voisiUi dans l'épaisseaf d'on 
bois. Il n*éiait pas une veillée de seigneurs et même de' 
serfs où il ne fût question de ces légendes populaires 

Ces fatigues et ces exercices violents laissaient encore 
bien des loisirs aux barons et aux dievalîers. 11 y a dans ^ 
les habitudes do la guerre une sorte de prodigalité 
aventureuse qui fermente dans l'oisivelé des camps cl 
k.vic des manoirs. Sous la lente, comme autour du foyer 
domestique, les châtelains et les hommes d'armes ne' 
^'exerçaient pas seulement aux nobles jeax de la liée. 
Un penchant non moins impérieux les porlait vers les 
chanee^de hasard. Tantôt les dés roulaient sur les tables 
de noyer on sor le sol eoaveri de nattes | tantôt les- 
éehecs absorbaknt l'attention des vieux chevaliers.^ 
Charlemagne lui-même aimait h se délasser du poids 
des affaires publiques sur un pesant échiquier : il s y 
jmrase avec le vieux Aimoo , avec Holand , lou neveu , 
et le traître Ganelon de Mayence Quelquefois les 
hommes d'armes préféraient les osseletS; jeu où l'adresse 
pouvait lutter contre les caprices de la fortune. Les 
cartes proprement dites étaient encore inconnues ; maisi 
on se servait* d'nne série de figures emprantées aux 
JUaures d Espagne, qui les tenaient eux-mêmes des 

• 

i . Voyci les k^cndcs rapportées par Stlnle-Pâliye , Ht. i«r. . 
% Homn de Chsrkniasiie ouatai Chronlqae de Tarpin. 



CBAPITRC IV. 

' OrienlaaiL^ Les paladins jelalent an sort d*Qo dé leurs 

fiefs , leur châtellenie , leurs armes ^ leurs chevaux de 
bataille; les clercs eux-roômes y perdaient leurs près* 
bylères , et plus d'un abbé engagea les vases sacrés à 
des juifs pour satisfaire un penchant irrésistible. Aussi 
les conciles , les capitulaires , les lois et les coutumes 
locales, prohibent formellemt'iU les jeux de hasard: 
c Nous défendons aux fidèles de jouer aux dés i sous 
peine de déposition pour les ecclésiastiqnes et d*exeoni- 
municnlion pour les laïques*. » Quant aux coutumes, 
elles interdisent même la fabricalion des dés, et toute 
académie ou école dans laquelle on enseignerait les 
échecs. Il suffit de>se bien pénétrer du caractère bouil- 
lant des barons de France pour comprendre avec quelle 
impatience ils devaient subir ks roups du sort, et 
combien de combats singuliers les dés purent causer. 
Dans le roman de Benaud de Montaoban , le vaillant 
fils d*Aimon , jouant'avec on des fils de Charlemagne , 
prince làclie et niccliant, lui jette le damier aux échecs 
à la tête , et le lue du coup. Cette aventure samglantc 
donna lieu an siège du château de Montaoban et aux 
tours d^adresse de Maugis, qui trompa le grand Cliarles 
jusqu'à le mettre dans un sac et à le transporter dans la 
ville assiégée ^. 

Les plaisirs de la table étaient aussi une affaire d'os- 
tentation dans la vie des châleaux et dans les mœurs de 
la chevalerie. La cour de Philippe-Auguste, comme 

4. Disscrlalion de litilloi sur les cartes à jouer. Lyon, J. Dcvilio, 
4757. 

a. ConcUe d'Blf iro , cuii. 70. - SlaliiU synodiaux d'Eblos de SuUy, 
évèqne do Paris, fSOI. — Concile de Utran, can. 40. — OmcUe 
d'Aibj, can. 4S. — SuUils synodiaux de 3ailoii , éTdqucd*Ork^aii^. 

8. Celte aTcnliire a fiiU le nijci du roman si populaire des (^ualre 
flls d*Aimon. <— (Foy. mon Cfutrlmir^iie.) 

41 
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celle du éiaûJ roi Arthus, de célèbre mémoire, ae UMl 
reo»rt|«er par \q luxe des repa^. Son compte de dépense 
aa Irésor in ebartes porte uii^ aomme de AO livres 
parisis pour le poissoo d'Étampes a l'nsage, de U i^i^ 
du roi , % livres pour des poiages a la purée , a« lard | 
ao& légttmea el au gruau; 5 livres pour des oiseaux 
m»i reau rose avec un peu de viu et de «el ; 4 livres 
pour des échaudcs, des gauffres, achetés m »arçba«d«, 
qui s établissent a la porte des églises; 2 livres pour 
les (ruite secs, avelines et gingembre tonlil , et r» livres 
pwiruBsùperbe paon, oiseau tout royalV- Dèsciuenone 
sonnait au monastère, des sièges en noyer, , rembourres 
deionc, peints en rouge et en jaune^eidoBt lesomoiel 
10 lerminaU en ogive, étaient rangés autour de la table, 
sur laquelle éUit disposé un service jie vaisselle d'airaiu. 
Au moment oîi les cbevalierseniraienl, le roi, plein de 
civilité , les conviait a s asseoir. Devant eux élateni 
rangées des coupes assez élevées et d'une vaste capa- 
cUc. Dès que l'on servait le potage a la iiuro de san- 
glier, et quelquefois à la volaille * , le chapelain com- 
mençait ie Benedictfe a haute voi x ; et tous les chevaliers 
ruceomiiagnaient dans cette prière ; puis il faisait 
d'autres lectures pieuses, Undis que les plats de gibier, 
les bons poissons d Étampes ou des viviers do Vincenoes, 
Saint-Maur et Saint-Mandé , paraissaient sur la taWe, 
arrosés de nombreuses libations des vins du Clos- 
Vougean ei de Cluny. Au mUieu du repas , les portes 
s'ouvraient, et Ton voyait avancer lesdamoiselles suivies 
des écuyeis portant sur un plat d'argent, revMu des ar- 

\. BrussH , de iTsago des fiefs I. II. pièces jiisUncallvef. 

Mss. du roi, no 7218. Le Fabliau du tuvier parlo auMldail« 
soupe au vin : 

Or ça fait-il la sonpe an vln« 



CHAPITKE IT, ^25 

moines royales , le paon rôti , encore tout brillaiit 4e 

son riche plumage ; on aeeneirtait avec endionsiasnic le 
magnincjue oiseau, arrivant escorte du liéron et du 
pluvier doré. Alors le cliapelaiii cessait sa lecture. Les 
dits et les hons mots circulaient. Presque tous les ehe- 
Tallers faisaient des ?œni et Juraient sur le paon d'en* 
Ireprenih e (jnelque périlleuse aventure : « Sire roi , je 
jure bicu sur le paon de pourfendre trois géants en 
Thonneur de ma dame.— Je me mets en sa captivité , 
disait Taulre ; j'irai en Palestine , comme femperear 
Charles; je ne couclierai jamais dans mon lit que Jje 
n'aie conquis épée enchantée et armes invulnérables*, n 
Les ménétriers faisaient ensuite entendre leurs chansons 
et les récits de vieilles prouesses. Pois commençaient 
les jeux du festin : un ^rand pâté cinit servi , rempli de 
petits oiseaux encore vivants ; k la prière des dameSy 
qui suppliaient pour les pauvres captifs , on ouvrait le 
paté, les oiseaux s'envolaient dans la salle ; alors les 
damoiselles lâchaient leur faucon et leur épervier, qui 
rapportaient les |)elils passereaux tout Iremblaots*. 

Pour couronner la féte de sa cour plénière , le roi 
Philippe annonça qu'un tournoi serait ccléhré. Ses 
hommes d'il rmes , revélus^de pelisses fourrées d'iier- 
mine, portant sur leur poitrine les armoiries do France, 

' 1. Roman detVflrai dnPaoBel to Relovr du Faoïu lli8.danii, 
797.\ 7090, 7090 elTSaS. 

Kt quand ces paslct brlMMul , 
Ll oiselets parloul volo'cnt; 
A donc vissiet'Voos bncoas, 
Anstours et esmerillons 
Voler •pvèi lté «Uelelf. 

(loniMi &9 Florèf-de-Bliiielieflear. Vts. du roi , no iSSO; fonds 40 
l*abbaje Stint-Germain.) 
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émaaX; cimier cl supports, se rendireul dans tous les 
lieux de ses domaines el vers tous les prud hommes en 
dievalerie* Dans chaque château , ils annoucèreoi leur 
mission : \c [)()nUlevi8 se baissa ; le nain sonna du cor, 
et les arbaléiriers détcndirenL leur amie meurtrière. Le 
seigneur et les demoiselles accueillirent les hérauts avec 
distinction • On publia le lendemain dans la contrée que 
tel jour le bon roi Philippe se proposait de faire jouter 
en un tournois, et que les chevaliers y étaient altendus 
pour donner /orcé coups de lance*. Toute la cheva* 
lerie apprôta ses armes, ses devises, ses grands cheTaiix 
de bataille DoblenMUt caparaçonnés. Les dames songè- 
rent a leurs atours. Ce n'était partout que préparatifs 
pour assister à celle grande féte militaire, seul moyen 
de communication que la noblesse eût alors sur le ter- 
ritoire morcelé de la monarchie féodale. Lorsque le 
temps du tournoi fut arrivé , le roi lit préparer les lices 
pour la bataille, et les estrades pour les dames et pour 
les' >ieux chevaliers juges du combal. A mesure que les 
paladins et les barons se présentaient, il les recevait dan^ 
le manoir royal ; les écuyers et les valets logeaient dans 
les hôtelleries de la ville voisine ou des villages qui 
relevaient de ses domaines. Le dimanche qui précéda le 
tournoi , toutes les armoirfes, les couleurs et les ban- 
nières des (lievaliers i\\n se proposaient de combattre, 
furent exposées aux fenêtres du château et des tou- 
relles ; les dames et les juges du camp les examinèrent 
Tune après l'autre pour s'assurer que parmi les com* 
battants il ue s était glissé aucuu chevalier discourtois 

I. U existe à la iMbliollièque du Roi un manuscril fort curieux où 
sont reproduites en miniature toutes les cérémonies des tournois ; 
il porte le noG78. Quoiqu'il appartienne à une époiiia* plus niotlornc 
il n'eu douutt pas moins une idée exacte de» grundcii lices de che- 
veu e rie. 
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el félon'. Le nombre de ces armes a rlistement ran- 
gées iii l'adniiraiiou des vieux (Kiladins. £q effet, les 
iMinDières et les écus, riclieuieot armoriés y présentaient 
nne ingénieuse et brillante variélé d*èmblèmes oheta* 
Icresques. On y voyait la licorne, signe de loyaulé, de 
Tbooneur et de lamour épuré; le lion, symbole du 
courage et de la magnaniiliilé; les alérions, aiglettes 
sans bec ni serres, Ggurant les ennemis désarmés on mis 
hors de combat; les merleties, image des croisés qui 
avaient passé la mer comme ces oiseaux voyageurs ^ et 
.que l^n peignait de même sans bec ni ongles | pour 
jexprimer la pénitence et la résignation des fiombles 
pèlerins d'Orient ; (e griffon , assemblage fantastique et 
monstrueux des £orm«s de l'aigle au regard perçant, 
avec celles du lion Intrépide , et qui réunissait ainsi les 
emblèmes de la force , de la vitesse , de la vigilance et 
de la domination'. Les écnssons féodaux étaient encore 
chargés de diverses pièces dites honorables; telles que 
la bande^ ligne diagonalCi la /asc&, ligne transversale, 

* image de Tédiarpe et de la ceinture , dont elles repro- 
duisaient la couleur et les ornements; le pal y ligne 
perpendiculaire, indication du poteau surmonté d'ar- 
moiries que chaque baron faisait dresser devant sa tente 
ou devant les ponts de son château ; le ekevroUf pièeede 
charpente qui était comme le hiéroglyphe des machines 
de guerre el des tours de bois alors on usage dans les 

. sièges ; les tmrteaux , pains do forme ronde, signe des 
subsistances militaires , devenu une marque d'honneur 
pour ceux qui avaient enlevé un convoi à Tennemi , ou 
ravitaillé Farmée des croisés, si souvent exténuée de 

J. Favîn, Theàlre d'honneur cl de clu-vak'rir, f. II, p. 1717. 
2. Les armoiries runionlcnl donc aux arme» ré^ulKTrsrl iK-rtMli- 
laircs du K^gnc de Louis-le-Gro». 

II. 
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privalions; los créneaux ei les tours^ expression nolu- 
reile des villes et des forts emportas d'assaut ; \o.^besan(s 
d'or ou d*argent, pièec de monnaie, signifiant la rançon 
exigée des guerriers que l'on avait faits prisonniers dans 
les combats, ou celle que l'on avait payée soi-m(>me 
pour se racheter des infidèles; et enfin V échiquier^ 
symbole non moins ingénieux, qui représentait une 
armée rangée en bataille. Tous ces emblèmes brillaient 
de vives couleurs appelées émaux; c'était le gueule^ 
nom donné au rouge par analogie avec la gueule ardente 
des animaux féroces, Vazur ou couleur sapl^ique, 
attribut des célestes vertus et des perfections chevale- 
resques ; le sinopfe, vert musulman, adopté lepuis les 
croisades, en mémoire des guerres contre les infidèles; 
\e sable ou le noir, figurant la terre, et qui exprimait 
l'humilité, la sagesse, le détachement du monde, ou le 
deuil et la tristesse d'âme du chevalier qui le portait. 
La simplicité de l'écu héréditaire s'était compliquée de 
génération en génération par des mariages ou par de 
nouveaux exploits , qui avaient motivé l'addition de 
pièces nouvelles au blason primitif. Les paladins joi- 
gnaient souvent encore aux armes de leur famille des 
devises particulières qui annonçaient l'état do* leur 
cœur ou quelque projet formé. Ici , c'était la passion 
inspirée par une noble dame ; li) , une vengeance jurée 
contre un châtelain déloyal; quelquefois un vœu de 
prendre la croix, ou d'accomplir un pèlerinage au saint 
Sépulcre, à Home, h Saint-Jacques de Compostelle *. 

Après l'insprction d'honneur, les prud'hommes, juges 
du camp, visi'ièrenl la lice. Ils examinèrent si le terrain 
était bien choisi, si les barrières fermées par des cordes 

1. Le père Ménélrier, Origine des ornements et armoiries, cb. 15. 
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liOOfaieiiC artéler la mititiidd dei terfs el te filaiiM 

Mooanis ée loot«s les eoetrées environnantes; «'il 
n'était pas a craindre que sur une terre inégale les 
coursiers excites par ic combat ne fissent des cbotas 
mailieiiraMét. Piiiê ils viresl la lanoe » l'épée 4im aom- 
baltants, jugeant si la pointe an était ëflMNMaëe, de 
manière a ne point faire de blessures profondes et à ne 
point ensanglanter les jeux. La veille du tournoi , les 
dMTaliari vmiéê mi leors ooorsim ëiëgavniani ca^* 
mçennés , et prMdés dos jugea dn eanip y ireal Imr 
entrée publique dans le château royal par le pont-Ievis, 
au son du cornet et de la trompette* Les gonfanons da 
mille ooitleors étaient svspeiidw aox naraillat a an 
loarelles; la miiWtitda aeenaillit par da brayiaDtaa 
acclamations les paladins dont on connaissait déjà les 
prouesses. Les écuyerset les valets simulèrent une joôte 
aveedes hampes de lanee ondes bâton an dalMra da la . 
Hee j ])onr servir de préloda aox eombats plus férlevi 
do lendemain *. A peine l'aurore avait-elle doré Tlio- 
rîzim , que les chevaliers se préparèrent au tournoi. 
Les éeuyers foarbissaiant tes amas, lavaient les eiia- 
vaox. Lea dames , sortant du clifttaan , vétaaa da laora 
plus beaux atours, allèrent prendre place sur des écha- 
faudages ornés de banderoles et de tentures porpu- 
rtnes. Le salgnenr, les juges du oamp, lea vieux barona, 
axperis en prouesses, sa rangèrent è leur eôlé. Au signal 
donné , Us barrières s'ouvrent, et les chevaliers se pré- 
cipitent dans la lice, ils fournirent d'abord pôle-môle 
qoal^es coups de Isnee y sorte d'anal da laor luraa at 
de leur valeur ; puis s'engagèrent les combats singuliers 
où brillaient l'adresse et l'expérieucc de chacun. Rien 

1. yojet la descripUon briUiDte d'an MMumoi, dau le rontpclo 
Percelbresl, vol. f, fo iSO. 
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n'était plis agréable aa baroanage de France i|ne ce 
gft né « ^ip eetaelc des teèrMie. t Sénëcba! , disait rmi) 

le chevalier au lion poi te de .fiers coups de lance. En 
V4Hlà un aulre qui est certainemcot de noble race, car 
îl^eoilHite a tort H à travers. • Les daméiaellea tfeea* 
Maieail'^anasi de dons les chevaliers qoi se diîstingnalent 

dans la lice. « A la lin du tournoi , les dames étaient 
si dénuées de leurs atours, que la plupart étaieotea 
pÊ» elief (#ne téle). Elles s'en allaient les cbeveiti 
gisants snr leurs épaules, pins jaunes qne fin or^ et 
avec leur « niic sans manche, car toutes avaient donné 
aux chevaliers, pour eux parer, guimpes et chaperons, 
imUran «ieaniises, maucheset habits *. Quand eiiea 
aattirinenl â tel point dénuées, elles en furent anui 
comme toute honteuses ; mais sitôt quelles virent que 
chacune était au même point, elles. se prirent toutes a 
rire 4e celte aventure , car elles avaient donné leurs 
jafa«x et ienr» liabits de si grand cœuraux chevaliers, 
qti*èlles ne s'apercevaient pas de leur dévestemeM*.* 

Dans le turmille de ces balailles simulées auxquelles 
le roi prit part, on distiiigna les grands coups de lance 
d»4tfehapd<4*Anglelerre et de Geeffroi duc de Bretagne ; 
^'la iin^ lonrnoi, le dernier de ces] jeunes 
' princes fut renversé de son coursier et Ion le aux pieds 
des chevaux; il expira entie les bras du roi son suie- 
ra»! nHodisMnt sa (atale destinée. La tristesse qne cet 
é véneme n t teawaa dam le haut baronnage fnt eneofe 
augmentée par les sinistres prédictions qui circulaient 
aloi«danaiacour.picnicre. « LesasUologues de rÉgyple 

4. Je inc suh rail une idée de celle Trénésle de femme pour les 
grands jeux de chevalerie, en eontemptanl en Kspagnc le grand 
eonibat royal de Uuroaax en 1833. 

2. Roman de Pereerorvsi, vol, f, fo tSS, to col. 1. 
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et de la Syrie araieni envoyé en Averses partiee 4« 

inonde^ des chartes dans lesquelles ils affirmaient que, 
sans nul doute, au woï$ de septembre qui après vieil- 
draiiy devait aveoir menit peaUlJeiicei comme graade 
dëaunion de vesls, tempêtes, cronlemeol do terre, Biar« 

taliléde gens, sédition et guerres, muialioasde règne et 
moult autres tribulations. » 

. Tandis qu^oDo folie et iaiprévoyaaie jeunesse se 
livrait anx plaisirs^ les vieux baruns, les moines, l38 

•cbâlelaiiis prudents rénéchissaiont souvent en silence 
aux grauds mallteurs dont ils étaient menacés. « Ainsi 
cfNsame Dicu et la raison da nombre le démontraient; 
les liantes et basses planètes devaient se conjoindre ea la 
balance du mois de septembre, et en celte année devait 
y avoir éclipse de soleil particulière et couleur de feu. 
Au même moment, ntfttrait nn vent grand et fort qui 
rendra Tair tout envenimé, et seront ouïes voix borri* 
bles qui épouvaulrronl les cœurs, et le veut lèvera 
poussière immense qui recouvrira les cités bien assises*. • 
•À la suite de cette prédiction, des prières furent faites 
en tous les monastères; les solitaires des liois do Vîii* 
cennes conjurèrent les saints par vœux ardents ; et lors- 
que le mois de septembre arriva, aucun de ces malheui*8 
ne s'accomplit, ce qui fut regardé comme an grand mi* 
racle parmi les hommes sages e^ prévoyants^ 

En ce moment venaient d'arriver à la cour de Plil- 
lippe des envoyés do l empereur de Conslantinople. Les 
paladins étaient réunis à la eonr de Cbampeaux; lors- 
qu'ils virent s'approeber du palais deux hommes vdtus 
de robes llottantes, en soie brodée d*or; ils étaient 
montés sur deux cbevaux Ldancs» et suivis d'une mol* 

i. Clii-oiii<|uo (le SaîDi-Oiiiii* â TaMiée liSi. 
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iiiuâe de prêtres dont les ornements différaient de ceux 
én^'SMs^ •! 4m mokM». de Frme. Qoêlquet offlcicrs 
^MMIftiil 4ll!t collfëtë d*of Im précédÉlenl ^ l^iMl fec^bU"* 

naissait a leurs bâtons, "a leur coiKure surmontée d'une 
sorte de wilre, el surtout a un petit étendard où se dé- 
{riofiîi :i« dlrtfmi Impérial, qu'ils apporlCDaient à ta 
eoQf da Goostantinople. Le» meMa^èrs 8'eiil|imfièn*tit 
d'annoncer an roi lenr tmnne arrivée : et, avant In- 
troduits, ils prébcnlèrent au monarque des chartes 
défîtes en encre pourprée et revêtues d'un scei ou* 
Mli d'er. L'enpereur Manuel demandait au M la 
jeune Agnès de France |>our le césar Alexis. Les prnd*- 
liommes lurent consultés*. La plupart des dievaliers 
araienl va les pompes impériales et l'éclat de Consian- 
Jinfeffc ; al ^lqueMua afafenl éprouvé ki perfidie de 
Manuel, beaucoup avaient connu set largesses : et 1^ 
ne parlait en loules les cours piéuières (jue des If ésors 
ei du. cérémonial de la cour de Hysance. De l'avis des 
Mnns, ta» priocasse, qui aUelgnaii k peine sa neutlèioa 
année, fut accofdée. On céléiMra devant hniiktifrUf^és 

Nieillai'ds el les comtes elleuiinés do Cousiaiiliiiople des 
fêles, des ioiu'uois, des processions, des jeux, des farces. 
sééHftqnea; «Iles nénestinls eberebèrenl )i égayer la gra- 
vité bysantine par leurs eliansons. 

Après un séjour de courte durée, les aniliassadeurs. 
partirent, emmenant avec eux la jeune Agnès, qui n'a- 
hnidali^pnaeana pinnrar infour de Franenei ses beanx 
jardins de Paris. «lonlÉt ièfi' «ii'<4iaqaenés Maniée 

connue ses Ijelles uKiius^ et suivie de quel(jues pru<leiils 
flbevaliers, eli^pùi k route d Italie. Elle se détourna 
AMMMlmmiir fiuQlP aNer^ aelflt iHtme, taumMe et 



1. Anonyme, Yio de MMIppe-Aysuite. 



pauvre pèlerine, accomplir un voNi k l'abbaye de SainU 

Benoît-sur-Loire. Agnès y pria longlemps au pied de 
rimage en bois peint du pieux solitaire : eîle y déposa 
ses atours , se» colliers d'or, son voile de lio. Tandis 
que, retirée dans sa petite celluîe, elle se disposait au 
sommeil^ un affreux incendie éclate dans l*abbaye. Le 
béfroi appelle II coups redoublés tous les serfs d'alentour. 
On ne précipite pour sanver la jefue princesse. £lle fut 
retirée du milieu des flammes par les eiforts du comte 
Gui, son sénéchal; sous Ja garde du(]uel le roi Tavait 
placée* Les (eiigieux et le peuple ûreut à ce sujet de 
tiîiiai a|||eetur^. On avait remarié que le ie« s'était 
wanifesffdans la chambre de la prioeesae, et Ton ne 
doutait pas que celle circonstance n'annonçât de grands 
Wlheiirs daiis son jinion avec le ccsar. Flui»ieurs lois les 
■vieai cbevaliers se rappelèrent la perfidie de la oonr de 
Gonstantinopie; et la conduite cruelle de Manuel envers 
les pèlerins. Cependant, Irois mois après, on apprit 
qu'Agnès était arrivée et que son uuioo avait élé célé- 
Me immédlafement avec Alexis '« 
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CHAPITRE V. 

AnurXISTIIATIOX DE rnCUPPK-AUGUSTK. 

* 

1180—1186. 



Charifsdu roi sur les eommiines. Jugement dei discussions entre 
IM bourgeob et les seigneurs , ^ entre les bourgeois et les églises» 
— entre les églises elles iNurons. Psslronsgc du roi. Hégle» 
ment sur les floancos. — Éial des rcTCnus du roi Pliilippe. — Juift 
oC rnmmorcc. — Adminislrniion municipale do Parîs. — Ses 
oinbrllissemcnis. — Mciicrs et corporations. — Cris de Paris. — 
Répressions des troupes armées. 

Au milieu de ces pompes chevaleresques de la cour, 

et des tournois en riionneur des darnes^ Piiilippe-Âu-. 
gusie marqua par quelques actes d'admioistralion pu- 
blique le gouveruement féodal du royaume de France. 
Tout était, pour aiosi dire, dans te chaos qui précéda la 
création. Une lutte sourde, mais opiniâtre, s'était en- 
gagée entre les nobles, les clercs et les bourgeois, invo- 
quant chacun leurs privilèges, leurs juridictions. Les 
flnances du roi, bornées aui seuls revenus du domaine 
personnel , ne ironvaient de ressources que dans les 
exaclions violentes. Les services militaires imparfaite- 
ment accomplis ne laissaient aucun moyen d'entreprendre 
de grandes expéditions nationales, et donnaient ccypen- 
dant assez d'énergie aux forces disséminées pour trou- 
bler, dans leur action isolée, et toujours égoïste, la 
société tout entière. C'est au milieu de cette organisa- 
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Ikm liiriMilente qti41 faut soivro la marche de Tadmi* 
iMratioii djB PhUippe-Angaste. Les fireroiera actes do 

nouveau roi sont presque lous relatifs aux libertés com- 
manales. Louis VI et Louis VII avaient concédé une 
commoBe aux habitants de Soissims; mais des difticaliës 
s^étalent éleyées par rapport h la joridiction et anx pri* 
viléges de Tevéque : « Or, on veillera à ce que dans * ' 
Teoceinle des murs et des tourelles de SoissonS; chacun 
prôte secours à Tautre comme dans une loyale corn- 
mane. Los habitants seront tenus de faire crédit à 
Véwêqae poor le poisson et la Tlande, et pendant qnlnro 
jours; s'il ne paie pas après ce temps, ils pourront s'en 
prendre, sur ses biens. Les hommes de la commune de- 
front demander a leur seigneur la permission de se 
marier; si le soignenr la refuse et qu'ils s^unissent 
néanmoins avec une bourgeoise, ils seront quittes 
moyennant 8 sous d'amende. Les jures ou magistrats de 
*la commune se saisiront do tout homme qui a fait injure 
k un autre; pour tirer vengeance de son corps^ a mohis 
qu'il n'ait payé le dommage et la forfaiture. Si celui 
qui a fait le dommage se réfugie sur la terre d'uu sei- 
gneuri les hommes de la commune doivent s'adresser 
ee seigneur et dire : Beau sire, rendcz-iious celui qui a. 
fait l'injure h un de nos hommes; et si le seigneur le 
refuse^ la commune pourra lui déclarer la guerre, el. 
envoyer des archers sur ses terres. • — « Si un marchand 
vient dans la commune et qu'on lui fasse injure, il doit . 
sVcrier : Aidez-moi ! de manière h ce (jiic les maires et 
jurés l'entendent; alors on lui donnera secours, à 
moins qu'il ne soit ennemi de la communé/S'il appojrtp 
son pain et son vin pour demeurer dân^li^llcf ^ 
qu'il s'élève une guerre entre son seii^neur et la com- 
mune , il aura quinze jours pour vendre les denrées 

is 
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qa'il t dattt ta maison, el pourra emporler son argoBi 
ol aasMlfia «ffalt. 8è réféfvi vMiall M ua i fc l o i r étw 

la fHto quelqu'un qui ivralt forM li I* «mmmpM; l0t 

habitants pourront Tcn expulsor. Aucun citoyen m 
pourra proler de l'arfeai aux eoiieBiif da ki iMmoaDe ; 
ik B'awwt mèm da rapi^i tfae «m 4*0 isr ii ftn 
• Bdifio» des gardieat M «tagiatrals. Lei Juré» pw w wt 
Iront sur 1 Kvangiledc ne jamais déporter personne hors 
de la cité par haine ou par resseRiiment. Dans les naort 
de U villei mcmi aH^yto m pmn étf« arrêté^ û e$ 
v'aal de TeMlra dtt naifÉ el des Iwéa i 
. A Noyon , « ni l'ëvc<|ue , ni le châtelain ne pourront 
rien reccvo r poiir les loasés et fortiiieations de la villO; 
al ea n'eai m pett dt vui m qiel|«e aboae de tel. Teai 
laa IsalHtiittta qui possèdefti vm terra ei «ne AaiaM diK 
yronl le guet el la garde. Le châtelain ne pourra deman^ 
der la cire que lea babitaDls lui donaaieot ehaqoe 
aaïadi, si ledroH perçu amia lnwm delealieii mrim 
«i na liaB d i ee i dent ht ?al6«t a^MoMe pM hnH de»lét«^ 
Ceux qui sont dans la voie des saints (les religieux)^ les 
veuves qui n'ont pas de hls adulte et capable de porter 
lea armea^ lea iUea aaaa délensaori^ sont généraleneal 
diapeaa<ea dcf obUgaOoaa de laaoiiimne. Si êpiélqfk'nâ 
possède un ûef ou une habitation pendant un an et un 
jour sans coalradiction , il l'aura après le délai comme 
Aoa^ k lui propre. S'il fie la détie&l que eommè §a§e^ 
tt aa préaealtrs a« tamw kidiqué pofir le ptleÉMnl éa^ 
Tant le maire et les jurés , et leur dira : Sires jurés, 
Yoiia ce qui m'a été donné en gage ; cenx-ci le mettront 

1. Diplonia Philippi II, reg. Franc, quo communiam ex ore suo 
cl consucludines a paire suo concessas Burgensibus Suossionibus 
confirmât. (£x. Uss. Colberl. Recueil des Ordooaaucesi t. XI, 

p. ate.) 
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09 po n ii ii oi t dMiiltife, neyMMmt qu'il paie hoil êê^ 

uiers aux juges et oux éelievins. Si un boulanger fait du 
l^iu plus pelU que dê lîoulume , ii perdra le paia et 
ptMr^ Vmmâe; li y am dasa la eomflMiiie dia ise- 
9âm ptMêqum éanl m davra ae aenrlr «MlailTaniêiit; 
loules les autres sont prohibées » 

M f^ioire trè&*-€her père a donné une cammuae aui 
htmwtm da diàteaii ^ Neof , ai la«r • prsaaia 
K'aiigmil d*a«« avada affaid, aoH pat rapine, soit pat 
l(Mi(aaiiiP0 violence, et qu'il ne les poursuivrait ni pour 
rusure,ni pour toute autre multiplication d'argent. 
Notti itoofirinooi ea§ coui^oMa, et noua foulon» da plua 
qae U» boiiriaoia dio iiia aaw i dix prod^lMNooMa en elia«» 
que année pour gérer les affairea de la commune 
Ceux qui demeureront dans la ville do Chaumont, seront 
exompla de toute laiUe et impôt injuste ; Il y aura com- 
mofio an la cité et diuKlMNiriai atsi ^aelqa'aDi eMlalala 
ou prélat, fait tort oui bourgeois^ ils pourront a*6n von- 
ger eu armes. Toutes les dépenses municipales, telles 
que la garde, les cliaines des ponta-levis, yenlrelien des 
fioaséBi seront afipporté^ an aonmoi, de maiilèra qiM 
las moins riehes contribaeut le plus faiblement possi- 
ble, et qu'on exige le plus de ceux qui possèdent de. 
grands biens. Tous les servioea militaires que nous doi- 
vent Isa bourgeois, sont naintonos; cependant ils no 
' })ourront jamais être appelés aa-delb de la Seine et de 
roise, ni jiour l'ost ni pour la chevauchée » 

« Tout eilof an da Bourges at da Don-le-Roi, qui sera 
•mêlé y pourra raquMr aa ntae an liberté , moyenuAnl 
caution. Noua foulons que la préfM ro^ ne puisse 

1. Fon(aim'bIoau , 1181 ,colk'ti. du Louvro, t. XI, p. Sif. 

Larerté, i I8i, collecL du Louvre, t. XI, p. ttl. 
s» CoUeot, du I^QUvrc, u XJ. 
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condamnef les bcmrgeoîs que sur bon témoigoage ei 
sans jamali ehomr pour légioiiis des lioiiiiiies de n 
table et dé sa nourrîtare. Tout haliitaiit sera libre de 

hâiir où bon lui semblera, môme près des luurs de la 
VlUe, pourvu qu*il ne les endommage en aucune ma^ 
nièfe. Peraonne , même les baroos baots-josticierai ne 
poarra ehaiaer *a cheval ni à pied an temps des fruits, 

sous peine, pour le manant, d'avoir Torcille coupée, et 
pour le seigneur I de cinq sous d'amende, sans qu'il 
puisse recourir au combat singulier contre le maire ou 
les prud'hommes. Par la même raison, éi on les' trouvait 

raiJiassaLit des fruits, ils seraient Tun et raïUic suumis 
à une peine semblable. Lorsqu on verra un porc dans 
les vi)(Bes , on le tuera , quel qu'en soit le seigneur : la 
moitié sera réservée au propriétaire du champ , l'autre 
h celui de la l'ùXc. Pour sm veilk r les terres ; nous or- 
donnons que les travailleurs aux vignes ne quiUcullour 
ouvrages qu'à Tlieure fixée par les prndiioromes, sous 
peine de |)erdro leur salaire. Quant b la fiolice des 
vivres , nous ^lablissons qu'il sera permis à loul liomme 
de la commune d'apporter et de vendre des pains ù 
Bourges , sous la condition de nous en donner deux par 
semaine ^» 

« Puisque, par rinslincl du démon, nous sommes 
tombés misérablement de la source éternelle de la sa- 
gesse dans cette vallée de larmes et de misères ; et que 
parmi nos défauts nous avons celui de roobli , de telle 
sorte que nous pouvons a peine nous rapjjeler ce qui 
s'est passé loul nouvellement , nous avons résolu d'écrire 
les coutumes que notre pçre a établies à^fiois*£oDunun, 
en Gatinois. Tout homme qui aura maison en la ville, 



I. La Chanlé-sur-Loire, IISI, collecl. du Louvre, 1. 11 , p. Siit. 
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payera six deniers de cens par année, uioycnnaul quoi 
il sera exempt de tout impôt sur sa nourriture, sur le 
vin et le fourrage. Aucun d'eux ne sera requis pour I«î 
service militaire, a moins qu'il ne puisse revenir le soir 
môme dans sa maison. Les marchands de Bois-Coranuin 
qui arriveront aux foires, ne pourront elrc inquiétés 
par nos justiciers s'ils n'ont commis un forfait dans la 
même journée; ils ne seront traduits que devant les 
prud'hommes, même pour les crimes royaux. Nous 
seul aurons le droit de vendre le vin au son de la trom- 
pette dans la ville ; mais nous ne pourrons , nous et la 
reine, exiger des bourgeois un crédit ))1us long que 
quinze jours pour les vivres que nous achèterons. Si 
l'habitant a reçu un nantissement pour une dette du 
roi, il pourra le vendre huit jours après ce délai. Aucun 
d'eux ne nous doit de corvée, si ce n'est une fois par an 
pour conduire notre vin a Orléans ; et qu'ils soient bien 
avertis, les bourgeois, que nous ne les nourrirons pas, et 
qu'ilsdoivenlapporter en même temps du bois pour notre 
cuisine. Quiconque même de nos serfs aura demeuré un 
an et un jour dans la paroisse de Bois-Commun , devien- 
dra libre. Dès ce moment il aura tous les pi iviléges des 
bourgeois et ne pourra être retenu prisonnier s'il donne 
caution. Lorsqu'un noble ou l'un de nos serj^ents trou- 
veront dans nos forêts des chevaux, ânes ou autres ani- 
maux appartenant aux hommes de Bois-Commun, ils les 
conduiront devant le prévôt de la ville, qni ne devra 
pas condamner a l'amende si le propriétaire vient a 
prouver que l'animal est entré dans le bois piqué par 
des mouches ou poursuivi par un taureau ; en un mol, 
sans la faute du gardien. Les habitants pourront prendre 
dans nos forêts du bois mort pour leur usage. Ils ne 
seront justiciables sous aucun prétexte de l'abbaye de 

12. 
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Sainl-Benoit, et jouiront de tous les privilèges de la 
liberté '. » 

• fl Pour le bien de l'ànie de notre père le roi Loys, et de 
|a uoslre, et de Tame de tous nos anlécesseurs, tous les serfs- 
que nous appelons liumiues do curps , quiconque sont a 
Orléans et aux villelles d'environ , absolvons a toujours 
de tout le jou;^ de servitude, eux, leurs lils et leurs 
lillos; voulons que ils soient aussi francs, que si nuncque 
ils ne fussent nos serfs. Nous nous en^^ageons à ne plus 
faire violence aux habitants d'Orléans . h ne plus nous 
emparer par force de leurs femmes ou filles, au profit 
de nos honimes d'armes. Ci fut fait a Paris, en l'an de 
I incarnation de N. S. 1180, en noslre palais; si fut 
présent le comte Thibaut, notre sénéchal ; Tiui , le bou- 
teillier ; Uonaull, le chamberier ; Uaoul, le connétable, 
et fut donné par la main de Hue, le chancelier ^. » 

Outre ces concessions immédiates des libertés muni-^ 
cipales, Philippe-Aujiuste confirma plusieurs Charles 
des barons et des abbayes en faveur de leurs hommes. 
Charte de rilluslre seigneur Guy, comte de Nevers , 
d'Auxerre et de Tonnerre : «J'ai fait écrire, du consen- 
tement du roi Philippe, les coutumes (juc j'ai accordées 
à mes hommes de Tonnerre. Je leur remets a perpétuité 
la taille que j'avais coutume de recevoir, moyennant 
qu'ils me donnent chaque année la dime de leur blé , 
et du vin qu'ils auront eu de leur terre. Je recevrai leur 
blé en gerbe s'il me plaît , ou bien lo.squ'il aura été 
secoué. Quant au vin , je le prendrai a mon choix 
dans les caves ou au cellier. S'ils veulent balir une 
maison , ils paieront cinq sous; les étrangers me don- 
neront une somme pareille; mais les juifs en acqnil- 

1. Dréqiii^iny, collccl. do diplôm., l. IV. 

2. Collect. du Louvre, t. XI, 215, 226. 
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leroDl vingt pour avoir la j>ermi*»âon de séjourner. 
L'amende pour les coups donnés sera de soixante sous ; 
pour rapt, adultère, viol , liomicide, elle sera à ma 
volonté. Il est entendu que moi, conU«, pourrai sommer 
les bourgeois de me servir à lu guerre ou de me fournir 
d'autres hommes : moyennant quoi je jure d'observer 
les coutumes de Tonnerre; et si Henaud, mon frère 
cadet , venait à obtenir celle ville par le droit ou luc- 
cossion , il jurera comme moi, car je veux que ce soit 
chose ferme et stable >> 

« Hugues , par la grjke de Dieu, abbé du bienheureux 
saint Denis, en France : Voici uolre Charte approuvée 
par le roi Philippe : i\ous pensons qu'il nous importe 
beaucoup de veiller principalement au proût de ceux 
qui, par les avantages qu'ils acquièrent et l'augmen- 
lalion de leur fortune , peuvent accroître nos revenus ; 
nous voulons donc faire connaître h tous les ûdèles de 
Dieu présents et a venir, que les bourgeois de notre 
ville où le très-saint corps du bienheureux martyr 
repose, se sont présentés devant nous en nous suppliant 
dévolcraont de les exempter de louto rapine; car il y 
avait de bien mauvaises coulumes dont Texistence les 
exposait sans cesse à perdre leur marchandise, de sorte 
que ceux du dehors craignaient de venir dans celte ville. 
Comme cela nous était Irès-nuisible , nous avons donc 
jugé leurs prières honnêtes et aussi utiles ii eux qu'à 
nous-mêmes : c'est pourquoi nous les exemptons, eux 
et leurs héritiers, de loute rapine, taille, prise, etc., 
moyennant qu ils paient à nous ou à nos successeurs 
128 liv. de la monnaie do Paris, et de plus, 60 liv. pour 
lapiiance des frères aux kalendes de janvier. Le cens fixé 

i. Charles de Tonnerre , p. 17, Recueil du Louvre, i. XI, p. ît7. 
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se recueillera de la manière soivante : l'Abbé, d'après le 
comeit dias boorgeols, choisira dix hommes de bon té- 
moignage , qui j après avoir prôlé serment, feront la 
réparlitioD du cens en même temps qu'ils en imposeront 
la levée. S'il y a retard d'an seul jour, les bourgeois 
paieront 60 sous d'amende , sauf l'exemption de nos • 
servants de corps » 

Tout cîi accordant quelque franchise au peuple , le 
roi aimait a protéger en même temps les ëvéques^ les 
mootiersy les pauvres frères que la Hère indépendance 
des bourgeois ou là rapacité des seigneurs féodaux in- 
quiétaient dans la jouissance de leurs droits, de leurs 
revenus, et môme dans la possession de leurs terres, 
t Dans les tribulations que nous suscite Gérard, comte 
de Vienne, h qui pourrons-nous nous adresser? écrivait 
au roi l'cvcque de Mâcon. Le méchant comie réduit 
l'église à la misère et aux plus déchirantes angoisses. 
Ancnn donnes hommes ne peut vivre en sûreté. Son 
château est un véritable sépulcre où il enferme ses vic- 
times (outes vivantes. Comme nous ne pouvons répri- . 
• mer un tyran que par les rigueurs ecclésiastiques, et 
que celui-ci ne craint ni Dieu ni ses saints, nous vous 
prions de nous envoyer deux prudents chevaliers dont 
l'un restera dans l'évêché et l'autre dans la ville pour sa 
défense. Nous croyons qu'b (out le moins le méchant 
comte déférera par crainte où par prudence à la Majesté 
royale. Jusqn*k ce que la férocité de celte brute soit 
réprimée , nous et nos pauvres religieux , nous quittons 
la ville : qui pourrait rester au milieu de semblables 
périls 1 Si vous ne vous opposez pas h une si grande 
peste, le mal s'emparera de tont le corps. » Ce fut après 

1. Ooubleii hisU Ue SaiiiUDenlSi l. I» aux |ireuves. 
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ht guerre de Bourgogne, que Plillippe-Âugusle vengea 
réglise de Vienne des pillenes dû comte Gérard. • Assis 

sous les donjons de Saiul-Maiir, entouré des barons de 
noire royuume, nous faisons savoir à lous, prcseals et 
k venir, qu*on a récité en notre présence une cliarle 
de notre Père, en faveur da ]*évèque de Mftcon et les 
lettres de Gérard contre l'évêque. Sur r.uiditîon de ces 
cbcH'tes, nous couiirmousranclen privilège qui porte que 
le comte n*a aucun droit dans les fermes des chanoines 
pour les choses tant immobilières que mobilières , et 
(jn'il ne peut exiger le gîte pour lui cl ses hommes 
d'armes. Il a été de plus arrêté par uous, que ledit 
comte ne doit avoir aucune forteresse ni tour a cré- 
neaux/ aucun pont-levis, aucune chaîne de défense dans 
la ville de Mûton, excepté l'ancienne tourelle. Il sera 
permis au contraire a l'évéque et aux clercs de fortilier, 
selon leur bon plaisir, Téglise et toutes les maisons qui 
sont contenues dans renciente du cloître, et d*augmen- 
ler toutes les clôtures qui protègent leurs chismps. Ceci 
a été fait et jugé d'après notre arbitrage*. 

Cette prédilection pour les privilèges et les droits de 
l'église se manifeste par un grand nombre de. chartes • 
conlemt>oraines. Dans les quatre ou cinq premières 
années du règne du jeune roi, plusieurs donations 
sigualèrent son zèle et sa piété. Il donna à Téglise de 
' Barbelle une rente annuelle do dii livres de cirOi pour 
entretenir tin luminaire devant le sépuleriede Louis VII, 
son père aux moines de Fortelo^ a ceux de la Vallée- 
Profonde^ à l'église de Laon, la dime sur tout le pain et 
le vin qu'il consommerait » tant qu'il demeurerait à 

1. MarlAnchisU XVII, 4SI. 

ft. GaU. chriitian., édit. S, I. Xli, col. tiO, preuv. 
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Yilry et a MoiUlhéri *. Il confirma \ps donalious faiidl 
par lialliilde, comtesse de .Nevers, de quarante arpeatu 
4e terre • l'élise de Ponligo y ' ; celle d'Éléoi9#ri> 90% 
IcàÉe de Beaumont, qui avait concédé lespace de plu* 
sîcurs cliarriics a Tabbaye de Kong-Pont ; celles encore 
de rierre de Courteuay, d'une route annuelle de dU 
livres, desquelles Agnès , sa lille, devaii avoir soisanU 
sons pendant sa vie ponr ses habits , le reste étant des* 
line à acheter des chaussures pour la communauté"*. 11 
confirma encore les donations laites par Albert d'An- 
desselle à réglise de Melnn , d'une maison située dans 
cette ville, et des droits qu'il percevait dans la ville de 
Nanterre ; cL par Simon de Saint-Denis, à Tcglise de 
Sainte-Geneviève, d'un moulin situé sur la montagne 
de Saint-Etienne ^. L'église du Sacré-Pont était privée 
de messes et d^antlennes au temps des moissons , parce 
que les moines allaient dans les granges pour recueillir 
Je blé ; le roi leur donna la dime sur Fontainebleau , . 
aûn do les attacher plus particulièrement à l'aulel et 
au service du saint patron. 

De si grandes libéralités créaient en l'honneur du 
monarque tous les droits du palronnage ecclésiastique, 
* Philippe règles pour les églises, le mode d'élection dans 
les chapitres y des évéqnes, arebe?éques et chanoines 
« 11 convient aussi a la puissance royale de régler les 
dépense^ des monastères et des églises , aûn que dans 
ravoir ils ne tombent pai daof la misère par leur pro» 
dIgaUté. Nous réduisons , aa «onséquenee , le nombM 
des religieuses de SoisfOU^ 9 deux cent seize filles de 

i. Gall., IMd., t. VII, preu?.,iioi: 119. 

3. Màrten Thcsaur. Anecd.. l. III» col. ICS9. 

Clypcus Fontebraldcnsis, 1. Ilf , p. ISS. 

4. Gall. chri5;l., «Mlit.îf, I. VIF, prouTiïi. 
u. Dacbcry Spicilcg.., i. Vil, p. i8U. 
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chœur, el nous voulons que vous n en receviez aucuue, 
qn\ Tariicle de la mort , jusqu'à ce qu'elles èlôient à ce 
nombre. Notre clier Hugues , vbbé dè Sarnï-dermain , 
est venu a noire secours, en nous donnant du sien , ce 
qu'il a fait de Irès-boD cœur ; il pourra do:.c poss^t^^r 
Iranquillement les revenus de son monastère; ce qiie 
nous loi accordons de notre autorité. Nous avons reçu 
de Parehevéqne de' Beims plusieurs terres et revenus , 
moyennant quoi, nous promettons de le défendre*. » 

Les pieuses prodigalités du roi envers les églises et les 
monastères épuisaient les domaines de la couronne, qui 
Aatent alors bornés , comme on Ta vu , ani fiefs parti- 
culiers du suzerain. Quelques années après son avène- 
ment ses Officiers en dressèrent un élatj Philippe, plein 
dé edère, frappa de^son gantelet le messager qui vint 
ainsi fni révéler les misères de son domaine. Voici 
d'ailleurs la charte qui eu fui dressée. 



hevenus de Soissons. . . * • • 600 liv. 7 s, 

Chàteauneuf et Gbéil. . . . 440 5 

Orèa et La Chapelle. . . . 449 

Loris 580 

Vieu ville 240 

Cbèlea»-UndoD 560 

Pontoiso* 5M 

Sèvre - . . 200 

(.ourci 47 40 

Boisées. 90 

Moffit. 450 

Chaumont 480 

Bourges et Issoud un. . . 1910 



Béthiiy,. Yerberie et LaOD, . 900 

I. Jircquigni, CoUcct. de diptOm., t. IV. 
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Montlliôri. 
Clmleattforl 
Oonesse. . 



500 
50 
500 



]| y avait là Lien encore quelques ressources; niais 
elles se (rouvaiont absorhccs par les dépenses locales : 
c>st ain^ique le prévôt de Soissons avait employé -181. 
pour armer trois balistaires (hommes armés de ba* 
lisles), 20 l. pour le chapelain, 70 I. pour 20 sergents 
à pied , (le sorte qu'avec d'autres dépenses il ne restât 
plus dans le coffre que 6 liv. et 42 sous. A Orléaos on 
avait ré|>aré les portes, donné 50 liv. aux moines des 
hospices ; le solde du compte était de l 'i liv. 16 sous. 
A Lorrisj on avait acheté pour 400 liv. de vin^ on avait 
payé les vendanges et les eliariots pour transporter les 
outres; il restait ënoore ^44 liv. A Vieuville, les répa- 
rations des prisons s'élevaienl au-dcla des revenus. On 
avait paye a Montargis plusieurs redevances a Guillaume 
le mauvais voisin } ponr qu^il ne pillât pas les voya- 
geurs; les éeluses élaîont réparées, et du vin mis en 
cercle, de sorte qu'il n'y avait plus dans les mains du 
prévnl que 9 sous 8 derniers. Le sénéchal avait prélevé 
à Poiitoisc 50 liv. ; et dépensé 55 liv. ponr la eire de 
1 église de Saint-Millon , et 28 sons ponr condalré des 
lions enchaînés h Paris. L'achat de 17 pelils loups élail 
p4)rié sor le compte du ..prévôt de Fontainebleau; on 
avait luibille quatre juges et porté des angvllles de 
Vernon dans le vivier. Eustachc le fauconnier avait reçu 
pour ses «âges 54 liv. ; Uaudouin le chasseur, A liv. 
cl Lude le iorestier, 9. Il restait dans les mains du 
prévôt un peu plus de 57 sous * ; ainsi que le revenu des 

l.C.oinplo dci> pK vôl^son 1202, rapporté parDrusâCl, dcJ'Origine 
eldc l'usage des tlcfs (pièces jusUUcat. 82). 
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prévôtés royales produisait aussi très-peu de deniers 
comptant. Que faire dans cette pénurie? Plusieurs fois il 
avait assemblé ses barous, pour en arraclier quelques 
• subsides , comme don de fidèle vasselage ; mais lous 
avaient répondu : « Sire roi, nos flefs sont presque tous 
engagés depuis la dernière croisade ; notre père s'est 
ruiné an service du tien en Palestine ; nous ne pouvons 
plus tenir nos cours plénicres ; les vases de nos chapelles 
sont fondus; veux-tu donc nous pressurer comme la 
pomme dont on fait da cidre? • 

Le roi trouva pourtant le moyen de sortir de cet em* 
barras pécuniaire, par un genre de ressources assez 
étrange, mais tout a fait dans les mœurs et les itlées de 
ee siècle. Il y avait déjà longtemps que les juifli liabi- 
taient le territoire féodal de la France. Répandus dans 
les villes et les campagnes, ils s'élaieot emparés de toutes 
les industries, et maîtres des transactions commerciales, 
ils avaient acquis d'immenses richesses. C'était alors 
vne cliose coriense que Texislence d'un jnif dans une 
seigneurie, ou même dans une commune de bourgeois. 
Existait-il un péage, une perception de droits, d'im- 
pôts , de revenus? c'était presque toi^oars lai qui en 
avait la ferme. Voulait-on foire on emprunt , acheter 
quelques petits objets de luxe^ on allait encore trouver 
le juif. Il recevait en gage dans sa maison, éloignée de 
toutes les antres habitations, le calice de réglise, les 
ornements du baron , Fescarbooele que le chevalier 
avait rapportée de la Palestine , et la charrue du labou- 
reur. Le baron le reucontrait-jl sur la route , il lui cra- 
chait an Tisage , rappelait chien de mécréant , et le 
lendemain venait lui engager son fief on son cheval de ' 
bataille. Dans presque toutes les villes, ils étaient soumis 
aux coutumes les plus bizarres et les plus liuniiliauies. 

I. 13 
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k Tovkrase, ils defiiient recef oir «a sirallM k vendredi 

saint; à Béziers, on leur courait sus une fois chaque 
année ; dans les étaU du comte de Biais ^ ou les sou- 
mettait à on commnn péage avee les poarceani ; en bb . 
mot; parloot ils étaient méprisés, mais partoot on aTail 
l)osoin d'eux. Quand ils avaient acquis beaucoup de 
richesses, on les dépouillait , ou les cliassait. Mais la 
grossière prodigalité des l>arons ne pouvait longtemps 
se prifer des ressources lÎKilesqne Inl offrait le juif du 
voisinage ; alors on les rappelait moyennant rançon , et 
ceux-ci à leur tour recommençaient leur trafic jusqu'à 
ce qu'on les ciiasstt encore \ t En icelui temps du bon 
roi Philippe, habitaient juifs h Paris et partout, en 
trop grande multitu>le; li plus sages et li plus grands 
en la loi de Moïse étaient venus en le pays de France et 
principalement è Paris. En la cité demeurèrent si lon^ 
g»ement| ils s'enrichirent si bien qu'ils achetèrent près 
de la moitié de Paris. Ils avaient serjeants et cham- 
briers vivant avec eux, en leurs ostels, quils fesaient 
judaiser. Ils trailaient vilainement les ornements des 
églises qnHIs tenaient en gage pour la nécessité du 
peuple, comme texte d'or et calice, chapes et chasubles 
et maints autres garnimeots ; si vilaiuemeot les tenaient 
en la bonté de sainte Église qu'ils fesaient soupe au vin 
)i leurs petits filleols en caliess. Us en avaient k Paris 
plusieurs garninieuls d'autel, comme croix d*or et 
pierres précieuses ; toutes ces choses étaient mises en 
tasdans leurs maisons, sanségard pour leur sainteté', n, 
Des bruits populaires répandirent aussi Topinion que 
les juifs, pleins de haine^et de cruauté contre les cbré* 

i. L lnslilnl couronna encore un de mes mémoires sur la quesUoa 
de IV'lal tics juifs au nioy* u-âge. 
9. Clironiqiie «le Saiul-Deni», 1181. 
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tiens, immolaient b certaines époques de Tannée et par- 
ticulièremenl duns leurs Pâques, des enfants qu'ils met- 
taient eu croiiL el perçaient d'une lance, en commémo- 
ration de la pa86ioB du Christ'. Des images presque 
contemporaines représentent une de ces réunions mys- 
térieuses de juifs. Des rabbins , a Taspect horrible , 
déchirent avec de petits couteaux le sein de IfMir yic<- 
iïme, et répandent ion saig dans des Taisseai^k aùprW 
desquels gisent amoncelés des corps de petits enfants. 

L'expulsion d'uue classe d'hommes, l objet de la 
haine générale, avait en elle-même quelque chose de 
populaire et pouvait heureusement commencer Jle règfie 
du suzerain. Rendre aux sujets les obligations qu'ils 
avaient souscrites, et les gages qu'ils avaient conflés 

• aux juifs I c était s'adresser à la passion la plus vive du 
eœur humain , la cupidité. « Les Imurgeois , les f^eva^ 
liers et les paysans étaient en si grande suggestion en- 
vers les juifs , par les grands deniers qu'ils leur de- 
vaicnt^que lesHéhreux prenaient aux uns leurs meubles, 
les vendaient pour se payer, et qu'ils retenaient les 
autres comme captifs et sûretés en leurs maisons*. » Le 
roi , déjà très-disposé a suivre les avides conseils qu'il 
recevait contre les Juifs, alla consulter frère Bernard, 
solitaire de VincenneSi personnage mystérieux que nous 
.verrons paraître dans toutes les grandes circonstances, * 
pour diriger le roi et gouverner sa politique. Bernard 
s'était choisi une retraite non loin du parc de Yincenne^, 
dans la vaste forêt de Saint-Mandé, oh il menait la vie 
des anachorètes. On le considérait comme un de ces saints 

|peisounagesen perpétuelle communication avec le ciel. 

%^ 

1. Il esi curieux de voir ces bruib sauglanls se reproduire encore 
aiijoiu(rhul(i8H.) 

2. Chronique de Saiiil-Uciiii , 1181. 
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La sirapîicilé grossière de ses vêlements, ses jeunes, ses 
maccralioDs lui avaient attiré le respect de la multi- 
tude, et la contrée retentissait du bruit de ses miracles. 
« Frère, lui dit le roi, que me conseilles-tu à l'égard de 
ces mécréanis et pour le prolit de l'Eglise et des pau- 
vres chrétiens? — Sire roi , je le conseille de relâcher 
et quitter tous les chrétiens de ton royaume de tout ce 
qu'ils doivent aux juifs. Expulse-les du beau pays de 
France cl retiens pour toi la quinte partie de leur avo r. « 
Philippe dit h ses barons : « Je crois que frère Bernard 
a raison. » Et comme ses barons lui répondirent : «Beau 
sire, fais ce qu'il te plaît; » il rendit une ordonnance 
par laquelle il enjoignait aux juifs de quillor le royaume 
de France, avant la féte de Sainl-Jean-Baplisle. Ils 
eurent la permission de vendre leurs meubles, mais 
on retint pour le fisc toutes les maisons ou propriétés 
qu'ils avaient acquises, leurs fiefs, cham|)s et vigjies, 
granges et pressoirs. En nicme temps, comme l'avait 
conseillé frère Bernard , il quitta tous ses sujets des 
dettes qu'ils avaient souscrites au profit des juifs*. 

Lorsque ceux-ci connurent cet édit, ils furent frappés 
de stupeur. « Ils vinrent trouver les prélats et barons, 
et ils leur promirent bonne somme de deniers s^ils pou- 
vaient obtenir du roi leur demourance. » Les barons 
* s'engagèrent à solliciter la révocation des ordres de leui* 
suzerain, mais Philippe demeura inflexible. «Quand les 
« juifs virent que les prélals étaient écouduils par Phi- 
« lippe, taudis que les autres rois avaient coutume d'in- 
0 cliner assez légèrement h leur volonté, ils furent mer- 
« veilleusement esbahis et éperdus ; ils commencèrent 
(• à crier : Scema Israël^ qui veut dire en hébreu qic 

I. .Alheric, riioincdcs Trois-roiiUiiiios , aiin. nsj. 
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« Dieu escoute. Quand ils virent qu ils ue pouvaient 
« éstre aotrement et que le terme approchait qu'ils de- 
« yaient avoir la France vidée, ils eommenoèrent è 

« veudre leurs meubles et garnisous a merveilleuse 
« hasle » Le roi ne se contenta pas seulement de ce 
bannissement : il lit arrêter le môme jonr Ions les 
Israélites réanis danslasynagosue. « 11 lesdéponillade 
leur or et de leurs habits^ connue au temps d'autrefois 
les Hébreux avaient fait aux Égyptiens, et leur com- 
manda dese racheter pour dix mille marcs d'argent, i C^est 
à cette époque que toujours Industrieux , les Juifs inven- 
tèrent, dit-on, la lettre de change pour sauver quel- 
ques débris du naufrage. Ils envoyèrent, en effet, une 
partie de leur or et de leur argent en Italie et dans 
l'Allemagne au moyen de ces lettres de crédit. Eux- 
mêmes vidèrent le royaume dans le terme qui fut dit, 
et emmenèrent femmes et enfants et tous leurs mé- 
nages. • Quand ils se furent ainsi allés et que la France 
fut vidée de telle canaille, le bon roi commanda que 
les synagogues aux juifs fussent nettoyées et curées là 
où ils soûlaient s assembler. • La plupart de ces syna- 
gogues furent converties en églises^. Le roi donna celle 
d'Étampes aux clercs de relise pour y chanter les 
heures et vivre en chanoines*. Plusieurs maisons furent 
concédées à l'archevêque de Paris ainsi qu'au clergé 
d'Orléans. 

Cependant tous les barons ne suivaient pas Texemple 
du roi. « Il y avait dans lar Brie un château nommé Bray, 
et sur cette même terre la comtesse de Brie possédait 
beaucoup de juifs. Or, il arriva qu'un certain paysan, 

1. Cliroiiiquc de Saiiil-Dcnîs, ann. 

'i. Ex charlulariis archiepiscop. Parisiens. l)ukK>ISy 1. 11» |). I4ô» 
3. Fleuriau* Aoliq. U*Éiaiii(»e, f, SSO. 

15. 



Digitized by Google 



•loO Pllliim*AIIGIWTE» 

fioniéstevr de notre foi , devait à ces juifs un grand 
MBibre de •oot, ei eenraie il ne f'ee^tteit pet de et 
délie , la e em tew c lear abandonoa 4se inaHmrMK fiotr 

le punir à leur gré, livrant ainsi, avecla légèreté d'une 
(icmme, lia m^bre de l'église du Christ à ses ennemis. 
Cet Imoim lemr af anl donc élé remis, lee Jiiili le éé- 
poviilèfeiit ^ na^ plaeèretti mr sa léte mm tmrmë c 
d'épines et le conduisirent de village en village jusqu'à 
ce que, l'élevant sur une croix, ils loi percèrent le Oanc 
d*iifi eeupde laMe. CeUe triste iioaTdIe se foi UeatM 
f^pattdoe datts leseampagnes ; le roi fut rmpK^Me 
grande colère contre la comtesse de Brie ; il se rendit 
d une course rapide sur ses terres, et auteat de juifs qu'il 
Ireiiva, il les il jeter daos les flammes V t 

Alosi les jvifo vidèrent Paris et la Frasce, et, le 
peuple en fut moult content. Paris prenait alors une 
certaine importance. Sous Ilugues-Capet, la ville ne 
s'éteadail pas aa-delà de la cité où se trouvait le palais 
du rei, souvent ravagé par les Normands Robert avait 
réparé ses ruines ainsi que celles de Saint-Germain- 
des-Prés et de Saint-Germain-l'Auxerrois, alors situés 
iiors de l'enceinte crénelée et des tours de Par». Pln- 
sienrs Mies s'élevèrent soos Lonis-le-GroS; et les boar- 
goois commençèrenl à former une corporation sans 
cependant obtenir les privilèges des communes. Les 
deux tours du Cbètelet, construites pendant son règne, 
vinrent protéger les murs de la dlé menacée sans cesse 
par les sires de Montmorency et de Montlhéry, et par 
une multitude d'autres seigneurs qui désolaient la cam- 
pegne aux environs. Sous radministration de Suger, on 
voit renceinle de Paris s*élendre an nord, tandis que les 

i. Phllipeld. de GaUUume le Breton, chant. 1er. 
9. Foy. mon Bugues-Capet , t. IL 
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MiptfiMi des eoniBierçMiU et d« batalim sur la Seine 
fieçoiMii 4é wmhv enx privilèges, nos Itni , Nôtres 

Dame s'éleva par les soins de 1 evêque Maurice de Sully. 
Aa dehors, comme au dedans des murs» eommeiàçaieQt 
M a^êcèeraieBi dea ceastnielioM impertanles , telles 
iq«e rédiflee éu Temple, les ^Uaee de Saiat-Lezaw, 

, Saint-Médard et Saint-Jean-de-Latran, en même temps 
4ljm des hommes pieux, Garin, Masson et son fils, con* 
saeraieat œ maison k rabriteneat dea pamms poi" 
•ffiUSr. Tel dIaU Paria m eommeDeeneiit dm règne de 

. Philippe- Auguste. Cette grande cité lui dut plusieurs 
notables embellissements; car, ornée de quelques édi- 
fiées gotëiqneay la ?ille n'offrait eneore q«e des masses 
de maisons irrégulièrement amoneelées sar des raes 

étroites, tortueuses et infectes. Les bourgeois aisés n'y 
circulaient que montés sur leur mule , et les pauvres 
piétons enfonçaient péniblement leurs jambes dans mie 
boue noire et profonde, t Un )o«r le bon roi Philippe 
allait par son palais, pensant à ses besognes, car il était 
moult curieux de son royaume maintenir et amender. 
1! se mit ë une des feuétres de la salle, à laquelle il s'ap- 
puyait aucune fois , pour regarder la Seine^ couler et 
pour avoir récréation de Tair. Si advint en ce point 
' que charrette qui charriait, vint h mouvoir si bien la 
boue et l'ordure dont la rue était pleine, qu'une pueur 
m isBi si grande, qu'elle monta vers la fenêtre ob le roi 
était. Quand il sentit cette pueur si corrompue, il s'en- 
tournade cette feuôtre en grande abomination de cœur ; 
lors fit mander li prévôt et borgeois de Paris, et H com- 
manda que toutes les rues fussent pavées, bien, et soi- 
gneusement, de grès gros et fort. De ce moment, le 
nom do Lutèce cessa entièrement d'être appliqué à la 
eitéf et on l'appela Paris, en Tonor de Péris, Talnédes 
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fiisdu roi Priatu, de 1 roie, cai les rois de Frauce étaient 
tous desceodus de cette lignée ^ » Le dmetiëfe des Iddih 
cents fat eiiTironnë de mars cette même anàié : • Cil 
cimetière solait être une granz et large commune a 
toutes gens, et ou y vendait communément toutes ma- 
nières de marchandises; et cependant ceUe piaery 
estait oft les borgeclis de Paris enterraient lènrs méria. 
INlais parce que li morts ne pouvaient estrc honeste- 
ment pour l'abondance d'iceux qui la descendaient^ et 
par les ordures de fanges et de boues^ lors comtfiairia 
li roi que èll cimetière fût Terme de murs de feétties 
pierres, forts et hauts, et que portes y fussent mises, 
qui clôtisseut la nuit, pour que bôie ni gens ne pussent 
y faire ancnne ordure » Des halles furent aussi coè* 
straites par les ordres du roi : « Fit faire li jeune priaeei 
urc grande halle, en une place qui est appelée Gbam- 
piaus, ou li marchands pussent ôtre^ quand il plevait, 
clorre la fit et bien fermer pour que les marcbandiSfBS 
qui demeuraient là pendant la nuit, pussent être 
dées ; par dehors fit faire liange et estlaus, les fit bien 
couvrir pour que, s'il piovait, ce ne fut pas pour les d^ 
bitants. > w 
Tel était le moyen ftge : eonununes, commerce, 
sciences, arts, tout se faisait par Tcsprit d'association. 
C'était autant de petites sociétés qui s'opposaient a 
l'autorité si morcelée des barons, des châtelains, en 
un mot à la féodalité avec ses privilèges et sa puis- 
sance. Les corporations marchandes fixèrent particu- 
lièrement l'attention des rois de la seconde jace ; ils les 
envisageaient sous deux rapports, ou comme matière 

1. Cuilc lignée des rois francs est une de ces fables vanilcuses , 
a»l(ip!('cs j»ar les légendes sous la première race. 

2. Cliroiiiq. de S^aînt^Deiiis, 11S3. 
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facile à impôt, ou comme moyen de procurer le luxe 
nécessaire aux castels et a réglisc ^ Quelques règle- 
ments de police municipale sur les corporations de 
métiers signalèrent les premières années du règne de 
Philippe-Auguste. « Nos bouchers de Paris sont venus 
en notre présence, nous demandant de les maintenir 
dans leurs anciennes coutumes, comme notre père et 
noire aïeul les avaient eux-mêmes maintenus. Sur leurs 
prières , et par les conseils de ceux qui se trouvaient 
avec nous, nous leur avons accordé ce qu'ils deman- 
daient. » Voici les coutumes : « Les bouchers de Paris 
peuvent vendre et acheter des bétes vivantes et mortes, 
et tout ce qui regarde leur profession, avec une entière 
liherlc, et sans être soumis à aucun droit de quelque 
côté que ces choses viennent. Ils peuvent également 
vendre et acheter des poissons de mer et des poissons 
d'eau douce *. Personne ne peut être boucher k Paris, 
sans la permission des maîires au fait de boucherie ; 
tous ceux qui exercent cette profession nous donneront 
d'abord 12 deniers; puis -13 deniers à l'octave de 
Pâques, à celui k qui nous concéderons ce bénéfice. Tous 
les dimanches, lorsqu'ils auront dépecé un bœur ou un 
porc, ils porteront une obole k notre prévôt, et de plus, 
chaque année, ils nous doivent une mesure de vin aux 
vendanges, o Cette charte du privilège est datée de 
Paris ^. Les principaux métiers qui formaient corpora- 
tions privilégiées a cette époque, étaient : les tameliers 
ou boulangers, les taverniers ou cervoisiers, les orfèvres. 

1. Le savant ablu* do Camps a réuni dans 50n préck'ux carlulairc 
loules les Charles, diplômes relalirs aux corporations marchandes, 
sous le règne de Philippe-Auguste. 

2. Les bouchers ont eu long-temps le privilège de vendre du 
poisson. 

Ô. llecueil du Louvn-, t. UI, p. 
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poliers d'élain, couteliers, faiseurs de manches ; les ser- 
ruriers , balteuri et Iréfileurs d'arebal , haubergers 
(faiseurs de hauberts); les palenoiriers d^or, de corail cl 
coquille d'ambre et jais; les crislalliers et pierriers de 
pierres naliirelles; les lasseurs de ù\ de soie, (ileresscs 
de soie a grands et petits fuseaux ; les fondeurs, mou- 
leurs et forraaiiers de laiton ; les lampiers, huiliers, 
chandeliers de suif, lanlcrniers ; les charpentiers, ma- 
çons, morlelliers et tailleurs de pierre; les tapissiers de 
lapis sarrasinois, foulons, teinture de draps ; les ima- 
gers et tailleurs de crucifix, peintres d'images; les gar- 
nissenrs de gaîue d'épée, cliapuiseurs de selle et d'ar- 
(;ou, bourreliers, gantiers ; les cuisiniers et poulaillers ; 
les chapeliers de Oeors, de feutre, de colon, de paon ; 
les fourbeurs , archers, faiseurs d'arcs et d'arbalètes ; 
les pécheurs a verge , poissonniers d'eau douce et de 
mer Tous ces métiers portaient bannière, assistaient 
CD corps aux processions , avaient leur roi d'armes et 
tous les privilèges des agrégations du moyen âge. 

Le bon bourgeois Guillot, qui visita Paris u cette 
épo |ue , nous donne une description détaillée de lu 
situation de cette cité ^ Les rues de Paris ne s'élevaient 
pas alors au-delà de deux cent trente-six ; les principales, 
en délions de la Cilé, étaient la rue Pavée, où demeu- 
raient les vignerons et les v<iiluriers au visage halé^ la 
rue de la Plaslrière, où se batlaieut les couvertures: la 
riie Ilautefeuilic , oîi Tou tressait les chapels de feuilles 

1. Livre dci Mèlicrs el Corporaliout» , M&s. de la DiblioUiéquo du 
roi. 

3 Ciiillut de Pai-i> ni son conlf , 

Les r.if-s Je Parii hrii'rcinciit 
A mis m riinr, oicz coinmcnl. 

(Conte do («uillol do Paris, |>iiblic d«nis les fal>liuux de IM. Mion. ) 
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et de fleani, le palais des Thermes La rue Pierre- 
^arrazio , où Ion essayait ruussîns et chevaux ; ou ve- 
Ml «afoito daM oslle 4es Écrivaiiis, |Kiis dans la pelilt 
' roelletlede SaiiiMief eriD, dans laquellemaiDtas ilietlea 
se louent souvent au menu. On voyait ensuite les rues 
des Cordiers , des Jacobins , de Bourgogne , celle des 
ABglaiaes; la roe Saint- Victor. Oa ne trouvait ni pore, 
ni bvlor. QaîUoI yli cnaiilte la place de Grève ; les mea 
de rÉc'orcherie, de la Triperie, de la Poulaillerie; les 
rues des Figuiers, des Nonains, où il s'arrêta pour boirt; 
de la bière et da via de toute saisoo. Ces rues étaienl 
iMj^Nm rainplies d'uoe populatioD agÎMante qui s'adoK» 
nait avec activité au commerce; l'on enlendail crier 
dans toutes les rues de Paris, de manière à assourdir 
Dès le peint du jour, c'était : « Seigneurs, vooles-vods 
liaifiier, entres dooe sans délaler ; les bains sont chauds, 
c'est sans mentir. » Les femmes vendaient du liaren)^ 
frais, oisons, pigeons et salé; des fèves chaudes , des 
nignena k imgue haleine, du cresson^ du oerieuil, des 
poisetiss metouesy deslaitues fratebes, des piks de paires 
de Chaillot, des pâtés chauds et des gâteaux, de la ga- 
lette et des ëchaudés, petite chose jouée au dez. On 
criait aussi le ban du roi i et les ordonnances peur la 
police; le ykk n'était pas oublié dans tontes ces criaii^^ 
leries^. L'activité était si grande, qu'il n'y avait pas de 
fortune I quelque considérable qu'on la supposât, qui 
fftt acheter pour une obole de chacune des choses do«l 

f . Ou U y a celiers et citcmn. 

S. Ja ne finîrtMit 4e braire 

ftmt Pcvif jnaqii'i la Mit, 

S( I.e bon vin fort i trrntc-denx , 

A ftdxe , • douze , à six . à huit. 
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on faisait métier dans la capitale * . Quant à la police , 
eUe élaîl Boik. • On ne ponvftH parcourir la ? ille^MM 



êktè irrêlépflr dès robeon ou dei mendlinlt. HiM^ 

murs (le l'aris, comme «ur loul le leriitoirede la France, 
on ne reucouliail que routiers el collereaux, gens mal 
iYMës et sans crainte de Dieu aneune. Nul n'osaii plw 
sortir des forteresses et cbâteanx , tant la campageeM 
était remplie. Ils ressemblaient a une véritable vermine, 
S*ailaclianl au pauvre peuple», mais il venail d*' se lor- 
luer alors ia confrérie de police pour la paix de Dieu. 

règlements de la confrérie étaient : « Que tout las 
Frères de la Paix devaient avoir sur la léte des chape- 
rons lie loile l)lanclie, et altaclier sur leur poitrine une 
enseigne de plomb ou (réiaio, .sur laquelle serait écrit : 
il^iia Dei qui toUis peceata mundi^ dma moHê 
pàêem. Ainsi réunis par un serment commun , II» m 
devaient poinl jouei aux dés. nire>tei h laide; ni porter 
de vêtements dcsbonnètes , ni muulel a puiule, ui jurer 
le nom de Dieu on de Noire- Daine, ni nommer aveiHi 
«Mmbre ou partie du corps au^essoos du noalMI; 
tous promettaient de déli nire les ennemis de la paiï, 
routiers, cotlcrcaux el lirabançois. En entrant dans . 
jcette confrérie, on payait doute deniers du Puy, et cette 
cotisation s*éleva a plus do deux cent miHe livres^ lèilt 
le zèle et reniprosseniont des hourfJieois fut iirand dans 
cette circoDslanco • Le jeune Philippe prolila de ce 
aMureroent de ia population se levant eUe-mdme pM 
maintenir la paix. I^rs de la guerre dans le Berry, il 
détacha plusieurs <le ses hommes d'armes et de ses cbe- 

I. Le eonic des Crié de Parié n*etl pa» le même que celui qui 
(lonno le noii) des rues ; il esi néanmirins de Gulllot de Paris* — 
M. Méon l'a piiblir (hns SCS fabliaux. 

a. Ghrooiq. du Puy. 




Digitized by Google 



GHAPITEB V. 457 

YftUerS; pour guider le zèle saos ex|)érience des bour- 
§eoi$ du Puy t Or, adviot que les rouliers ei coUereaui 
s'en veuaieDl en grand nombre d'Aquitaine vers la Boar- 

gogne. » Ces mcrabres de la coufrérie, guidés par les 
ciievalicrs du roi, les allaquèreut à riraprovi&le, eu 
tuèrent plus de dii-sept oûlle dans une rencontre , et 
neuf mille dans une autre. Knflés par celte victoire, les 
Frères de Notre-Dame voulaient violemment réprimer 
tous les abus, lis parcouraient les campagues^défeudaieul 
aux seigneurs d'exiger désormais aucune redevance de 
leurs hommes sans la permission de la confrérie ; Téga- 
lité de ri'^vangile élait préchée au milieu d'une société 
formée toul entière de rangs et de distinctions, a EnCu 
le monde fut en telle advenlurc que pb advenait par 
' le fàlt des chaperons, que par celui des routiers, s Tou- 
jours armés les uns contre les autres, les rouliers et les 
chaperons satlaquaienl mutuellement ; eniiu, les Cha- 
perons succombèrent, f Ils furent tellement défaits, que 
personne n*osa dire ce qu'ils étalent devenus ^• Les 
Brahaneoiset les coltereaux prirent presque tous service 
sous les bannières du roi d'Angleterre et de ses fils, 
alors en guerre dans le Poitou et les Qeh de Normandie. 

«. Cbroiiiq. do Saint-Denis, «d ann. 1183. Collcct. des hintoriens de 
France, l. XVII, p. 
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CHAPITRE VI. 

tiUERRCa KT TRAITÉS AVKC AIITGLAIS. PRÉrARATIPS DE 

I.A CROISADE. 

ll8â— 1189. 



Causes de guerre avec Henri IL — Armemenl des barons de France 
et d'An^elerre. — lalallles el trêves. — Désolation de l'Occident 

à la noovcllc de la priso do iénisalem par Saladin. — Varlcmenl 
do Gisors. — Pri^dicalion de la croisade. — Prise de la croix pour 
le pèlerinage. - La dime saladiiie. — Privilèges des croises. — 
Résistance du clergé. — Pierre de Blois. — Les IrtHcs sont rom- 
pues. — Noiivelies batailles — Mèléo de chevalerie. — Prouesses 
de Ricliard. — Résislance des bourgeois du Mantes. — Combal sin- 
gulier de Hieikard et du ebefalier des Barres. — Richard aban- 
donne son père. — Douleur de Henri. — Fureur du légit. ^ 
Nouveau traité enire le roi de France et celui d'Angleterre. » 
non de Henri. 

Des cause» nombreuseg de rivaliiét exittaieut toujours 
eoire It Fraice et l'ADgletem. Le vieux roi Heori, épris 
d'Alix de France, ne déguisait plus ses feux impurs. 

Alix alteignail sa quinzième année ^ et plusieurs fois, 
dans les sombres allées de Woodstock et de Windsor, 
les barons et les ehevaliers avaient surpris leur suzerain 
mêlant sa barbe grise aux blonds cheveux de la sœur de 
Philippe. Les conseils et les représoiUalions étaient inu- 
tiles; le roi anglais avait même renfermé dans la tour 
de Witsand sa femme Ëléonore , jalouse d'une jeune 
rivale qui absorbait les affections de rbéritier des Plan* 
tagenels. L'affront fait a la couronne de France était 
trop grave pour que Fhilippe-Auguste ne cbercbàt point 
il le venger. La puissance redoutable d'un vassal | pos* 
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sesseur de la moitié du territoire de la monareble, et les 
troubles de la miooritë lavaient seuls ampécbc de 
doaner ou libre eours h sas raieotiBiaiits ; mait de 
nouvelles causes de divisioo ayant ëolalë , les deux roii 

se précipitèrent dans la lice avec une incroyable fureur. 
Henri ; fiis ainé du roi d'Angleterre ^ associé a la cou* 
ronne, s*élait uni à Marguerite de France , antre smnr 
de Philippe-Auguste. Marguerite a?ait reçu comme dot 
le territoire de Gisors et du Vexin. Prince ambitieux et 
turbulent, Henri avait fatigué la vieillesse de son père 
par ses révoltes ; il venait d'eipirer k Cbàleau-Martel , 
dans la Tioomtë de Limoges, et le troubadour Bertrand 
de Bom avait dit : c J*ai perdu le sens le jour que le 
« vaillant flîs du roi d'Angleterre est mort'. » Il ne res- 
tait pas d enfants de ce mariage, ce qui constituait le 
retour h la couronne des terres données en dot k Mar- 
guerite, et la jouissancè d'un douaire, toujours accordé 
à la veuve des barons, par la législation féodale. Cepen- 
dant la princesse s était vainement adressée au vieux 
Henri qui, au lien do lui répondre, plaça un corps nom- 
breux d'Iiommes d'armes et de BralMinçonais dans les 
cliùteaux fortiliés du Vexiii comme dans les villes de 
son domaine. Marguerite eut d'abord recours au pape, 
k cette juridiction spirituelle qui connaissait alors de 
toutes les causes relatives anx veuves et aux êtres faibles, 
ï.e pontife écrivit à l'injuste détenteur : « Le pape Luce 
au roi des Anglais : 0 mon (ils, songe a Tétat de notre 
trôsH hère lille la reine Marguerite, rends-lui toutee qni 
• lui a été promis comme dot et donation, afin de n*avoir 
pas k craindre la terrible justice de celui qui protège la 
veuve et les orphelins'^. Celte prière fut inutile ] le roi 

l« En perdi lo sen , el saber et la conn^itteni». 
a. Chroniq. de laoîd de Dieeli p. 6S4. 
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att^is ne voiilot point rendre la dot territoriale , il 
maintint ses garnisons dans toutes les yilles fortifiées da 

Vexini, et se contenta do lui payer une rente pécuniaire 
de 750 liv* par an, franche et quitte de toute charge et 
risques de transport ^ 

Un autre objet de diseoseion était snrvenn entre les . 
deux couronnes, (ieoffroi, troisième (ils de Henri, avait 
épousé Constance , héritière du duché de iirelagne. Ce 
jeune prince ^ foulé aux pieds des cbevaus, avait sno* 
combé , comme on Ta vu , dans le tumulte d'un toup- 
noi : il ne laissait qu'une jeune fille ; mais Constance était 
enceinte. Trois mois après, elle accoucha d*un fila 
qu'attendait une destinée bien malheureuse ; il reçut 
le nom d'Arthus des barons et des chevaliers bretons, 
en mémoire du fameux roi Artlins , le héros de toutes 
Jes légendes de la table ronde. La minorité du jeune duc 
des Bretons soulevait plusieurs questions féodales; 
Henri prétendait que la garde du prince et des terres de 
liietaiine lui appartenait de pleiu droit, comme au tu- 
teur naturel de son petit-fils ; les fiers comtes de la 
Bretagne, soutenus par Philippe-Auguste , déclarèrent 
le roi des Anglais exclu du droit de garde féodale, et 
confièrent la lulelle à Constance, mère d'Arllius". 

Tant de causes de guerre ne pouvaient subsister 
longtemps sans éclater. « La lice des combats allait 
s'ouvrir ; les deux rois publient le ban féodal ; les guer- 
riers se rassemblent pour la baluille, les servants 
d armes aussi bien que les clievaliers ; les grands et les 
ducs s'élancent d'eux-mêmes k la voix du snxerabi. 
Leur affection pour le roi et la bravoure des chevaliers 

|. CeUc soniiiic reprisenlc à peu pris 7,500 fr. Roi^cr de UoYcdcii, 
.Innal. angl., p. SU. 
S. t^bronique de Canlorbéri * ad ann. IIS6» p. 1480. 
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les poussent h se jeter au milieu des dangers sans qu'il 
soit besoin d'aucun «ordre pour les entraîner, tant ils 

sont pleins du désir de vaincre sous les bannières de 
France*»» Philippe profita de cette première ardeur. 

. < Il pari en toute bAte de Bourges et pénètre sur le ter* 
ritoire de Gbâteauroux , et bientôt ses chevaliers sou- 
ineltenl celle terre ; les Irésors de Cérès 1 enrichissent ; 
Bacclius r inonde de ses faveurs de telle sorte , qu*ou 
est forcé de transporter besucoup de vins dans de loin- 
tains climats, et plus on le transporie plus il se fartiSe; 
et, si l'on en boit imprudemment, il enivre tous ceux 
qui négligent de le mêler avec de l'eau ^. » 

Les hommes du roi s'emparèrent d'abord des châ- 
teaux de Graçay et d'Issoudun , et ses chevaliers , cou- 
verls de poussière, vinrent ensuite mettre le siège de- 
vant Chàleauroux qui commandait , par ses donjons et 

• ses murailles, a toutes les contrées environnantes. « Les 
portes sont aussitôt fermées et les jeunes hommes s'é* 
lancent sur les remparts , disant qu'ih aiment mieux 
périr en défendant leur pairie que de se rendre vaincus 
et sans combattre. Protégés par des chàleaux fortiiiés, 
ils bravent les lances du roi des Francs; Philippe, cepeiH 
dant, ayant dressé ses bannières sur tous les points, ose 
les investir de toutes parts avec ses guerriers armés de 
casques ; il fait élever des madriers et entrelacer une 
tortue, afin qa*è Fabri de ces machines les hommes 
d*armes pussent atteindre le pied des remparts, en 
dressant leurs boucliei^ au-dessus de leur tôle; un pier- 
rier, tournant a force de bras, lance d'énormes blocs de 
pierre ; un bélier, frappant à coups redoublés, attaqne 

' de front, afin de briser ces grandes portes toutes dou- 

1. Fhilipridos, de GuilIaiiuH' le Breton, cbaiit'^ 

2, IHiilipi'id. de tittiUftumc io Breton, çhuU 9.j 

•4. 
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hlétàé» kt; én Umn mobiles, formées de eUm oi de 
l^ëcis d0 bob irtvalllte, s^élèvenl plus bant que l«6 

murailles mornes, afin que de là nos cuinbaltanis puis- 
ant lancer des Iraiis de Uxites sortes ' : des écbeilcs 
«ont dreiféei eomre les nran ; les servsnu d'armes s*é- 
laaeeiit d*iiiM coHne légère ; mais laodis qu'ils se pré- 
cipileut impruderameut, beaucoup d'entre eux sout 
réaversés» d^antres se Uenoenl eucore de leur maia 
iorlemeat aœroefaés aa sommet des remparts; mais • 
l'oansmi leur résiste avec beaucoup do valeur, com- 
battant ainsi pour son^salut et pour sa patrie. I/un est 
frappé a la tête d'une lance ou d'une massue ; a l'autre 
une hache à deuK tranchants fait jaillir la cervelle ioio 
do la téte ; mais ni i'épée oi la lance ne prodniaoilt 
aiiciin résultat décisif; les jeanes gens du dehorset ceni 
de l'intérieur sont animés d une égale fureur ; rien ne 
peut les arrêter lorsqu'ils s'élancent pour accomplir 
leurs destinées ^ i 

La réaMtauoê de Châleaoroui permit au roi anglais 
et à Richard son (ils de réunir leurs chevaliers et d'ar- 
river autour delà place assiégée. Au loin brillaient plus 
' de mille lances entremêlées de bannières. Aussitôt dos 
Iffompettes sonnent, et les messagers de Henri Tiennent 
dans le camp du suzerain, porteurs do chartes conçues 
en ces termes : « Abandonne-nous notre patrimoine ^ et 
retire-toi prompiemeut avec les Français sur les terres 
qui sont ta propriété. Crains notre valeur ou la guerre ; 
point de milieu ; la fortune et nos bras décideront enfin 
du juste et de Tinjuste ^ » Le roi de France répondit : 

* 

1. Oa peut prendre ici uœ juile idée des micbiMS de guerre au 

moyr-n âge. 

2. IMiilipcid. de GulHaumo le Breton, difint 9. 

3. Philîpeid. de GuillauoiQ le Breton, cliatU S. 
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« Q«M MM vmél me iMse jiittke powr la do(4t IImw 

guerile; qu'il me resiitue donc Gisors et le Vexin ; 
quant a Richard , qu il fasse soo devoir en époiuaol ma 
flcewr AUi ; je préteads auMi reeovoir ton bommage de 
r Aqulteine. Si Vfm ae reoi pat eea conditlMa, j'aceepte 
la bataille, et les lances se croiseront plus d'une fois. » 
Philippe range ses soldais en ordre régulier, aiin que 
obaque troupe de lances soit piaoée looa les ordres de 
MB chef et umê sa baouèra. Las barom penTeal aiwi 
eampCar focilement lears fieiidalaires et iMrs fassasi. 
L'armée des Anglais soi t aussi de ses tentes et se place 
sous les ordres des comies de Leioesier et Chicester. Oa 
n'attlaïuiatt aaomia ? oii ; aneao cri na troabiail ie 
csdiiaaaeot militaire des gnarrlars d*Aiiglelerra at de 
France. Tous prolnient Toreillej attendant que la trom- 
pette retentissante donnât le signal du combat, iors- 
qa'aoprès de la leste dti roi Philippe, on fit arriver s«r 
m fougueai coursier le conte Richard , précédé de ta 
bannière el du comte de Flandre ; il demanda a parler 
au roi de France. • Je viens te faire hommage de mes 
iefoda Poitou , ditoii au sozeraiaj ci (railer a« mm de 
mon père. • — a Ckimmettt se lier h la parole de tan 
père? \'a-t-il pas enfreint tous les traités ? Reste avec 
moi jusqu a demain ; nous viderons la coupe joyeuse ; 
Je doosc ordre ii mon coanétai^le de faire sospeadro 
la bataille. » 

Lorsqu'on vit une telle concorde, on se demanda 
quels pouvaient avoir été les motifs de cette délermi- 
DatioA sabile du comte Rk^ard. lin clerc répondit que 
la Tcilic de la Saint^ean , le comte de- Flamire était 
allé trouver Richard ^ et lui avait représenté le tortdefafre 
la guerre au roi de France, son suzerain, qui pouvait 
lai léire beaucoup de bien ; Richard dès ce moment avait 
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manislésté un vif désir de la paix. On rapportait auaii 
dana le camp que le roi anglais avait envoyé quérir les 

plus nobles des prélats et des barons de France, l'arche- 
vêque de Reims ; les comles de filois et de Dreux, et 
leur avait déclaré, les larmes aux yeux, qu'il voulait se 
croiser) et que pour accomplir son tcbo , il demandait 
une trêve de deux années. Ceux-ci se chargèrent d*êlre 
les intermédiaires pour préparer la paix. « Voila un 
fameux pèlerini dit Philippe en riant aux éclats; il vent 
me trêve de deux ana; eh bien , je la lut accm^Oi 
mais h condition que le comte Richard se rendra plége 
el caution de la trt^ve. » Le comte en effet mit ses mains 
eu celles de Philippe, et s'obligea de venir, comme 
captif, dans les prisons du roi, si la moindre infraction 
était faite par les Anglais*. Pour régler la mouvance 
des iiefs entre les deux couronnes et recevoir les boni- 
mages, un parlement fut indiqué par les rois Henri et 
Philippe^ entre Trie et Gisors, qui formaient alors les 
limites des terres de France et du grand fief de Nor- 
mandie; on comptait surtout s'y occuper de Jérusalem 
et des états chrétiens de la Palestine , dont le bultan 
Salafaedin venait de détruire la fragile existence* Depuis 
une année, les plus tristes nouvelles étaient arrivées . 
d'Orient ; on avait appris la sanglante défaite des barons 
et des chevaliers, près de Tibériade, la ruine des ordres 
du Temple et de PHôpital. Jérusalem même , la Tille 
sainte, avait succombé, et chaque habitant, captif, s'é- 
tait vu forcé de racheter, pour dix pièces d'or, sa propre 
vie, celle de sa femme et de ses enfants. La vraie croix 
était tombée aux mains des Musulmans; des milliers 
do chrétiens, conduits en servage , gémissaient dans ia 

I. PbUipciik de QuiUtume le Br«lOD , ciMUit S. 
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Syrie et l'Egypte, a Les nobles châtelaines étaient livrées 
aux passions insatiables des émirs de Salahedin ^ » 

Ces nouvelles, apportées par des marchands génois 
en Italie > s'étaient répaDduea dans toute la ebrétienléi 
011 elles avaient eausë on denil nniversel ; le pape Ur« 
bain 11 n'avait pu survivre h une tel le douleur. Des 
liens de religion, de famille et do chevalerie, unissaient 
les barons d'Occident ans seigneurs d'outre -mer; paa 
un seul casiel de France et d'Angleterre qni ne eomplâl 
parmi les princes, les seigneurs ou les ordres de la Pa- 
lestine | un parent, un ami , un frère d'armes, compa* 
gnon de ses travaux. Sorte de colonie pour TEurope 
.chevaleresque, le royaume de J^Srnsalem et la prinei» 
|Miu(c d'Antioclie offraient alors des ressources îi tous les 
. courages aventureux. Lu pèlerinage n la Terre -Sainte 
était une sorte d'épopée nécessaire dans la vie toute ro- 
manesque d^un chevalier, et la gloire u*élatt point eii« 
lière si l'on n'avait rompu une lance contie un émir de 
^ladin. Des idées d'ambition se mêlaient b cet enthou- 
siasme. Le pauvre Teudataire, les cadets des races ^ y 
gagnaient h coups d'épde des fiefs considérables, des ci« 
tés entières, des comtés, des baronnies, et la tille qui 
n'avait souvent pour tout héritage dans les fiefs paternels 
qu'un capel de rose trouvait de riches états en Orient, 
Ces liens intimes, ces sentimenis puissants, faisaient des 
malheurs des chrétiens dans la Palestine une sorte de 
catastrophe commune que ressentait toute l'Europe féo- 
dale ^ 

lussi la mine du royanme do Jérusalem , la bataille 
de Tibériade, où tant de seigneurs et de vaillants barons 

étaient tombés sous le glaive musulman , avaient porté 

4. Guiilauii;e do Tyr, lir. sxxiii. 

3. Yoij, mon Uuguet'Cnpeit 1. 111 cl IV, sur la croMe. 
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le deuil dans toule la chrétienté. Les nobles jeux des 
tournois n'exerçaient plus le courage des vaillants châ- 
telains ; la vielle des ménestrels ne faisait plus entendre 
que les malheurs de la ville sainte. « Seigneurs cheva- 
liers, par nos péchés la puissance des Sarrazins s'est 
accrue ; Saladin a pris Jérusalem, el l'on ne l'a pas en- 
core recouvrée; laissons la nos héritages, allons contre 
ces chiens de renégats pour ne pas encourir la damna- 
tion. Barons français et allemands, et vous , chevaliers 
anglais, bretons, angevins, béarnais, gascons et proven- 
çaux, soyez sûrs qu'avec nos épées nous trancherons la 
tète a ces misérables. Cos chiens seront mis a mort, e 
Dieu sera honoré et sanctifié dans les lieux où Mahomet 
est servi*. » Parmi \ps Iroubadours qui chantèrent a 
cette époque les malheurs de Jérusalem , l'histoire a 
conservé le nom de Pons de Capduel , ricin» I nron du 
Puy : longtemps l'ami d'A/alaïs, lille du seigneur d'An- 
duse, la mort, rimpiloyable moi t l'avait arrachée de sos 
bras; il parcourut alors les chàfeaux et les manoirs, 
faisant entendre des chnnis de pénitence : « lîarons de 
France el d'Aquitaine, allons dans la Palestine pour 
venger les outrages que les infidèles font h Dieu. Le vi- 
caire du Christ l'ordonne; en prenant la ci'oix , les pé- 
cheurs se laveront de leurs crimes, sans être obligés de 
revêtir leurs corps de cilice et de bure ; le paradis sera 
pour ceux qui partiront, l'enfer pour vous tous qui res- 
tez au milieu des plaisirs et des distractions de ce monde; 
quant aux malades el aux vieillards , qu'ils donnent 
d'abondantes aumônes, puisqu'ils ne peuvent suivre 
l'étendard de la croix m Dans ces exhortallons pieuses, 
les troubadours s'exprimaient avec une entière liberlo 

r Le Iroiib.Kf' iir Gcoffroi Riidcl. Rayiiouard, I. V. 
2. Millot, Ilisi. do9 Troubadours, I. 1, p. 355. 
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sar le pev d'anprwteaMnl des prioees el des barons h 
suivre le pèleriosge* Gnilleame Faidit; que la dame de 

Venladour, la plus jolie des clrâtelaines du Limousin, 
avait obligé de se croiser, reproche à Philippe-Auguste 
de préférer les plaisics de Saint-Denis aox rodes l>alaiiles 
conlre les Sarrasins : « Adieu , dame cruelle ; j'implore 
ta pitié; je |)ars pour le long voyage; je sais que c*est 
folie de t'aimer ; adieu , France , douce pairie ; adieu , 
beau Limousin ; je vals.servir Dieu ayee les pèlerins sons 
réieadard de la erolz» El vous , rois Henri el Pfadippe , 
cesses dMmprndeotes querelles, abandonnez les soins de 
vos cours plénières pour marcher au secours du saini 
lembeau* . a 

Tel étail Télal des esprils : oo ne par Ml plus dans les 

châteaux , parmi les i>arons de France el d'Angleterre , 
que de la croisade. Aussi , lorsque les deux rois annon- 
cèrent qu'un traiterait des malheurs de Jérusalem dans 
-rassemblée de Gisots, tous les grands de Franee, d'An* 
gleterre et d* Aquitaine, se bêlèreal de se rendre en cette 
assemblée, « de sorte que c elait merveille a voir que 
lani de Taillants liommes l'armei en tôte et la lance au 
poing, i Sons des tenles diveraemeni ploeées, brillairal 
les écus et les armoiries de Richard , doc de Guyenne; 
de Hugues , duc de Bourgogne; do IMiilippc, comte de 
Flandre ; de Henri , comte de Chanii>agQe ; de Thibaut , 
eamie de Blois; de Robert y comte de Dreui ; de Raoul , 
comte do Perche ; des comtes de Soîssons, de Clermonty 
de Bar, de Beauraont; de Jacques, seigneur d'Avesne, 
^ du brave Guillaume, seigneur des Barres , qui, 
paiiTfe passesseor d*M arri èr e i ef, a?ail obtenu y par 
sea kaita faits ^ d'réUe traité h régal des puissants ba-* 

I. Wnioi, Hist. des Troobsirafs^ t IL 
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ron». Le parlement fut entioromcnl réuni , le jour de 
sainle Agnès , dans les kalendes de février* • Il faisait 
très-froid, et les barons s'étaient oonverts de lérir'fiiéic- 
niino. On disculoit encore avec assez de vivacHc sur les 
homnumos et les retlevances, et sur les possessions de 
Prélevai, du Vexin et de Gisors, en litige entre les deux 
eooroanes, lorsque Ton vit s'avancer dans la plaine deux 
prélals vénérables, précédés de la croix des pontlfésV'lh 
él.iieul montés sur des mules, ainsi (jue le pieux col lège 
qui les accompagnait. L'uu d eux portail les iusignes des 
prêtres et des légats de Rome , l'autre était àmvert de 
Irétements sacrés Via manière des prôtres d'Orient. Après 
eux venaient quelques vieux chevaliers (jU(^ (lislin^uait 
la croix du lemple. Par I ordre de Philippe, des iiérauts 
d'armes allèrent au-devant de ces hommes, et bientôt ils 
rapf)ortèrent que Henri, cardinal d'Albano, légat Ai 
Saint-Siège, Guillaume, arcliovc^ue de Tyr, et quelques 
Templiers écliappés au désastre de Jérusalem, venaient 
foire entendre les douleurs de la ville sainte en présence 
dea barons de France et d* Angleterre. Il y avaH d^ 
longtemps que le cardinal d'Albano était cohnif'dièiM* 
lippe.et de Henri. Le nom de (iuillauiue do Tyr, l'Iiislo- 
rien des guerres saintes, était familier à tous les cbeva- 
Kera des deux royaumes; il était peu de châteaux eè; 
dans tel longues soirées d'hiver, le chapelain, aaris^iM 
coin du vaste foyer, n'ciH récité les exploits de la pre- 
mière croisade, écrits par rarchevéque de Tyr. Les deux 
prélats furent donc accueillis avec un pieux «sllioii* 
aiÉsne, flcart et Philippe vinrent )i leur rencodtre'iÉm 
nn profond reeneillèment. On ne distinguait pins les 
couleurs de France et d Angleterre , faut les barous 

I. Chroaiqa«-du moine Ge^fais, ad alro^ ilS9. .^i ^ 
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étaient coufondus autour des deux légats* L'archevôque 
de Tyr^ témoîD oculaire. d6 presque tous les désastres en 
Paleslioe , leur raconta , les larmes ani yeux , les con* 

quêlcs de SaJaliedin et la silualiou déplorable de leurs 
(rères d'outre-mer ' . Chacuu des chevaliers i'iaterrogeail 
sur les outrages qu'avaient reçus le tombeau ^ les dames 
de Jérusalem; les parents y les atuis demandaient des 
nouvelles des Lusignan, des comles d'Ibelin, do Ja fa et 
de Joppé : Guillaume lacoutaii leurs maibeurs de ma- 
nière à exciter le zè^ie ardent des chrétiens. 

Lorsque rassemblée fut plus calme, ou lut une lamen* 
table épîlre du pape Grégoire VIII, adressée a toute la 
cbréiieulé : « Écoulez eu tremblant, disait le souverain 
pontife, le terriUle jugemoit q|ie Dieu en sa colère a . fait 
éclater sur la terre de Jérusalem. Nous n'avons plus de 
parole, si ce n'est pour dire avec le psaluiiste : Seigneur, 
les nations sont venties en ion héritage. Les tristes 
dissensions , la corruption des uioeurs ool favorisé les 
conquêtes de llmpie Salabedin, et le glaive tournoyant 
de la colère divine a frappé une royaulé corrompue. La 
croix du Seigneur a été prise , les évéques sont tombés 
SOUS le glaive, le roi est ciy[4if, et ceux que ie fer a épar- 
gnés gémissent avec lui dans l'esclavage. Que vous dirais 
je des vierges et des épouses? Elles ^mi aujourd'hui li- 
vrées aux viles [>assions des musulmans. Mais les éclairs, 
de la colère divine peuvent cesser d'éclater. Dieu suadie 
de temps en temps des Macchabées pour le salut do son 
peuple. La Vierge notre Dame peut apaiser le courroux 
de son fils. Faisons pénitence, et armons-nous du glaive : 
il vaut mieux mourir dans, les combats que.de laisser les 
nations impies maitresaes du saint héritage. Ne cralgnex 

0 



4. Chronique do Benoit Petersboroii^i , ad ann. l ias. 
!• iS 
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donc pas de donner quelques biens passagers et lerreslres 
pour une grande gloire à venir : nous promettons la vie 
éternelle et une entière indulgence à tous ceux qui, d'un 
esprit hurable et d'un cœur contrit , entreprendront les 
fatigues et les périls du saint voyage , soit qu'ils y 
meurent, soit qu'ils survivent. Nous voulons que les 
biens de ceux qui prendront la croix soient sous la pro- 
tection de l'Église romaine , des archevêques et des 
évêques; nous voulons qu'on ne puisse pas les pour- 
suivre en justice. S'ils doivent une usure , nous la sus- 
pendons pendant tout le voyage. Mais il faut que les pè- 
lerins renoncent à un vain luxe, qu'ils se dépouillent de 
leurs habits précieux , qu'ils n'emmènent pas avec eux 
leur chien de chasse et leur épervier, pas même l'oisean 
chéri que le baron porle sur son poing dans les délasse- 
ments du château » A la suite de celle épître , était 
une bulle papale adressée a loute la chrétienté : ce II n'y 
a rien qui plaise plus à Dieu, y disait encore le pontife, 
que ce qui mortifie les désirs de la chair. Puisque les 
grands malheurs qui ont accablé la Terre-Sainte sont 
indubilublement venus de nos péchés, nous statuons 
que d'ici a cinq ans on jeûnera jusqu'à none, et qu'on 
s'abstiendra de manger de la chair depuis l'Avent jusqu'à 
la naissance du Christ, a moins de maladie ou d'une 
juste cause *. d 

La publication de ces actes, les paroles de Tarche- 
véque de Tyr, produisirent une grande exaltation dans 
l'assemblée déjà préparée à ces impressions religieuses. 
Le souverain pontife semblait s'être adressé h tous les 
sentiments et à tous les intérêts des barons. Promettre 
à une chevalerie religieuse et prodigue Ja rémission de 

i. Baronlus, Annal, eccles., ad ann. H 88, 
8. Daronius, ibid. 
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m fUbéê ei It toipenifaMi de tes deiCeSi e'éimi parler 
k lootes tei âmKioMcooiaie a fout ses baM^s. Ainsi , 

un seul cri se lit entendre : « La croix ! la croix! » 
Henri se précipite le premier auK geooux de l'arclie- 
vâqued'Albaao powr soUieiier le signe des pèlerins. Les 
haroos'de France nramMirèrentd*abord deeeqn^il avait 
ainsi précédé sou suzerain. « Ab ! ah! s'ccrièrent-ils, 
les couleurs des Planlageuels devanceut encore celles 
des Francs? • Plusieursiioaidiiale aingntiers allaîettt s'en- 
gager, lorsqu'on flt renarquér que ce n'iMaii point le 
désir d'une prési'ance injurieuse qui animait Henri , 
mais io seul zèle pour Jésus-Cbrist el le saint tombeau. 
Philippe prit ensuite la croli , et après lui Riehard j due 
de Guyenne; Plillippe, comte de Flandre; Hugues, duc 
de liourgogne; Henri, comte de Champagne; Thibaut, 
comte de Blois ; Rotrou, comte du Perche ; les comtes 
de Seissons , de ^ievm, de Bar, de Narbonne, les deux 
frères JousseUn et Mathieu de llentmorencf . Les eroix 
fàrent de couleurs différentes, comme pour distinguer 
les princes et les suzerains. Elles étaient de gueule 
(rwige) pour la chevalerie de Franee, hermine ponr 
celle d'Angleterre , et de synope ( vert ) ponr eelle de 
Flandre. Revêtus des signes de pèlerinage, les deux rois 
s^embrassèrenl en jurant de respecter mutuellement 
leurs fiels hérédîlaires. Le lieu oh cette assemblée 
s'élait réunie prit le neos de Chaaip*Saaré; en 7 fil hâtir 
uue chapelle comme un pieux témoignage du serment 
des clievaliers^ ' 

Les fois et las hâtons se séparèrent dans les premiers 
janra de BMre. Philippe se rendit fmocédialBnient h 
Paris pour se préparer à son voyage dans la Palestine. 

f. mesrd. Mit niittppi-Aiig.»4a awi. usa. 
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« Au mois de Pâques, à la mi-quarantaine , le roi (it 
assembler toiis les prélats de sod royaume eu la cilé de 
Paris, et tous les princes et barons. Là se croisèrent 
rouUitude de chevaliers et de gens a pié; mais ponroe 
que le roi avait grand désir et bonne volonté d'accom- 
plir le voyage qu'il avait juré, il resquit des prélats la 
dixième partie des revenus, tant seulement. • Voici 
Tacle fait ée concert a?ee les barons , qui prescrit la 
levée d'une dîme pour les besoins de la croisade ; elle 
prit le nom de saladine, à cause des conqnetes de Sa- 
laliedin qui Tavaient nécessitée. Un tel acte est curieui, 
car la dtme saladine fut le prétexte et le mobile de 
raccroissement de l'impôt. 

« Au Dom de la sainte et iu viola ble Triuilé, il a été 
arrêté par ordre de Pliilîppe, roi des Français « et par 
le conseil dos barons , des archevêques et évôques do 
royaume, qiio tous ceux qui ne prendront pas la croix, 
quels (ju'ils soient, donneront au moins la dixième 
partie de tous leurs biens. Sont exempts de celle obli- 
gation les moines de Tordre des Chartreux, de Oiteaux» 
de Fontevrault et les maladreries de lépreux. Que per->' 
sonne ne puisse imposer une commune , si ce n*est le 
seigneur suzerain. Celui qui aura la haute justice sur 
onelerre en recevra la dixme, et qu'on sache que cette 
dlxme sera recueillie sur tous les biens, meulîles , re- 
venus, et que les clercs comme les laïques y seront 
astreints, sous peine d'excommunication. Le chevalier 
qui n*a pas pris la croix donnera ^ son seigneur croisé 
dont il est Thomme lige la dixme tant des meubles de 
sou cliâleau qu»» de ses fiefs; et s'il n'a point de fief, il 
payera la diime de tout ce qu'il possède au seigneur 
dans la maison duquel il demeure. Le chevalier, croisé, 
fils , gendre ^ héritier légitime d'un non croisé aura la 
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diime de son manoir. Les archeféques , évèqoes, poor- 
ront seuls mettre la main sur les biens des églises et 

chapitres qtii soûl dans leurs juridictions. Celui qui doit 
donner la dixme et qui s'y refusera , pourra être saisi 
par son seigneur qui en fera à sa Tolonlé. Le chevalier 
x|u! la payera yolonlairement , en rece?ra la récom- 
pense dans le ciel » 

On avait bien les moyens de se procurer de l'argent 
poar la croisade ; mais les pèlerins dirent : • Seigneurs 
et barons, il fiut que nous ayons les privilèges des 
hommes d'église. » A cela ne tienne , répondit rassem- 
blée , et c'est pourquoi les barons et les pi clals réunis 
firent des statuts généraux qui filaient l'état et les pri- 
vilèges des croisés* » Ceux qui partaient pour la Pales- 
tine^ s'ils étaient possesseurs de quelques fiefs ou reve- 
nus, devaient les assigner a leurs créanciers ju*i(jira 
concurrence de ce qui était dû , sans que le seigueur 
supérieur pût s'en plaindre. Ils devaient cependant 
fournir des cautions, si, chevaliers pauvres et sans avoir, 
ils ne pouvaient doimer une telle garantie. Le croisé, 
créancier d'un autre croisé, ne* pouvait rien demander 
k son compagnon d*armes jusqn*à la fête prochaine de 
fous les Saints. Les marchés qui seraieni faits jusqu'à 
Foctave de la Purification de la bienheureuse Marie , 
étaient valables ; cependant le croisé n'était pas tenu de' 
répondre en justice devant les baillis, à moins qu'il ne 
s*agît d'une convention née et accomplie avant la prise 
de la croix » L'exéculion de ces deux ordonnances et 
particulièrement la levée de la dîme saladine trouva 
bientôt des difticullés iufintes. Le célèbre Pierre de 
Blois écrivit à celte occasion une longue épitre à révéque 

1. Rigord. hht. IMiilipp.-Aiig., ad ann. tixs. 
S. mgord. bUu lftaaipp.-Aus., ad «nn. lISS, 
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d^Orléaus. a Le temps est ?eDU de parler, disaii*il; si le 
roi de France et ses barous od4 résola d'aller o«tn>-9^| 
ce o*«al point avec les dépouilles des ^{Uses et M nmir 

du pauvre qu'ils doivent payer les frais de km ()èieri- 
nage. Qu'ils y eniitloieuL les prolaiios revenus dévores au 
milieu des iâles et des plaisirs. Les richesses deS; infi- 
dèles compenseront au-delà leurs sacrifices. Les Isra^ 
lîlesj en quittant régypte, ne dépouillèrent pas les 
prêtres du Seigneur ; iii.iis ils en)j)oi lèrent les vases 
d'or de i'iiupie Égyptien. Quelle raison y a-4Hl qu^ 
ceaxdpl.jVli vont combattre pour r^giise oonmieiipe^l 
par la piller? Croit-on que des ricbesses ainsi acquises 
profileront aux clirctiens? Les princes ne peuvent lien 
exiger de i L^jUse, si ce nest la p*itTe. Les ponli^.^ 
les prêtres sont préposés poor réconcilier les homoM^ 
avec Dieu. TrèMaintévôqae^ oppose-toi donccomais 
un mur d'airain aux exactions que le roi veut imposer ; 
pense que lu le couvrirais de mépris si lu soul'rais que 
de telles mesures allassent à leur ûn ; exhorte 1^ mi ,4e 
ta voi^/fNÛMantey afin qu*il ne se serve pas i^ tfaips 
pour opprimer, mais pour protéger. Rappelle-lui qu'il 
est niorlel et que celle main <jui menace peut demain 
se dessécher dans le sépulcre. » Ces plaialeset ces me* 
naces de Pierre de Blois ne produisirent que peu «l'efliBl^ 
et les officîeftda rot eontiniièrent a lever h dtene sala- 
dine sur les églises et les monastères • * 
Tandis que les barons de l'iancc et d'AugleterjVâ iB 
préparaient avec ardeur à la guerre sainte ; que chaeun 
d'eux visitait les églises , et faisait des aumônes, foîKi 
que des messagers du comte de Toulouse arrivent ii lu 
coui- de Pliilippe-Augdste , lui annonçant que iiichnrd , 
duc de Guyenne, venait d*envabir ses états sous de fri- 

|. Celle lettre se irouyc dans les œuvres de Pierre de Violi, U lU 
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féhf j^véteilM. L$ wnte deomiiit jaMice «i akle k 

MO iuierain dm l'ordre des fiefs, et ea appelait a sa 
cour. Il parait que le bouillant nichard avait profité de 
66 que le coaUe de Toulouio ne s'élayt point wÀaé ^ 
m jooMaU ^ do la pfoteeiion eonanmo al taiate 
aooMNiéa par iet ooneilet a«x fiefr des p^im , pour 
faire revivre, les armes a la main , les pic te niions 
de sa mère l^léoaore sur le comté de Toulouse , qu'a- 
foiesl i^oasédo autrefois los do Soplimaiiie ét do 
Guyenoo. Moo les nos , Riebard no fiiaaii la guerre k 
Raymond que parce que le comlo avait arrôtë plusieurs 
de ses vassaux qui revenaient d'un {>èlerinage à Saint- 
iaeqaas do Oalice. SoIoq los anlros, Goolfroy do Liisî* 
gnaa , dont le Ûef était dans la moavanoe da conlo de 
Toulouse, ayant tué un jeune cheyalier, familier de Ri- 
chard, avait donné sujet h ce nouveau débat. Quoi qn^ii 
ea soit, Pbilippe-Âugttslo, booillant de colère , s'éoria : 

. iàli! les voilk bm, ces Anglais, lonjonrs porMesl • 
Il envoya des messages au rot d'Angleterre , pour de- 

^ mander justice en sa coiir, au nom de son vassal , le 
comte do Toulouse. Henri n'ayant fait aucune réponse ^ 
Pbilippo so décida encore à la guerre^ t Le roi réuml 
do noufean ses hommes pour combaCIre , s'écrie un 
poète biographe de Pliilippe-Âuguste. Suivi d'un grand 
nombre do cbevaliers, il dirige une seconde fois son 
armée rors lopays dn Berry« s'ompare, avœ une mor^ 
Tcitionse promptitude, do Cbftieaurom ot de pinsieurs 
autres places importantes des environs. De la, Philippe 
parût en loutc bâte pour assiéger Montricbard. La posi» 
tîon naturelle dn lion , placé dsns un étroit défilé, ot 
déféndu par des nnraillos élorées, ot de plus, la troupe 
valeureuse des bourgeois qui l 'babil aient, rendaient 
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impossible de s'en emparer en peu de temps. Cependaut 
le roi pénétra dans la ville , et renversant de fond en 
comble la grande lour, lit prisonniers quarante-deux 
chevaliers, et d'autres combattants au nombre de trois 
cents. Il se rendit de là à Monlluron , et ne cessa de se 
porter en avant, jusqu'à ce que l'Auvergne tout entière 
eût été soumise aux Français. Le roi des Anglais fuyait 
toujours devant lui ; et , eu fuyant ainsi , il rétrograda 
au fond de la Neustrie; et le roi l'y poursuivit encore 
d'une course rapide. Le roi dos Anglais s'efforça de dé- 
fendre Vendôme : il fut inutile a cette forteresse d'être 
défendue par une triple enceinte et par un peuple nom- 
breux, et elle ne fut pas moins contrainte de céder aux 
lances, et tlo se rendre à discrétion. Le roi y flt prison- 
nier et jeta dans les fers soixante-deux chevaliers qui 
défendaient la citadelle et les murailles , et qui avaient 
suivi la bannière de Robert, comte de Mello, malheu- 
reux qui secondait alors les armes du comte Richard, 
après avoir déserté sa douce et riche patrie, qui produit 
un vin digne d'être offert en breuvage aux dieux ! » 

Vendôme s'étant rendu, le roi , après en avoir pris 
possession , se dirigea d'une marche rapide vers Gisors, 
oii le roi d'Angleterre lui lit encore demander une con- 
férence pour la paix. Les barons de France n'avaient 
pris aucune part h cette guerre, considérée par eux 
comme une querelle personnelle et malheureuse qui 
empêchait l'Occident chrétien de songer au salut de la 
ville sainte ; ils tirent même le vœu solennel de cheva- 
lerie de ne plus employer leurs armes que contre les 
Sarrasins de la Palestine. Les chefs de cette pieuse con- 
fédération pour la paix de la chrétienté furent : Hugues, 
duc de IJoui gogne ; Philippe, comte de Flandre ; Henri, 
- comte de Chanipagne ; le cojnlo de Blois; Rotrou^ coipte 
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du Perche; Ëtieaiie, comte de Saocerre, Cet esprit, qui 
animait les seigneurs des déux royaumes, n'avait point 
écliappé à Philippe-Auguste et au roi ileuii ; ils seii- 
taieoi la nécessité de faire la pai& pour eoipécher que 
celte ooalitiOQ , contraire sous quelques rapports aux 
devoirs de la fifodalité, ne se consacrât comme une habi- 
tude de résistance. Les barons des deux aimées se 
réunirent sous les murs do Gisors, où uue ircve de trois 
jonrs fut accordée de part et d'autre pour convenir dt s 
bases d'nn traité. Enfln le roi de France consentit à resli- 
luer h Henri 11 tout ce qu'il avait pris depuis qu'ils 
avaient reçu la croix , « parce qu'il valait mieux avoir 
« une paix ferme par le conseil des barons , que de les 
f avoir contre soi. • Hénri, de fon côté, promit de mar« 
cJier avec son suzerain au secours de la Palestine. 

Tel était l'état des négociations lorsqu'une circon* 
staucc imprévue mit de nouveau les armes aux mains 
de cette bouillante chevalerie. « Non loin des murs de 
Gisors , sur un point où la route se divise en plusieurs 
branches , était un ormeau d'une grandeur extraordi* 
naire , trè»4igréable à la vue et plus agréable encore 
par Tusage qu*on en pouvait faire. L*art ayant aidé la 
nature, ses branches se recourbaient vers la terre, et 
Tombrageaient de leur feuillage abondant. Le tronc de 
cet arbre était tellement fort que quatre hommes pou- 
vaient a peine l'envelopper de leurs bras étendus. Â lui 
seul il faisait comme une foret; sons son enceinte ver- 
doyante et couverte de gazon, il présentait des sièges 
agréables à tout voyageur fatigué Le temps était em- 
brasé plus vivement qu'Ii l'ordinaire; le soleil, parvenu 
a toute son élévation , poussait ses coursiers , et sous les 
coups intolérables de ses rayons, la terre desséchée ^ 

I. Pbilippeid., chaniS. 
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s'entr'ouvraitde toute part; le roi des Français, entouré 
de ses barons, élait au milieu de la plaine, expose a 
toutes les ardeurs du soleil , taudis que le roi des An- 
glais élait assis à l'ombre fraîcbe et que ses barons se 
reposaient à Vahv'i du vaste ormeau. Les Anglais riaient 
de voir les enfants de la France ainsi dévorés par le 
soleil, pendant (|u'eu.\-mtMnos jouissaient de Torabraj^e 
de l'arbre. Les Français , indignés et irrités a juste titre 
du rire et des moqueries des Angbiis (|uc l'arbre et son 
feuillage garantissaient, le cœur bouillant de colère, 
courent aux armes . et tons se lancent avec la même 
vivacité contre les Anglais. \)c leur côlé , les Bretons 
reçoivent bravement ce preniior choc et frappent avec 
autant de force (lu'ils sont frappes. » La m^lée s'engage, 
et , dès ce moment , il n'y eut plus d'espoir de renouer 
les conférences. Henri et ses chevaliers se retirèrent a 
Yernon avec le dessein de continuer la guerre, tandis 
que les bouillants chevaliers de Philippe, après avoir 
détruit avec leur hache d'arme le bel arbre dont Fépais 
feuillage avait abrité d'odieux rivaux, partirent en toute 
liàte avec leur suzerain. Henri d'Angleterre convoqua 
ses guerriers, et leur dit : « Compagnons, Philippe veut 
nous mettre sons les pieds; ce roi , a la vérité, est mou 
seigneur ; mais si la raison et la justice commandent de 
respecter son seigneur, fandra-!-il se laisser humilier? 
Assez de riches campagnes et de cités sont devant nous; 
nous pouvons les ravager en nous avançant d'une 
marche rapide. — Tu as raison , dit le prince Richard a 
son père, voila que nous avons des milliers de com- 
battants; nous avons en outre trois mille chevaliers, 
parmi lesquels je me range , dont la dextre et le glaive 
ont fait leurs preuves. 11 n'est pas absent ce Geoffroy 
de Lusignan, qui suffit a la guerre pour tenir tôle à cent 
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Français ; et pourquoi passerais-je sous silence le coralc 
d'Arondel ou ce Raoul que Chesler a envoyé, ou ce 
Jean dont Leiccsler est glorieux, et ces deux frères qu'a 
Dourris la terre de Pradelle , et cet Aibermale , doué 
d'une si grande force , et qui ne le cède a personne en 
valeur lorsqu'il est revêtu de ses armes : parlerai-je des 
Paganel et de ces deux lions, frères et enfants de la 
Bretagne, Hervcy et Gui de Marque, dont la protecdon 
fait la force de la généreuse Léonie. Celui-ci dernière- 
nient a brisé devant nous d'un coup de poing la tôtc 
d*un cheval ; pareillement il a fait succomber a la mort 
le majordome de son père, devant lui, en le frappant 
de son gantelet , quoique cet homme fût d'une taille 
élevée et d'une corpulence monstrueuse : tels nous 
sommes, tels nous marcherons h la guerre. • — « Oui , 
dit révôque de Chesler, mais les barons de France sont 
plus nombreux et non moins invincibles. » — « Évéque, 
tu ne peux juger en de telles choses; les circonstances 
nous protègent , formons nos lances, courons assiéger 
Mantes ; le comte de Garlaude, qui la défend, n'a qu'un 
petit nombre de chevaliers ; le comte de Flandre a quitte 
le roi et s'est retiré a Arras; le comte Henri de Cham- 
pagne a revu Troyeset Bar ; la joyeuse Bourgogne a reçu 
son duc EuJes; Thibaut est déjà retourné dans les tours 
de Château-Dun ; Etienne est rentré dans le Berry ; 
Simon de Montfort a retrouvé les plaines riantes d'É- 
pernon ; Mathieu est allé a Beaumont; déjà Clerraont a 
tressailli de joie en voyant revenir Raoul ; le Porche 
couvert de forôts sVst réjoui du relour do Rolrou : Ions 
les autres grands, déteslaut les ennuis d'une h op lonuuc 
campagne, sont retournes joyeusement visiter leurs 
créneaux : profilons des dons de la fortune cl ne ména- 
geons rien. » Les barons approuvent Richard, et tous 
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S encouragenf par le veuiu de leur langue à vaiucre 
les eufanU de la France 

]l8*$*avaiiceat donc en umte héte dans les lerret dtt 
roi des Franes; les flammes eonsaroent Cbanfoor^* 

IJoissy-Mauvoisin, Xeaullete, IJréval, iVIondrevillc, Jouy, 
Favril, La Folie-Herbaut , A una y-sous- Auet, Lamoy et 
Blaru : rien n'était épargné ; les écuyers el les ribaiids 
de l^armée d'Angleterre étaient surchargés sous le poldi 
d»i butin. Knfln, Henri II et son (ils vinrent mettre le 
sïéjsc devaiU Maules* Tous les ciloyeas de la commune . 
prennent les armes pour résister : « Ouvrant leurs 
portes, Il s'avancent dans la plaine ; le comte de 6ar« 
lande s^issocic h la commune, el avec les bourgeois 
marche à la rencontre des Anglais. 0 commune! de 
quelle louange digne de toi pourrais-je l'exalter? quels 
éloges suffiront a te célébrer ? quel glorieax courage ta 
porta ainsi k suivre la marche du roi des Anglais? La 
commune s'avançait on effet en l)alailU)n serré, elle était 
|Kirvenue au sommet de la colUue de Pougebœuf ; ctoq 
mille bourgeois légèrement armés se disf»osaîent acom* 
battre contre les barons et les chevaliers bardés de fer^ 
lorsqu'on vit arriver dans la plaine une nuée de che- 
vaux el de bannières ; les cris de Monljoie el de 
France annoncèrent bientôt que le roi Philippe venait 
apporter aide ^. « Infatigable, et pressant sans cesse de 
Féperon les flancs de son cheval, le visage (oui couvert 
de poussière, les cheveux mêlés et souh vés par le vent 
qui lui souffle en face, les joties inondées d*an fleuve de 
sœar, le roi dirige sa marche rapide à travers les deux 
portes de Mantes , et ne s^arréte qoe lorsqu'il est par- 
venu sur la colline de Pongebœuf; la il revêt ses mem-^ 

1. Philip, de Guillaume le Breloti, cliani S. 
a. Pbilip., chants^ 
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bm d'une armara^e fer. La vue du roi fait li assaillir 
les gens de la commune; Philippe, de sou côté, leur 
rend grâces de les trooyer aussi bien armés hors de leur 
porte et disposé^ à se défendre ^ » 

L*arriTée subite du roi et des barons de France força 
Henri et les Anglais à se retirer |)Our le moment, afin 
de ne point éprouver le premier élan de la valeur fran- 
çaise. Ricbard et le eomte de Leicester lurent placés h 
l'arrière-garde , pour protéger la retraite. 11 était pres- 
que nuit; et Philippe-Auguste lit sonner le cor pour 
prendre du repos. 11 y avait parmi les chevaliers qai 
aceompagoaient le roi, le fameux Guillaume de Barres, 
le plus accompli des paladins de France. Tandis que les 
chevaliers se disposaient a prendre du repos, il sort du 
groupe qui entoure le roi , prend des mains de son 
écuyer son bouclier et sa lance : s Qui viendra avec 
moi? s'écrle-t^il, voilb que Richard nous provoque, je 
reconnais sur son bouclier les dents de lions ; il est la 
en place tel qu'une tour de fer ; il est la, et de sa bouche 
insolente il blasphème le nom des Français ; il a oublié 
de fuir ; il se livre h toujt son orgueil ; et s'il ne trouve 
pas a combattre, il s'en ira avec une mauvaise opinion 
de nous. Je vais voir cet homme de plus près. » 11 dit, 
et s'élance au milieu de la plaine. A sa suite marchent 
le héros de Mellot et Hugues, sons la seigneurie duquel , 
ô Maçon I s'accrut infiniment ta gloire, et de plus Bau- 
douin et Girard de Jour ni val. Ces hommes et un petit 
nombre d'autres, excités par Tamour de la gloire, 
s^avancent h la suite de la bannière du chevalier des 
Barres, tous accompagnés de leurs écuyers qui ne pou- 
vaient manquer a leur seigneur, et d'une bande de 
ribaudsy lesquels, quoiqu'ils n'aient point d'armes , 

I. Pljîiip., chant 3. . 

1, 1« 
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n'IuVilonl jamais a se jeter au milieu des périls, quels 
qu'ils soient. « Aussitôt qu'il vil près <îo lui (•uillnumo 
brautlissaul sa lauce, le comie d'ArouiIel, plus rapide 
que Toiseau (|ui lui donue son surnom \ et <lont il porte 
l'iraagesur sou houclier, s'élance du milieu des rangs et 
p]on;^c sa lance vi^zoureuse, )i la pointe bien effilée, (îaus 
le bouclier resplendissant que Guillaume porlait de son 
bras gauche eu avant de son corps. Volant avec une 
pareille légèreté, le comte de Chichesler brandissant sa 
lance, veut essayer aussi dans le même moment de ren- 
verser (iUillaume. Le noble des Harres ne tombe point 
sous les doubles coups qui lui sont portés de près ; au 
contraire , dès le premier effort sa lance remporte un 
succès, et enveloppe dans une même chute et le comte 
et son cheval ; puis dans sa fureur il frappe l'autre 
chevalier du revers de sa lance et le précipite par terre 
h la renverse, brisant les liens qui le rolenaient, le 
cheval, rendu a la liberté, s'enfuit à travers les champs, 
pour devenir la proie d'un ennemi quelcoufjue. 11 se 
fait un grand fracas, dont le retenlissenieiU se prolonge 
dans la colline voisine, lorsque tombent h la fois et le 
cheval et les deux comtes et leurs armes *. Un troisième 
coml»attaut se présente alors: c'est Richard le héros de 
Poitiers, fils du roi, (jui deviendra l»ientôt roi lui-môme. 
Guillaume Ta reconnu, sa lance est demeurée tout en- 
tière ; il se réjouit et ne cache point la joie qu'il éprouve 
d'avoir rencontré son pareil et de pouvoir combattre à 
armes égales. Néanmoins il ne l'attend point et marche 
vers lui la visière baissée. Rassemblant toutes ses forces^ 

!. I/!iiroiifl('lle. 

2. <]cilf drscriplion a n^n'UpH* chose qui so rnuprorlio dr.cpo( lî(|iirs 
i i.s|ui . liions (le l'Ai'iosk'; ii n't si pas <Joiil<-n\ (pio l'adinir.iltlo 
.iijUm!!- «k- VOrlttudn fiiriosn ail cmprimlO la pliiparl ilc ses laldraiix 
aux c'liroiii(iucs riii.ées du nn»yt'u-àgp. 
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il #ra[^*àe m laaoe de frôtie le iioulon qui £iU saHIte 
en RiiHeii de bouclier de son adversaire, et lui-même 
est alteiul d'un coup tout aussi vigoureux, dont iUcliard 
ie frappe à sa droite. k\m\ Tuoe et reutre lanoe ¥ODt b' 
Irefere les boucliers chercher le corps qui eu est cott**' 
vert; dans leur audace, riles percent le premier plas- 
tron et font sauter en éclats une Iriplc cuirasse. La, les 
4eux lances, ne pouvant aupporier tant de résistance^ 
ee brisent ei rendent no sou clair et retentissant. Les 
tronçons, cependant, ne tombent point des mains des 
combattants, et ils s'en servent l'un et l'autre, pour se 
porier des coups redoubles autour »des tempes. Mais 
enOn , les débris de leurs lances^ e'étant anssi usée, et 
n'ayant pu résister li des armes trop dures, les deux 
ennemis s'attaquent plus vivement avec leurs épées, se 
frappani tour k tour ei eiiercliant l'un et Tautre la 
mort. 

i Alors le comte Richard, irrilé de ne pouvoir (Hoi»- 

plier de Guillaume a force ouverle, médite une ruse et 
lenfonce son épce jusqu'à la garde dans le ilanc du cbe» 
tal de son ennemi. Celui-eis'en aperçoit, et sentant son . 
eheval dianceler sous ses fononx tremblants, il s'élaïlce 
aussitôt a terre, et, se tenant ferme sur ses pieds et de- 
bout, il frappe ie comte d'un coup si vigoureux qu'il 
Je renverse sur ie sable de tout le poids de son corps; 
et ioo4 aassitôt, afin de Ini faire plus de mal, il frappe 
et tue sou coursier d liu autre coup de son glaive, et 
fait rouler le cheval sur le cavalier. Tourquoi cela? 
fiaree qn^H ne pouvait emmener le comte prisonnier, le 
âëpoaiMer de ses armes , ou le frapper de mort après 
l'avoir vaincu, se trouvant lui-même seul, enveloppe 
de tous côtés d'une foule d'ennemis , qui ne cessaient 
de l'accabler de Uaits et de pferrcs, et de faire pleuvoir 
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sur lui et de loin une grôle de Oèches, car aucun d'eux 
n'osait se rapprocher davantage, en venir aux mains 
avec lui, ni se hasarder dans un nouveau combat. Lui, 
cependant, était là, ferme comme une barre, opposant 
son bras à cet essaim d'ennemis , tournant légèrement 
dans son cercle, et renversant tantôt les uns, tantôt les 
autres. A ce moment, les compagnons du comte accou- 
rent, et le trouvant renversé daus la poussière, se hâ- 
tent de le relever. 11 était couché sur le dos, tout 
nuHirlri do la chute de son cheval, accablé du poids 
énorme de ses armes et du corps qui Taccablait; il se 
relève, se drosse §ur ses pieds, remonte sur un cheval 
tout frais, et s'excite de nouveau à attaquer le chevalier 
des IJarres, afin de Tonmiener vivant ou de le laisser 
mort sur la place. Celui-ci, tout couvert de sang, peut 
à peine se tenir sur ses pieds; son bouclier, tout brisé 
et percé sur mille points, est horriblement hérissé de 
traits qui le rendent semblable à un hérisson : nul, 
cependant, n'essaie encore de s^approcher de lui , sans 
ôtre aussitôt frappé de mort. Alors le comte sVcrie : 
Nous avons rompu Barres ^ réjOuissez-vous, guerriers; 
Barres est enfin en nos mains; nulle petite barrière ne 
peut désormais nous enlever la r;irre Tandis qu'il se 
vantait ainsi , Hugues de Maçon le frappe sous roreillc 
gauche de sa lance, qu'il brandit d'un bras vigoureux. 
Le comle se tourne sur la droite, la lance se brise sans 
porter de coup et sans faire tomber ni blesser celui 
qu'elle attaque. Hugues s'écrie alors : « Si tu as cru 
pouvoir triompher de l'invincible seigneur des Barres, 
voici, quoiqu'un peu lard, nous arrivons h temps encore 
pour porter secours à Barres fatigué; que ta bouche 

• 4. On s'aperçoit ici que le poëlr joue sur le mol Uan ci c'isl une 
Iiabitudc aisez fréquenle chez les cliroiiiqucursi. 
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s'abstienne de pan illes bravades : et pourquoi le les 
permettrais- lu? iXous te connaissons ; souvieos-toi de 
ta chaste mère; désormais ne blasphème plu8*contre les 
enfaDis invincibles de la France. » 

Cependant les approches de Tliiver suspendirent les 
iiosliliiés. Les cbevaUera et les prêtais des deux camps 
se visitaient les uns les antres i et, rapprochés par la 
. tristesse qu'avaient fait natire les déplorables nouvelles 
de Jérusalem, ils plaignaient Tambilion de deux rois qui 
oubliaient les malheurs de Jésus-Christ pour de vaines 
querelles. Une ancienne fraternité chevaleresque unis- 
sait Philippe et le comie Richard; ce 'comte avait déjà 
abandonné une première fois, comme on Ta vu, Henri II, 
son père, pour passer du coté du roi de France; le bruit 
courait alors parmi les barons et les chevaliers que 
Henri TavaU déshérité, quoique son flis ainé, de la cou- 
ronne, et qu'une charte ieslamenlaire la conOait à Jean, 
son frère puîné. Plusieurs fois le bouillant Richard avait 
demandé qu'on lassociât au trône, el Henri s'y était 
toujours refusé , ce qui con6rroait les bruits qu'on fai- 
sait courir sur la disposition testamentaire du roi ^ Sur 
ces entrefaites, une enl revue fut inditiuée pour préparer 
la paix entre les deux couronnes. Philippe cul Toccasiou 
de voir plus inlimement le comte Richard ; des joûtes , 
des tournois, un échange de couleurs signalèrent leur . 
tendre am?tié , et réveillèrent les soupçons du vieil 
Henri ; cependant tout se passa , le premier jour, assez 
paisiblement; la veille de Saint-Uilaire, les rois s'étaient 
placés au milieu de leurs chevaliers , qui s'essayaient 
avec la lance et Tépée. Le comte Richard et révequc de 
Reims étaient assis à côté des deux princes ; tout à coup 
Richard se lève et dit à son père : « 0 roi ! as$ure*moi 

I, Le moine ticrvais, cbroniq. ad aiin. MHS» 

m 16. 
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la succession de Ion royaume. » Suivant son usngo, Henri 
gîu da lo silence. « Compagnons, s'écrie aussitôt Hichard, 
vous allez'voir quchjuc chose a quoi vous ne vous atten- 
diez pas cerlainement. » Aussitôt il lire son épée, se 
tourne du côté de iMnIippe, lui fait hommage, et invoque 
son appui pour le droit dont on veut le priver. Le roi 
anglais, plein d'inquiétudcj se relire. Il se rappelait tous 
les maux que Henri, son (ils, lui avait causés par son al- 
Hanco avec le roi Louis M! , et Philippe-Augiisle valait 
mieux que Louis. Il se vit areompaj^né dans sa retraite 
par un très-petit nombie de barons et de chevaliers. La 
pluparl préférèrent lUchard, parce qu'ils voyaient en lui 
un prince jeune, plein d'espérance et de valeur*. 

En effet, Richard, duc de Guyenne, était un peu plus 
ùgé que Philippe; on admirait la régularité de ses traits; 
SCS yeux étaient bleus, grands el pleins de feu ; il avait 
les cheveux d'un blond ardent , le teint vif, la stature 
grande et majestueuse ; fier, emporté, présomptueux, il 
fut le pai fail niodcle . non pas de cette chevalerie ga- 
lante et pieuse du siècle de Charles M , mais de cette 
chevalerie barbare telle que le \f siècle l'avait faite. 
Plus impôlueux encore dans ses passions que Philippe, 
il n'avait jamais respecté ni les privilèges des vassaux, 
ni les dioiis encore imparfaits de la société féodale. On 
l'avait vu souvent parcourir la campagne avec ses hommes 
d'armes el ses Brabanronnais, enlever les femmes et les 
lilles des châtelains , les livrer a ses amis , à ses compa- 
gnons de l)atail'e. Richard portait le courage jusqu'à 
rcxaltalion ; il ne donnait son estime qu a la valeur të- 
méraire. Aux jours de cond)at, on le reconnaissait aux 
rudes coups qu'il portait et aux larges blessures que fai- 

1. Cfilo iMilirvuc cul lion (Ions roclavc de la Sainl-Marlin tiSïî. 
(Rauul (le Uieel, ail ann. 1188.) 
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(iit sa kiQce. Om ae duit auccui chevaUer, parmi ceux 
éè la Ciiyeaiie' «ft «le la Noraiandie, qui piVt lutter de 
force et (le courage avec lui : c'est pourquoi les barons 
préféraient lui faire iiommage comme k leur seigaeur 
•iiEeraifiy et au prince des bataiUes et ftfxmemes^ 

Comme il était impossible de songer li secoBrir la 
7erre*$aiiite lanl que les guerres sitbsisteraient entre 
deux puissants souverains de la clirclienlô, le pape, 
' |)réo€cupé des miiUieurs de Jérusalem, vcoait d'euvoyer 
Fraaœ Jean, calcinai évéqoe d'Aftoani, avec -tons les 
pouvoirs des légats^ 4m» le dessein de concilier les 
deux rois, //('vêque d'Agnani eut des entrevues succes- 
sives avec Philippe et Henri, et parvint a les engager 
par de douces paroles ei des menaces, a s'entendre pour 
la pais ; les deux adversaires promirent de s'en rapport 
1er aux archevêques de Reims, de Rouen, de iourges et 
de Cautorljéry ; en même temps ils convinrent de se 
réunir à La berté-Beruard , pour enleuUie et e&ccuter 
la senteaoe définitive des prélats, bans une épitre que 
rardiovdqne de Caalorbéry écrit k son chapitre de ^ 
Londres, il annonce qu'il lui est impossible d'aller dans 
son archevêché j parce qu il est très-occupé de la paix 
^li;e ks ddox rois Au jour convenu , on se réunit ii 
La Fcrté-Be: uard. Philippe èt Richard prirent place d'un 
côté, Henri et Jean de l'autre. Le légat et les quatre ar- 
chevêques, en leur qualité d'arhiUes , se placcronl sar 
des sièges plus élevés, et qu eutouraît la foule des comtes 
et des cUevalieâ*s^. Philippe parla peu : « Je consens j 
. pour l'amour de Dieu et de son tombeau , à rendre au 
roi Henri tout ce que je lui ai pris, pourvu qu'il fassj 

1. lîoç^cr (11' lIovoiU'ii , aimai- angl. 

2. U.i(Mil de I>iccl, Iniag. liisl., p. 6S5. 

S, Le clu-atu(|. («crvais, ad auii« 11S8, i>. ISiU 
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irmuédialement célébrer le mariage de ma sœur Alix 
avec Richard , et qu'il assure dès ce moment a celui-ci 
la succession à sa couronne. Je demande aussi que Jean 
accompagne Richard dans la Palestine : autrement il 
pourrait troubler la paix du royaume. — Richard. Cela 
est vrai! — Henri. Je ne puis consentir à ce que (u de- 
mandes; que ta sœur épouse Jean, et je disposerai de 
mon royaume. — Philippe, Je ne puis adhérer aux con- 
ditions, et les trêves sont rompues *. » Le légat prit alors 
la parole, et menaça Philippe de mettre son royaume en 
interdit et de Pexcommunicr personnellement, s'il refu- 
sait de consentir a ces conditions. Philippe répondit : 
« Je ne crains point tes excommunications, car elles se- 
raient injustes, et que tu n'as pas, d'ailleurs, le droit de 
les lancer sur le royaume des Francs. Ta menace sent les 
sterlings d'Angleterre^. — Le Irgat, Eh bien ! j'excom- 
munie toi et ton complice le comte Richard. » En en- 
tendant ces mots, le comte met Tépée a la main et se 
précipite sur le légat. Toutes les remontrances sont 
vaines : il dit tout haut qu'il va tuer un homme assez 
fou pour excommunier sans motifs deux princes du sang 
royal. Ses amis Tentourent et cherchent a le calmer. 
Pendant ce temps l'évêque d'Agnani monte sur sa mule 
et se sauve en toute hâte'. 

La guerre, comme on peut le penser, recommença 
plus vive. « On était arrive au mois dont le premier jour 
est consacré par les martyres de Jacques et Philippe^, a 
l'époque oîi la gelée blanche des humides matinées est 
d'ordinaire plus dangereuse pour les raisins naissants 

1. Roser de Hoved., anna^. nngl., p. CiS. 

2. >lath. Paris, ad ann. H88. 
r>. Malli. Paris, ad anii. MK8. 
V. liT niai 1189. 

Philipeid. de Gnillaiinie le Droion, ciiaitlb û ci ). 
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Le descendant du grand Charles rasserable ses troupes à 
Nogeut-le-KolroUy conduit ses bdlaillons viclorieux k La 
Ferië-Bernardj ei, s'élant emparé de vive force du cbà* 
teao , va tout à ooap meffre le sié;;e devant la ville du 
Mans, que le roi Henri, appuyé d innombrables troupes 
d'hommes de pied et de chevaliers, occupait en ce iiio« 
ment et tenait fermée. ^>rsqu4l apprit, cependant, que 
Philippe se présentait devant les portes, il se mit aossl- 
lôt a fuir, sans oser jeter un regard en arrière. Bientôt, 
ayant brisé les portes, Tarmée entre dans la ville du 
Maiis, ainsi abandonnée au pillage. Des chariots à quatre 
chevaux sont chargés des dépouilles opimes; les bétes de 
somme plient sous les effets précieux , les vêtements de 
soie , les vases d'argent , les monnaies d'or, d'un prix 
inconnu ; les ornements de lit surmontés de riches 
plumes, et les brillantes étolfes de toutes couleurs. Ri- 
chard , cependant , s'élait porté sur les pas de son père 
et, à son retour, il voit, non sans étonneraent, et sur- 
tout avec une grande douleur, la ville si promptement 
livrée au pillage, car cette cité appartenait de droit à ses 
ancêtres et était le noble berceau de sa race. Alors Phi- • 
. ♦ lippe lui donna en propriété toute la commune, les ha- 
bitants et les colons qui cultivaient les riches campagnes 
des environs'. De là le roi se rendit en toute hâte vers 
la ville de Tours, que deux fleuves, savoir la Loire et le , 
Cher, enveloppent de leurs ondes limpides; ûère de ses 
citoyens, puissante par sou clergé ^ remplie d'une nom- 
breuse population et de richesses, embellie par tes bois i 
et les vignes des envircfUs, elle est de plus décorée par la 
présence du corps très-saint de Tillustre prélat Martin, 
dont la gloire a répandu un très-grand éclat sur toutes 
les églises. Aussitôt que les habitants furent informés de 

I. PhilipeiU. de Guillaume le Uietou, ihuiils 3 tl f. 
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l'arrivée du roi, ils préci pilèrent leur pont dans les eaux 
de la Loire, alin qu'il ne pût Iransporler son armée pins 
loin cl assaillir les murailles et les tours élancées; mais 
quels elforis et quelles précautions peuvent résister a la 
valeur? qui peut contenir un cœur tout bouillant de 
courage? Le roi, sous la conduite d'un eerlain ribaud, 
s'en va partout cherchant un gué, jusqu'à ce qu'enlin, 
s'appuyant sur sa lance au milieu du fleuve, dont les 
eaux Tenveloppent de toutes parts, il se trouve parvenu 
sur Lautre rive. Ayant doijc troilvé un gué, comme par 
miracle et contre toute espérance, et même contre les 
habitudes du (leuve , l'ni niée entière passe sur l'autre 
rive sans avoir besoin de rameurs. Au milieu de la plaine 
étaient des bois et des prairies verdoyantes; sur quelques 
points des vignes et des )Muniers, arbre fécond; des poi- 
riers, des cerisiers, des pommiers, et des arbustes dont 
le bois pouvait servir aux soldats pour foiiitier leur 
camp. Le roi lit diesser ses lentes au milieu de celle 
plaine, dont h's fruits lui offraient tant d'avantages. 
Des le jour nouveau , les bandes d'hommes de pied 
dressent leurs échelles conlie les murailles, a l'insu du 
roi , et ne rcnconlri ni personne qui vienne les répons- < 
ser. Les citoyens et le? hommes d'armes s\*laient enfer- 
mé's dans la grande toui', pensant ne pouvoir défendre 
que ce seul point. S élançant donc en foule, nos cheva- 
liers gi impeiU sur les n\urailles, montent par les esca- 
liers, ouvrent en dedans les barricades et les portes, et 
appellent leurs compagnons h se réunira eux. tnfin les 
bar(Mis et le roi sont informés de ces événemenls; ils 
s'étonnent et se réjouissent a la fois, et Philippe, rem- 
pli d'allégresse, rend des actions de grâces a Dieu, qui 
fait prospérer ses entie|)riscs. ' » 

I. IMiilipiiJ. de tiuinauluu le Ureloii , cliiiiils 5 vl \. 
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Les conquiîtos successives de son rival avaient pro- 
feiidément aballu le vieux Henri ; U élait alors reiw 
tunééBUS Saumar, ^évorét des plus cuisanls cbagrios; 
U dUjHrail vmmeQl la paix, et ses 'liérau(s étaient 
prAts a partir, lorsque rarchevôquc de Heiras, le 
comte de Flandre el le duc de liourgogue arrivèrent de 
U fAft de Phllippa » qu*occupaU plus que jamais Tidée 
da pèleriDage d'outreMner, Les deux rois so réuoireot 
anoore'une foiS) et ils clioisirent, pour poser leurs 
tentes, une vaste plaine entre lours et Ainboise 
ïaodîa qu'ils diseulaient avec clialeur sur leurs préica-* 
liiMW lespecUves , la foudre tombe au milieu des deux 
rois saes les blesser. Quelques ebroniques disent que le 
temps élait serein, et qu'on n'apercevait dans l'air 
aucun nuage ; quoi qu'il en soit , le roi d\4ngleterro 
6a (ut tont IroMblé} il serait même tombé de son cbeval 
a'il ne s*élait retenu avec ses mains. La foudre éclatant, 
ainsi sur la icle do deux rois parjures au serment qu'ils; 
avaient fait de délivrer le saint tombeau^ fut considérée 
comme un avertissement de la colère céleste ; les cvô-. 
qves et les prêtres profitèrent de Témotion générale 
pour hâter la conclusion de la paix ; el'o fut bientôt 
arrôiée sur les bases suivantes'*: «On convint que la 
jeune Alix serait retirée de la garde du roi Henri, et 
ooniée^ par le eboix du duc Kicbard , ii l'arcbevéquc 
doCantorbéry ou b celui de Rouen \ ou bien au comte 
Guillaume de Mandcville, vieux et prudent chevalier, 
qui la garderait jusiprau retour du voyage d'outrc-roer. 
Alors Ricbard devait l'épouser , suivant les anciennes 
oaBjfODtioDs , et les barons du royaume d*Angleterre 

1. MaUi. Paris, p. lOT. Roger de HoYcdeiit p. 633. . 
9. On n*a polnl la charte originale de ce Irall^ de pais ; llogcr de 
■oTeden n*cn donne qu'une analyse» 
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devaient reconnaître ce prince comme le successeur , 
immédiat h la couronne. Dans le cas où le roi Henri 
chercherait à enfreindre le traité , tous les barons et 
prélats dWnglelerre s'engageaient a se déclarer contre 
lui en faveur de Kichard. Quant aux rapports de Phi- 
lippe et de Henri, ils furent ainsi réglés : Le roi d'An- 
gleterre renonçait à la possession du Mans et de Tours, 
jusqu'à la pleine exécution dn traité ; il s'engageait en 
outre à payer au roi de France vingt mille marcs d'ar- 
gent, à titre d'indemnité ; une dernière clause du traité 
déclarait que tous les bourgeois des villes et villages 
d'Angleterre ne seraient jamais troublés dans les terres 
du roi de France, a moins qu'il ne s'agît du crime de 
félonie. D 

La conclusion de la paix établit quelques rapports de 
confiance entre les princes ; le roi Henri demanda h 
Philippe la liste des barons anglais qui s'étaient unis à 
Richard pour combattre leur (hoil suz<M ain. 11 la par- 
courut plein d'in(iuiétude ; mais quelle fut sa douleur 
lorsqu'il vit le nom de Jean . son fils de prédileclion , 
parmi les barons rebelles: « Mon lils Jean aussi! sécria- 
t-il d'une, voie émue. »> Alors il se relira en toute hâteu 
Chinon, déplorant le jour qui l'avait vu naître. Sa dou- 
leur se changea bientôt en une violente colère ; il maudit 
ses deux fils , et les chargea d'analhèmes ; les religieux 
de Cantorbéry qui l'entouraient voulurent vainement 
le rappeler a la tendresse palcrnelle : il répondit par de 
nouvelles violences. Plusieurs de ces moines lui dirent 
qu'il devrait bien renoncer à ces fureurs qui l'avaient 
entraîné à tant de fautes et de crimes! Ils lui rappe- 
lèrent la mort de saint Thomas, leur archevêque, et 
les injusiices qu'il commettait journellement contre les 
religieux de celte église; « J'ai été, je suis, je serai 



/ 
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veire seigaeor , traîtres que vous ôtes^ réppudit Henri • 
grio^Dt des dents : sortez d'ici , car je ne veax parler 
. qu avec mes Odèles. » Les moines se hâtèrent de sortir, 

cl l'un (l'enlre eux , en poussant un grand soupir, 
adressa ces [)aroles à Henri : « Si ia vie et les tourments 
dn martyr Tiiom^s ont été agréables à Dieu , il nous 
fera promptement justice de ton corps. • Le roi se pré^ 
cipita sur le- religieux insolent; ma s ses (idèles le re- 
tinrent , et il remit son poignard dans sa ceinture ^ 

Cette suite d'émotions précipita la mort de Henri ; il 
quitta la vie quelques jours après , dans le mois de 
juillet, la trente-cinquième année de son règne tant 
agité. Quelques instants avant sa mort , il se lit porter 
devant l'autel de Téglise de Chinon , ou, plein de re- 
pentir, il fut absous par révéque et les clercs. A peine 
avait^îl rendu le dernier soupir , que son corps fut aban* 
donné par ses serviteurs, qui ne s'occupèrent plus qu'à - 
. piller ses meubles^ comme le loup, dit Uoveden, enlève 
les cadavres , et la fourmi le blé. Il demeura nu , gisani 
sur une (ahlc , et il ne se trouva qu'un page fidèle qui 
le couvrit de son manteau. Tandis qu'on le transportait 
sans pompe a Tabbaye de Foolrevault, Ricbard^ qui 
avait appris la mort de son père, se joignit, avec ses 
barons, au lugubre convoi , témoignant de sa profonde 
douleur par des gémissements et des larmes. On rap- 
porte qu'au moment où le comte contemplait ces 
restes défigurés , le cadavre jeta du sang pér le nez, ce 
qui fut considéré par la foule comme un triste présage 
ou un sanglant reproche adressé au nouveau roi d'An- 
gleterre *. 

^ Richard , avec son activité baiûtuelle , court en Nor- 

4. Rogor (le HoYcdcn, annal angl., p. S43el S8I« 
«SL^Matb. Paris, td ann. liS9. 
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maiidie pour y recevoir Tëpée dacale des mains de 

l'archcvequo de Uouen ; sur son passage il fait arrtlcr 
LUeuue de Tours , séaëclial d'Aojou , lui met les fers 
aui pieds e( le force à déclarer, au milieu des tourmei^tii, 
où soot les trésors du roi défunt , dont il était dépo*. 
silaire. Le sénéchal les livre a son nouveau suzerain 
qui, [lossesseur de plusieurs mille slerlings, les dis- 
tribue mx barons d' Angleterre pour s*as8urer leurs suf- 
frages. Il comble les églises de biens, et ses fidèles d^ 
concessions féodales. Des messagers partent aussitôt 
pour uietlie eu lilx i lc la reine IMéonore , que Henri 11 
retenait captive dans la tour de LoxHircs; Ricbard.|}ap^j 
peUa> les bannis } rend auiL barons lêQrs ckartres et' 
leurs privilèges, et, pour s'assurer Tappui de Pliilippe 
vient le trouver à Gisors, alin de lui faiie hommage 
comme duc de Mormaudiej et renouveler les prccédenla 
tniité«M)aiisceparlementy Philippe , roi , et RicbiSpdi, 
duc de Normandie (c*esl la seule qualité qu'il prend 
oueore) , convinrent qu'immé'Ji.ileiiu'iit après son élé- 
vation au trône d'Auglelerre , Uicliard payerait vingt-^ 
quatre mille maits d'argent , et qu!à ce prix t Philippe 
lui renérolt fours, le Man» et Châteaurout : le duc de 
^ Normandie devait lui (éil(M", de son côté, (irassay et 
Issoudun . et tous les liefs qui étaient dans leurs mou- 
vjMfies, 8 t*taui ainsi assuré l'appui et la pro!||CtiQfi du 
suiecaiiiei'des vassaui, Richard sé rendit fÂtfaédiiÉh^*'^ 

nu ni il Londi es. où il lui reconnu et couronné roi 

*• s 

d'Angleterre^ le 8 septeml*re IISU. Sou frère Jean, 
dfNit ili4vait a craindre riaOuence' , reçut de sa main 
plusieurs (iefs d!uno grande importiMlçe, et qui devaient 

foi iner sou apanage ^ •^r^^'f*^**#^ • J . 

■ m ■ ■ 

♦ . « . 

I. nromptoii , p. I15S. ' • 

.3 Hovcrlçn, p. S73; Brotnpton, p* H5S. 
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CHAPiTHË VU. 



fiouvcaux prôparalifs pour la croisade. Messages de inuiippc â 
Richard.— Le roi anglais se procure de Tai geul par des exaciioua. 

— Il pari pour le continent. — Acte de police pour la navigation. 

— EnircTue des deux rois. — Cour pléniérc de Poissy. — Testa- 
ment de Pliilippe^jkuguile. — Il prend le bourdon et It pnelière 
à Saint-Denis. — Iiinérairedo Richard. — Tempête qui menace la 
floUc de PhiPippe-Augusle. — Arrivée à Messine. — Différends 
entre Ricliard cl Tancréde , roi de Sicile. — Rè;;leinent pour les 
jeux de hasard- — IMaisks dos chevaliers pendant le sojour à Mes- 
sine. — Querelle entre riiilippe cl lUchanl , à rocc:a«^ion d'Alix dp 
France. — Maria^'C de Itichard cl de Bcrengére de Navarre. — 
Colère de Philippe. — Il se calme pour de Targenl. — Dëparl de 
Meisine. — Arrivée à la terre d'outre^mer. • 

Tous ces événemenU ii^avaicnt point (iaU oublier % 
PMlippe et eux barons de France et d*ABg1e(erre la 

grande affaire de la Torre-Sainlo. i.e pclorinn^e a Jéru- 
salem avait élé Tobjot de ()ieusos convcrsaLioiis des deux 
princes lorsqu'ils s'étaient réunis à Gisors ; et ils étaîeiit 
même convenus Ae renvoyer loales levrs contestallous 
pour les inltML'ls misérables de la (erre après Texpé- 
<lilii)U do la ralcalioe. Dès que liicliard eut ceint la 
counuinc, Philippe envoya des messagers a Londres ^ 
«t le comte du Perche se cbargea de notifier au nonvenn 
roi d Auglelerro (\ue les barons du royaume de Franche 
s'étaient rassembles h Paris, et avaient prorais, par 
Serment, de se rendre a YeKeèai le dimanobc de Qt^a* 
simodo, Ijo comte clait porteur de la letlre suivante : 
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f Philippe a Richard, roi des Anglais : Ta séiénilë saura 
que nous ue soupirons qu'après la délivrance de la terre 
de Jérusalem ; nous savons qoe^ de ton oùié, (u es plein 
d'ardeur pour aller au saint tombeau; donne-nous Tas- 
surance, par les messages, que tu viendras aussitôt, 
comme nous te la donnons par les nôtres, que nous 
sommes prêts à partir. Scellé Tan de Jésus-Christ, i i 89| 
au mois d'octobre ^ » 

Richard, en recevant cette lettre, convoqua les ba- 
rons anglais dans la grande église de Wos'minster, et 
tous jurèreut, les mains nues» sur le saiut Lvangile et 
l'image peinte de Thomas de Cantorbéry, qu'ils vien- 
draient h Vezelai avec leurs coursiers et leurs armes , 
pour de la chevaucher dans la Palestine. Il ne s'agissait 
plus que de se procurer de l'argent; la perception de 
la dime saladine allait lentement; les deun rois cher- 
chèrent k suppléer, par des eiactions, à l'insnfBsaiice 
des ressources régulières, l^n Angleterre, Richard im- 
posa arbitrairement à ses feudalaires des sommes consi- 
dérables ; il jetait dans la tour de Londres ceux qui ne 
payaient pas ; d'oit il arrivait qu'il y avait bien des 
larmes et des grincements 'de dents ; il déposa tous les 
baillis, les remplaça par des vicomtes, et rendit vénale 
la possession des comtés et des vicomiés. Le roi acquit 
par ce moyen des richesses immenses, et bien plus cou* 
sidérablosque loutes cellesqu'avaient possédées ses pré- 
décesseurs. A ces moyens, Richard en ajouta d autres 
moins violents, mais qui excitèrent beaucoup de mur- 
DMires parmi les seigneurs féodaux. Il aliénait les flefs 
de la couronne , autrefois la récompense de la fidélité 
des vassaux. Le comte de Leicester lui en faisant des 
reproches, Richard répondit : Je vendrais en ce moment 

I. Rauut de Dicel, Imag. hisi., p. 
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la cité de Londres si je pouvais trouver des acheteurs \ 
£a France, quoique la levée de la dime saladine « 
éprouvât moins de résistat^ce , le roi , par les conseils de 
Bernard , le solitaire de Vincennes , rait la raain sur les 
propriétés de quelques juifs qui étaient rentrés furlive- 
ment dans le royaume depuis Tédil de bannissement. 
Les églises furent soumises li des exactions'nombreuses , 
et plusieurs forcées de vendre leurs vases sacrés; quel- 
ques-unes résistèrent; telle fut 1 abbaye de Sainte-Ge- 
neviève *. 

Le jour fixé pour la réunion de Yezelai (la veille de 

Pâques) arrivant celte année, les deux rois se préparè- 
rent au lointain pèlerinage. Uichani laissa la régence 
de sou royaume a Éléonore, sa mère; la garde de la 
tour fut confiée à Tévôque d'Ély, chancelier d'Angle- 
terre, et a révêquedeDurham ; puis il vint sVmbarqncr 
à Douvres le 14 de décembre, et joignit Philippe, - 
comte de Flandre, à Lille. 1/uu et Taulre se dirigèrent 
vers Rouen , revêtus de la croix ; là ils écoutèrent les 
vives prédications de Foulques , curé de Neuilly, qui 
s'était acquis une grande renommée en excitant le peuple 
à la croisade. Dans la chaleur d^une de ses ardentes 
exhortations. Foulques, s'j^dressanl k Richard, lui dit : 
f O prince, tu as trois filles dangereuses qui te condui- 
sent au précipice. — Homme de Dieu, tu te trompes, 
répondit le roi, je n'ai pas d enfants. — Hélas I tu les 
méconnaia: tes filles sont Torgneil, Tavarlce et rim« * 
puretégil faut t'en défaire si tu ne veux te perdre. — Eh 
bien, dit Richard, bouillant de colère, je donne mon 
orgueil aux Templiers , mon avarice aux moines de Cî- 
teaHX, et mon impureté pour Tes femmes aux prélats de 

i. Hovcdrn, ;^7i-6-7. Brnniplon , llf.l, \\(i7- Dicol., 
S. Chronique de Saiut-Donis, à raiiuée 1189. 

17. 
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mon royaume*. » A ces mois on entendit un rire gros- 
sier ëclaler sous le casque des soldais pèlerins. 

Philip|)e joignit Uicliard et le comle de Flandre a 
Nonencourt, où curent lieu les premières conférences 
pour le voyage. Les princes croisés échangèrent des 
chartes où il était dit que les rois s'obligeaient h se dé- 
fendre mutuellement l'un et raulrc'-. « Philippe pro- 
mettait de garder Kichard comme son vassal et son ami; 
et Richard, de son côlé , promettait de jiarder Philippe 
connue son ami et son suzerain. » Ils s'engageaient 
a défendre respectivement les terres l'un de l'autre, ,A 
exigeant de leurs vassaux qu'ils ne se feraient point la ^ 
guerre entre eux tant que durerait la sainte expédition. 
On fixa le terme de la paix a quarante jours après le 
retour des deux rois. Les archevê jucs el les éveques, 
les cierges baissés, fulminèrent sentences d'excommu- 
nication el d'interdit contre ceux qui manqueraient à 
Pexéculion de ces promesses. L'on convint encore que 
si l'un des princes mourait durant le pèlerinage, le sur- 
vivant succéderait a son trésor, a son cheval et a ses 
armes, a lin de les employer au service de la croisade. 
Outre celle convenlion générale, qui réglait la situaliou 
des royaumes féodaux pondant l'absence des suzerains, 
Richard promulgua des statuts de discipline qui de- 
vaient être observés lant(|ue durerait le voyage d'outre- 
mer. « Richard, à ses hommes qui vont a Jérusalem : 
Sachez (|ue , du conseil de mes barons , j'ai fait les lois^ 
suivantes: Celui qui auia tué un hommo sera-lié au 
cada>re et je c avec lui dans la mer; si le meurlre a 
clé commis sur terre le coupab'e sera, tout vivant, en- 
seveli avec le mort ; si (lueiiiu'un est convaincu par des 

1. Ilroiiipton, loc. cilal. 

2. Uaoïil (U' Dioi l, Ima},'. hisl., ad aun. 1181), p. 630. 
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lèmoins légiiimeB d'avoir tiré son «ouleeu pour en frep* 

[)eï un lionmic , ou hiendc l'avoir hallu jusqu'au saug, 
Il aura le poiiii; coupé; s'il u a kil usage que de ses 
anios , ei qu*U ne les ail pas ensanglaolées , if sara, en 
puttîUen , trais fois ploa;|é daoa h» flots ; eelni in* 
jtirie son compagnon ou qui blasphème le uom de Dieu, 
doit douner uulant d'ona's d'argent <]U^il a ptouoncé do 
pafelas ; s'il est convaiaaii da toI > il sera tondu comme 
«tt ohaaiplon ' ; on lui veraeie àe la poix boallhmla sur 
la tôle, et Ton y adaptera des plumes, atin qu'on lere* 
connaisse. Âu premier lieu où le navire abordera , on 
la mettra a terre. J'ordonne eu entre qna tous les 
bonmea qui vont à Jéreaalem ebéiascnt au maitre du 
navire ; en même temps je prescris h ceni^-ei de se pré* 
parer au plus vite pour le pèlerinauo. » 

Comme rassemblée de Vezelai ne devait avoir lieu 
que le dimnclie da Pâques, et qu'on était encore ne 
«lien de l'hiver, les rois ae séparèrent pour donner les 
derniers comniandemenis à leurs justiciers. lUchard 
se rendit en liretague , dans le dessein de s assurer la 
gairdedesoa neveu Arlbnr, dacde cette province, alors 
en minorité. Philippe vint à Paris, oîi l'attendaient les 
principaux barons. Il y était aussi appelé |Ktr la triste 
uenvelic de la maladie dangereuse d'Isabelle de iiai- 
naeit, sa femme; elle mourut le dixième des ides de 
mars. Les chroniques de Soînt-Deais en ont conservé le 
souvenir : « Ën cet an, et* la dixième idc de mars, 
mourut la noble royne isabeau, fanune du roi l'l)ilip[>e ; 
' li eor d'elle fui eusépulluré eu I église Notre-Dame 
Sainte 'Marie de Paris. Li éveaque Morice ût eslablir un 
anlel pour elle et li roi Philippe y miall deut chapelains 
el eslabli a chacun 15 11 v. de rentes, desquels cbapeUins 

- 9. G'étaU une' coatumc appliquée aux champions. 
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Tan devoit chanter de Tàme ponr la défunte royne ci li 
autre pour Tâme de tom $es anoessenrs'. » 

Les princes , les barons , les chevaliers proHlèrcnt de 
cet intervalle pour faire leurs dernières dispositions et 
répandre leurs aumônes envers les églises el les pan-^ 
Très. Philippe, avant son départ, confirma les com- 
munes de Laon et de Soissons ; il rendit un gouverne- 
ment libre et municipal aux bourgeois do Saint-Kemi , 
et reconnut leurs vieilles coutumes. Il donna à la 
maison Dieu de Montargis des droits sur le four de la 
commune , el prit sous sa protection les libertés el les 
privilèges de l'abbaye du Pec, et particulièrement les 
barques qui remontaient la rivière. Enfin , par un der- 
nier diplôme ^ il concéda li Tabbaye de Saint-Maf tia 
de Tours tout ce qn*ll possédait en vignoble auprès de 
Bourges. De son côté, le roi Richard fi! de nombreuses 
concessions a ses liommes et aux églises. Une de ses 
chartes porte que, compàtissant aux douleurs des 
pauvres de Jésus-Christ, Richard donne ^ l'hôpital de 
Sainte-Magdelaine de Ilouen, quatre cents livres d'An- 
jou , a prendre sur la vice-comlé de Rouen.; il jugea f 
siégeant au milieu de ses hommes, les différends qui 
s'étaient étevâ^éniré les comtes d'Anjou et rarefaeveque 
de Tours; enfin, il disposa, par des legs pieux, d*uu 
bon nombre de fiefs*. Tous les barons imitèrent cet 
exemple. Prôt à partir pour la Terre-Sainte , Philippe, 
comte de Flandre et de Verraandois, confirma les lois 
et coutumes des bourgeois d'Arras ; il assigna aux reli- 
gieux de Clairvaux deux sacs de pois secs , à prendre 
chaque année dans ses fiefs : Hugues , duc de Bour- 

1, (Mironiqnc do S;nnl-T>riii«, nd ann. H80. 

2. Tous (•( acU s ou diplôn es sont indiqués dans la grande COl* 
Icclion Uc U. tic Brcquigny, l. IV, auu. il88 et 4489. 
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gogne y donna a l'abbë et aux frères de la Croii le dé- 
sert de L^chœi;, pour le cullLver et l habiler avec leur 
confrérie; Ilug es, vtcomie de l^leaux, concéda aux 
prêtres de Féglise de Saiiile-Marie-des-Fonlaiiies , une 
partie de bois mort dans la foret de son château ; Haoul, 
aire de Goucy, du consentement de sa femme Élide et 
do ses enfants, héritiers de sa baronuie, Gt don aux 
moines prémontrés d'une terre inculte dite la Haie-de- 
' Blaissecourt; le vicomte de Nanleri o, a l'église de Saint- 
Denis, d'une rente annuelle de treize deniers eu cire, 
d'un cerf, cl d'un sanglier indompté 

Philippe ayant réuni les prélats et les barons au châ- 
teau de Poissi, tint une cour picnièrc pour régler les 
affaires de son royaume pendant le pèlerinage d'outre- 
m^r. 11 confia la régence à sa mère et au cardinal de 
Champagne , et du consentement dos seigncnr^t et dos 
évôqucs, il proclama rordonnance suivaiile : <• Philippe, 
roi des Français; le devoir de> rois est do pourvoir de 
toutes les manières au bien-êlré des stijels , cl de pro- 
férer le bonheur général ë sa propre satisfaction. Comme 
nous desirons avidement accomplir noUe saint pèleri- 
nage^ nous allons ordonner comment les affaires de 
notre royaume seront traitées quand nons en serons 
partis* Nos baillis désigneront , dans chaque prévôté., 
quatre hommes sa^^es et loyaux pris parmi les bour- 
geois. Uieu ne se fera sans leur conseil; h Paris, le 
nombre sera de six* Nous ordonnons à tous nos justi- 
ciers d'assigner un jour par chaque semaine, qui sera 
nommé jour d'assise, et durant lequel temps nos sujets 
recevront leurs droils et justice selon la loi écrite. 
Nous voulons et commandons que notre chère mère cl 
Guillaume', archevêque de Reims, indiquent un jour 

I. Brcquigiiy, dans la collettliun précilcc, t. iV. 
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tous les quatre mois poîii entendre les plaintes et cla- 
meurs des hommes de iwlrc royaume, et qu'ils pro- 
noncent en riionneurdc notre Seigneur Jéaus Christ et 
au protit de la couronne de France ; et ce jour-la tous 
les baillis du royaume seront présents pour répondre 
sur le fait de leur justice. Toutes les années notre mère 
et rarchevé(iue recevront les complaintes qui ser»)nt 
portées contre nos haillis, et ils nous feront savoir les 
méfaits qu'on leur impute; et les baillis, à leur tour, 
nous feront connaître les méfaits des prévols. Les ré- 
cents ne innu'vonl re)nucr ni ôter un bailli fors le cas 
de meurtre, d'homicide, de rapt et de trahison. Nous 
voulons qu'ils nous instruisent trois fois par an de 
l'état de notre royaume. S'il advenait vacance de pas- 
leur dans une église calhédiale ou dans une abbaye, les 
chanoines ou les religieux se présenteront devant la 
reine et rarchevcquc , et leur demanderont con^é pour 
procéder a leur élection de la même manière que si 
nous étions présents ; et nous voulons que cela leur soit 
accordé sans contradiction ; toutefois nous exhortons les 
chanoines et les religieux a choisir, dans leurs élec- 
tions, des hommes (jui plaisent a Dieu; la reine et l'nr- 
chevéque tiendioni pour nous la régale durant la va- 
cance des sièges. Dans de telles affaires , les régents de- 
vront se dii'iger par les conseils de frère Bernard, le 
solita'ie de Vincennes. Nous commandons a t(ms nos 
barons et prélats (lu'ils ne puissent mettre taille sur nos 
sujets tant que nous serons au service de Dieu. Si la 
mort advenait avant le terme de notre voyage, nous 
défendons expressément a tous nos fidèles d'imposer des 
tailles jusqu'à ce que notre (ils soit parvenu a tel Age 
qu'il puisse cl sache gouverner son royaume : el si 
quelqu'un voulait mouvoir guerre contre lui, et que ses 
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revenus ne passent l«i suffire^ tous nos hommes l'aide-, 
raient de leur corps et de leur avoir; et les eités lai 

feraionl raiilc qu'elles ont riial)itude de nous faire. \ous 
voulons quo Loules nos renies et revenus soient apportés 
K Paris, en trois saisons : d'abord en la fôte Saint-Remi , 
ensuite en la Chandeleur, et la dernière k T Ascension. 
Elles seront délivrées aux échcvins de Paris et a Pierre, 
le niaréclial ; Adau), notre clerc, sera présent aux paie- 
ments faits en notre trésor, èten tiendra écrit. L'airgent 
sera déposé an Temple* Chacun des hommes présents 
anra une clef, une autre sera confiée aux Templiers. 
S'il arrivait quo Dieu fit sa volonté de notre vie, nous , 
ordonnons que la reine et rarchevêque de Reims, 
réféque de Paris , les abbds de Salut-Vietor et frère 
Bernard de Yiueenncs divisent en deux parts notre 
trésor ; Tune sera consacrée a la réparation des églises 
détruites par lA guerre, l'autre appliquée aux besoins 
de notre royaume et li la dépense de notre flls^» 
Celte ordonnance, en forme de lestament , fut revêtue 
du scel royal et de celui do l liibaut de Blois, de Ma- 
thieu le chambellan, do Raoul le maréchal, au temps . 
que la chancellerie était vacante» 

Après avoir ainsi ré^lc la régence et l'administration 
du royaume , PUilippc-Angnste, scion la coutume, se 
rendit k Sainl-Denis. Les chroniques de labbaye ont 
conservé le souvenir de cette royale visite : « Ll roi, qui 
plus ne veut attendre pour se mouvoir en la besogne 
de Notre-Sei^'neur, alla a Saint-Denis en grande com- * 
pagnie, pour prendre congé du glorieux martyr, saisir 
l'oriflamme dessus Taulel, et la porter avec lui pour 
garde et pour défense, car doit ^tre portée devant H roi 
quant on se doit combattre, dont il est aucune fois ad- 

I. Rîgortl, de Geslis Plii)ipp.-Au9., ad ann. 1189. 
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venu, quanl leurs ennemis la voient, que ils étaient 
sr duremeot époavautés que ils s'enfuyaient tristes et 
confus. Quant li fui fat on Téglise entré et agenouillé 
devant le raarlyr en oraison , s'étendit sur le pavement 
en pleurant en larme el se recommanda à Dieu , à la 
benoîte Vierge el an glorieux .martyr, puis se leva et 
prit récharpe et le bourdon delà main de Gnillaumei 
archevêque de Reims, son oncle, qui à ce temps était 
légat en France. Lors s'approcha li roi des martyrs, et 
prit de sa propre main deux étendards et deux enseignes 
d'or croiséfiés de dessus la châsse boisée. Après se reoom- 
• manda aux oraisons des bons pères el de la geute mi^ 
trée, et prit bénédiction d'elle *. » 

Richard, de son côté, s'était rendu à Tours, où il 
reçut le bourdon et la pannetière des mains du pieux 
archevêque de ïyr. On remarqua que le roi pèlerin 
s'élant appuyé sur son bourdon, le bâton se brisa sous 
le poids des armes, ce qui fut pris à mauvais augure. 
Les clercs flrent alors maintes tristes conjectures sur la 
croisade, et tous les chevaliers expérimentés jugèrent 
qu'elle aurait un fâcheux résultat pour le roi Hichard. 
Ce prince se mit en marche pour Yezclai, où il trouva 
Philippe, avec ses barons, rangés sous leurs bannières^ 
faisant force aumônes et toujours en prières ; les rois 
n'y restèrcnl que doux jours pour visiter lâchasse de la 
bienheureuse Madeleine, puis ils prirent la route de 
Lyon, Les pèlerins formaienl (rois corps de lances que 
distinguait la couleur de la croix ; les Flamands la por« 
talent toujours verte , les Français rouge, et les Anglais 
blanche. Arrivés aux bords du Rhône les croisés, s'étant 
précipités en foule el saos -ordre sur le pont, les plan- 
ches fragiles se brisèrentfCt il périt beaucoup de monde, 

4. Chronique de Saiul-i)cni.S| ad aiin. 4189. 
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^8 enfants et des femmes qni étaient acconnis pour 

voir et saluer Tarmée de In Croix ^ A Lyon, les princes 
publièrent de nouveaux slatuls de discipline : on défen- 
dit- aux femmes, même a l'épouse légitime du croisé, 
de suivre Tarmée; on craignait de voir se reproduire 
les scandales et les adultères du pèlerinage d'KIconorc; 
ou excepta de cette prolùbition les blanchisseuses et les 
femmes au-dtesus de cinquante ans ; ce qui faisait dire 
aux ribauts et aux chanteurs qu*on ne voyait dans le 
pèlerinage que des vieilles saiis dents. Afin de ne point 
épuiser les domaines des ducs ,de Bourgogne et des 
comtes de Provence par un trop grand concours de 
pèlerins, on convint que les Anglais iraient s'embar- 
quei; b Marseille, tandis que Philippe prendrait la roule 
de Gènes par les Alpes. On se sépara, en se promettant 
% de se joindre a Messine le plus tôt qu'il serait possible *• , 
Les pèlerins de France traversèrent les Alpes avec 
quelques difticultés ; les chevaux bardés de fer, leur 
armure pesante rendaient longues et embarrassées ces 
marches dans les moulagues, où sui)sistaicnl cependant 
encore quelques vestiges des grands travaux des Ro- 
mains. Enfln, ils arrivèrent k Gènes, oîi des vaisseaux 
de transport avaient éié préparés; l'armée entière s'em- 
barqua; celle ilolle nombreuse vogua vers la Sicile. 
Tandis que les navires k voiles pointues longeaient le 
délroit de Messine, une Ictmpôle s*élève lout à.ooupf et 
les menace: ils eussent été engloulis sous les ondes, si 
le prudent pilote n eût jeté a la mer des chevaux , des 
grains, des aliments et des tonneaux remplis de vin. 
« Nul n'essaya de le contredire; chacu0| au contraire, 
s*empressail de précipiter ses effets h Peau, aimant 

Hm Bromplon, ad ann. 4 189, et Roger do Hovcdcfi, Ihld, 
% Benoit de Petcreborougb, ad ann. lf 88. 
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mieux perdre ce qui lui apparlenail que d'abandonner 
la vie sans recevoir de sépulture, et préférant nourrir 
les poissons de son bien plutôt que de sa personne; 
nul no considérait comme une perle le moyen de retar- 
der même pour peu de temps l'heure de sa mort. Lès 
navires ainsi déchargés, déjà l'on avait dépasse le milieu 
de la nuit, la lcmi)êle durait avec la même violence; 
Taspecl effrayant de ralmosphorc faisait désespérer du 
salut de Tarmée de France; le tonnerre, les nuages et 
d'épaisses ténèbres cachaient la vue des astres ; de fré- 
quents éclairs venaient seuls éclairer Tiiorizon, et porter 
TeffroL dans tous les cœurs. Alors le roi, déployant la 
force de son âme, consola par ces paroles ceux qui 
étaient ainsi frappés de stupeur : « Que toutes vos 
craintes cessent; voici que Dieu nous visite du haut des 
cieux ; voici que la tempête se relire ; déjà les frères de 
Clairvaux se sont levés pour matines; déjh les saints, 
qui ne nous oublient point, rendent leurs pieux oracles 
en riionneur du Christ; nos prières mus réconcilient 
avec Dieu, elles vont nous délivrer de ce grand péril. » 
A peine avait-it dit, que déjli tombent tout le fracas et 
le tumulte de ralmosplière; la fureur des vents s'a- 
paise, les ténèbres sont dissipées, et la lune et les astres 
répandent une lumière éclatante. Ainsi tout ayant re- 
trouvé le calme après les paroles du roi, la nuit se 
l'étiré; un vent favorable pousse la flotte sous la pro- 
tection du Seigneur ; enfin, après avoir fait des perles 
considérables, les voyageurs, renjplis d'allégresse, 
échappent au péril, et entrent dans le port du Salut en 
poussant des cris de joie; alors le roi, ouvrant ses tré- 
sors, répandit ses dons de tous côtés, atin de faire ou- 
blier aux champions du Christ les perles qu'ils avaient 
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ëproatées, 6l qu'aucun «d^eux ne mancpiàt de t^erani 

et de fourrages pour les nourrir*. » 

Le roi Richard n'élail point encore arrivé à Messine. 
Après avoir quitté son suzerain sur les bords du Rhôae^ 
il s^était dirigé vers Marseille avec les barons anglab : 
dans cette ville II trouva on grand Nombre de ses che- 
valiers qui «Haieut venus pour attendre leur roi et le 
suivre daus la Palestine ; ils y étaient demeurés long- 
temps, et avaient véeu dans l'abondance aveclesdenio!- 
selles et les ribaud^*, de sorte qu'ils n*avaîent pins un 
marc d'argent ^ eux tous ; ils offrirent leurs fiefs et des 
services féodaux au roi i\ichard , qui les acheta pour 
«pielques sterlings. Le roi demeura huit jours k Màr* 
aeille afin d'y attendre la flotte anglaise, qui devait 
venir le joindre. Il passa ce temps a accomplir depietnc 
devoirs et dans les exercices chevaleresques; il visita la 
tieille abbaye de Saint* Victor, ob cent moines noin 
servaient Dieu et le corps de sept vierges martyres. 11 
adora la côlc de saint l.anreiTt , et le bras de sainte 
Marguerite. Plusieurs barons tirent vœu d'aller enpclc- 
fÎDage à la grotte de Roland, située au-delh des forôts 
qui environnaient le monastère, et qu*on disail nvefr 
sei*vi de retraite au* vaillant paladin lorsque son violent 
amour pour l'intidole Angélique troubla sa raison. Ld 
Hotte anglaise n'arrivant pas, le roi, plein d'impatience, 
Joua de grandes barques et vingt galères bien anB4lBe> 
et a'abandoniia aux liasards de la navigation *\ Api%B 
avoir côtoyé tous les rivages de la Méditerranée, les 
vaisseau ï enti'èreul dans le Tibre. Les barons et les 
chevaliers croisés pour le Clirist assirent leurs tcAtet m 
jQilieu des raines d'un temple antique dédié à la F«r- 

I. PhUipeid. de GuUlaunie le Breton , cbanl 4. 
9. Benoll PelerbonnigliyAd lan. 1180. 
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luue. Richard avait b peine dressé son gonfanon royal, 
qu'on vit arriver le cardinal Oclavien , éve iue d'Oslie, 
qui, sans respect pour la croix des pèlerins, se mit a 
iiivecliver Ricliard : « Koi des Anglais, lui dit-il, tu nous 
dois sept cenis raarcs d^argent pour la consécration de 
révéquc du Mans; quinze cents pour réleclion de 
révcquc d'Kly, et je ne sais quelle grosse somme pour 
la déposition de l'archevêque de Bordeaux, accusé par 
ses clercs; quand nous paieras-tu? » Richard se con- 
tenta de sourire et de se moquer. Knfin , la flotte parut 
devant Messine le 25 seplenihrc ; Richard ordonna (juc 
Ton fît sonner lous les corneLs. et le bruit rn fut si grauil, 
que les ciloyens de la ville, lout troublés, luonlèrenl sur 
les remparts, lisse lirenl alors une liès-grandc idée de 
la puissance du roi d'Angleterre, en voyant tant de 
banderoles et d armoiries diverses : on aj.orcev.iit les 
lions, les mericlles, les tours, les croix en bande, les 
émaux d'azur, de sables et de gueules, et le soleil rele- 
vait encore Téclal de ces. symboles brillants 

Philippe, ^accompagné de Tancrède , roi de Sicile, 
reçut Richard sur le rivage. Ils eurent une assez longue 
entrevue , où ils s'exprimèrent avec une exlrônie cor- 
dialité. Le monar(|ne anglais fixa sa demeure dans une 
maison enlouiée de vignes, sise hors des murs de la 
cité. Le lendcniain de son arrivée, Jeanne d^\nglelcrre, 
sa sœur, veuve de Guillaume II, dernier roi de Sicile, 
et que Tancrède avait longtemps retenue captive à 
Palerme, vint le visiter. Le roi Philippe était présenta 
l'entrevue, et la chronique remarque qu'il regardait la 
sœur de Richard avec des yeux si doux et un visage si 
animé, que lout le monde ne doutait plus qu'il ne la 
prît b'cntot pour femme. Jeanne raconta aux barons 

1. Rogrr (!<■ JiuvetJcii, ad ann. MIK). Ororiipioii, iO'nl. 
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SOS mallieurs et les injustices de Tancrède. Guillaurac II, 
son époux, n'ayant laissé aucun enfant mâle, avait dési- 
f;nc pour successeur Constance, sa grand'lante, fille de 
Hoiier V', roi de Sicile; tous les barons du royaume 
avaient jure à leur suzerain de reconnaître celle prin- 
cesse pour leur reine, et Tancrède, lui-raôme frère na- 
lurel de Constance, s'étail empressé le premier de preler 
le serment ; mais après la mort du roi, le perfide, s alli- 
rant l'affection des prélats et des seigneurs de Sicile, se 
fit couronner à Messine; et comme la reine Jeanne 
avait soutenu les droils de Constance, le nouveau roi 
l'avait retenue ca])iive à Palerme; ce ne fut que lors- 
qu'il apprit l'arrivée de Richard, et dans la crainle de 
sa colère, qu'il donna des ordres pour la rendre à la 
liberté. Jeanne avait aussi h faire valoir ses droits |>our 
sa dot et divers legs que lui avait laissés son époux. On 
lisait dans le teslament de Guillaume, qu'il donnait à 
sa veuve, comirie douaire, soixante miile mesures do 
blé, soixante mille d'orge, soixante mille de vin, dix 
galères équipées pour deux ans, une table d'or d'une 
grande dimension ; de plus, une immense tenle de soie, 
sous laquelle cent chevaliers pouvaient manger à leur 
aise ; enfin, deux trépieds d'or et vingt-quatre coupes 
d'argent ^ 

Le roi Uicliard, qui commençait à vôir s^épuiser son 
coffre, fui transporté de joie quand il apprit qu'il pou- 
vait se procurer de bons écus d'or ; il vint trouver le roi 
de Sicile, et, plaçant sa niain dans la sienne, il lui dit : 
« Tancrède, quand comptes -lu nie payer ce que tu dois 
a ma sœur? ÎNe cherche pas de détours : il faut sur-le- 
champ s'ac(|uilter. — Que me drninndcî - tu ? J'ai déjii 
donné à la sd'ur pins d'un million do tous. C'est un vé- 

1. Bonoit Pctorboruugli, ail auii. Mî>0. 
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rifable puits qui absorberait tout. — Ce qup tu dis la 
n'est pas prouvé, ei ue pense pas m'ëcitapper par des 
subterfuges. » En proQ<mci(||t ces ^ernièm paixH^^ 
ebard quitta le roi, et, disposant ses cbevaliers anglais^ 
il s'empara de deux poinls lorliliés (jui cominaiHiaiciil 
aul murailles. Cepeadanl il ne voulait point rompre en^ 
core toutk fait avec Tancr^^ j^^ MI^ ^ brayourerfi 
son armëe dans des querelles psrtieulièrés; mais li 
haine et la rivalité qui s'élaiciit ilcja manifestées entre 
les citoyens de Messioe el les Anglais auieua bient^ uno 
. ruptare complèle \ 

Le troisième jour d'octobre , des chevaliers do oaAp 
de Richard se prirent de querelle avec les habitants de 
Messine. Eu un moment le glaive est tiré du lourreau , 
et le sang coule. Le roi d'Angleterre , qui aperçoit àm 
tamulle, et qui craint le résultat d*one mêlée aussi ir ré» 
gulière, se précipite au milieu de la foule, el cherche a 
séparer les comballaiits avec son bâton Il ne peut y 
parvenir, et il fallut, pour calmer les esprits, riaterveut 
tlon des évôques de Messine^ de fteggio, et des barons du 
roi de France. Une autre fois, quelques liabitants de 1m 
' campagne se permirent des voies de fait contre Hugues 
Lebrun, un des chevaliers favoris de liichard. Le roi. 
d^Anglelerre apprend à peine cette injustice qu!ll s'arma 
de pied en dap, rassemble ses soldats, et, malgré Tavis 
du roi de France, il marche sur la ville. Les habitants 
sont refoulés vers les muraillos_, les murailles elles- 
mêmes escaladées. Bientôt le gonfanon de liichard el le 
lion d'Angleterre paraissent sur les toups de la cité^ qui 
fait sa soumission au vainqueur^. 

4. IluvcJen, ad ann. 4190, dans les notes des bisloriens dcFrdnee/ 

2. Baculo vrrhrrniis quosctim»îiic ex suis niliiiçîohal, scd llcquiviU 
(Chroiiitiiic (le licnoit rcU.i huioii-li , ad aiu). iiVO.) 

5. Bcnuîl l'clcrborough , ud ann. 4490. 
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« Tmn oés kieldeiils R'aTakNil poM tvtmblé la bofiné 
. h M iMo nle qui ne c^it de régner entre le rdi Philippe 

et Richard. I n momoiit, quelques nuages avaient paru 
s'ckver à loccasion de la prise de Messiue par les die* 

' Miefs aiBglaia; Pkilippe s'éiaii offeifié» eomme soserain, 
^ne le gonfanon de Richard eût brillé i^èu! sur les t^ors 
élevées, et qu'on n'y eut point mole celui de France. Ce 
léger diflércnd se calma par l'offre que lit Hiebard do 
«Miller ta garde des portes aoi dietallers du Temple on 
àè IHApilal, juaq a'k ce que le roi de Sicile eût fait droit 
aux réclamations de Jeanne sa sœur. Ce fui raOmea Mes- 
sine, en présence des comtes, des barons et des prélats, 
f ne les princes convinrent des dernières dispositions 
pour tenr pèlerinage, t On statoa qu'ils se protégeraient 
les uns les autres de bonne foi, en allant et en revenant; 
que tous les pèlerins qui mourraient pendant le cours 
du voyage pourraient pleinement disposer de leurs 
a? mes , de leurs chevaux , de leurs vôiements et de la 
raoNfé de leur argent , pourvu qu*ils n'envoyassent rien 
chez eux; que les clercs poiinaient aussi librement faire 
don de leur chapelle, de leurs oinemenls et de leurs 
livres ; que toutes les choses léguées qolls n'auraient 
pas, ou dont ils n'avaient pas la Faculté de disposer, se* 
raient remises dans les mains de Gauthier, arclievôque 
de Reims, et de Manassé, évoque de Langres, pour l'ap- 

^ piiqner h ce qu'ils jugeraient le plus convenable »our 
^ les besoins de Jérusalem; Personne autre'qoê les inercs 
et les clïcvaliers ne devait jouer de l'argent aux dés , et 
encore ceux-ci ne pouvaient pas perdre au-delà de vingt 
sons dans tout un jour e4 iinéiiait.^%'ila jottaient une 
plus forte somme, ils étaient condamnés h payer cent 
sous au profit de la Tenc-Sainle. Les rois pouvaient 
^joucr gelon leur bon plaisir, leiirs serviteurs avaient 
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celte permission jusqu'à vingt sous* ; quanta ceux qui 
n'claient pas chevaliers, s'ils jouaient, on devait les pro- 
mener tout nus dans le camp pendant trois jours, à 
moins qu'ils ne voulussent se racheter ; si les marins 
étaient surpris occupes a jeter les des, ils devaient ctre 
trois fois plongés dans Teau du haut du navire, suivant 
les coutumes de la mer. Si un pèlerin recevait quelque 
chose en prêt durant le voyage, il élait tenu de le rendre 
au terme U\é; si le prêt avait été fait antéi ieuremeul, il 
n'était pas obligé de s'en acquitter pendant l'expédition. 
Si un serviteur quittait son maîlrè, un autre ne pouvait 
l acciieillir ; il n'en élait pas de même dos clercs et des 
chevaliers, par rapport a leur supérieur dans l'ordre dos 
fiefs. Et toules ces ordonnances seraient exécutées sous 
peine d'excommunication. Il était encore statué qu'au- 
cun marchand, quel que fût le genre de son co'umerce, 
ne pourrait acheter du pain ou de la farine pour les re- 
vendre, h moins que celle revente ne se fit a des pèle- 
rins. S'il pélrissaitdu pain lui-mome, il devait n'y avoir 
qu'un tiers de son. Sur dix deniers de la vente, les mar- 
chands étaient lonus d'on donner un pour le pèlerinage. 
Ils ne pouvaient refuser la monnaie royale, a moins que 
le cordon ou la face ne fussent tout rognés, ni acheter 
de la chair de héte morte pour la revendre. Le hélai I , 
pour étic adnns , devait avoir été tué sous la lente. 
Quant au vin, on ne pouvait le débiter qu'au prix qu'il 
était crié : le tout encore ?ous peine d'excommuni- 
cation*, n 

1. Rpgos autcm pro Ijciic pliu iio suo hrlonl ; scrvioiilcs coruin 
usque ad viginli solldos. fUrtioil l'clcrboroii^li, ad nnn. 1190.) Roger 
de llovedcn ajoute : Coram archiepiscopis, cpiscopis ol coinitibus. 
[IbUI.) 

2. CtM ?rte Pài r.ipi^ni iO rn ( iilirr dans Ik'iiuit Pclerborouiiti. 
( Voyez la collecUon de dom Bria', I. XVII, p. 507.) 
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L*affairè du roi de Sicile et de Richard restait toiyoors 
a décider. La ville dé Messine était comme une sorte de 

cage dans les mains des chevaliers du Temple et de l'Hô- 
pKal. Knliii une députalion des habitants s'adressa au 
roi Philippe pour solliciter la paix, qui fut arrélée a cetto 
seule condition : t Tancrède donnait sa fiHe a Arthur^ 
dnc de Bretagne , pour* Tépouser dès qu'elle serait nu- 
bil(\ En conséquence, il remettait immédiatement à Ri- 
chard , comme dut^ vingt mille onces d'or. » Le besoin 
d argent détermina on cette circonstance le roi d'Angle- 
terre. Il recevait, par ce traité; une somme très-consi- 
dérable, qui pouvaiî lui servir a maintenir son autorité 
parmi les barons cl les chevaliers pendant le pèlerinage. 
La condition de rendre cette dot au jeune Arthur était 
encore éloignée , et déjà peot-ûtre Richard prévpyait-il 
qu i! pourrait en éluder l'exécution. 

Les pèlerins do France et d'x\ngleterrc étaient toujours 
pressés par le désir de visiter la Terra- Sain le; mais la 
saiion leur paraissant trop avancée , on se décida h de- 
meurer dans la Sicile jusqu'au printemps. Tout l'hiver 
se passa en pompe militaire et en jeux chevaleresques. 
Les barons de France et d'Angleterre , les chevaliers et 
les écuyers des deux nations» échangèrent de grands 
coups en Thonneur de leur dame. Tous les soirs , après 
le repasj on se l éunissait dans les plaines aulour de Mes- 
sine, el la onioûlait de la lauce, el mémo du bâton. Il 
arriva qu on paysan vint au milieu des pèlerins avec un 
âne chargé de roseaux qu'on appelle vulgairement 
cannes * ; Richard et ses compagnons en achetèrent un 
grand nombre, eu quoi ils furent imités par les dieva- 
liers de France. Saisissant ces armes innocentes , les 
uns coururent au-devant des*autres » et engagèrent une 

I. Onu^to ascUo arundinibiis quas caïman vocabaiiu 
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lutte très-agréabic à voir. Il arriva que lo roi d'Angle- 
terre se trouva face a face de ce môme Guillaume des 
Barres qu'il avait déjà rencontré daos les plaines de 
ÎS'ormandie. Les deux champions se précipitent Tun 
contre l'autre , et se heurtent avec tant de force que le 
roseau se brise dans leurs mains. Le manteau du roi fut 
tout déchiré par le coup violent que lui porta Guillaume. 
Richard, irrité, fond sur son adversaire et cherche à lui 
faire abandonner les élriers ; mais la force et l'adresse 
du vaillant chevalier l'aident a escpiiver le coup. Le roi, 
entraîné par la course, chancelle, et son cheval s'abat. 
Prenant alors un autre coursier, il revient h la charge 
une seconde fois. Tous ses cfforis sont impuissants : des 
Barres demeure immobile. Alors le conjle de Leicesler, 
que Richard venait de recevoir chevalier, court sur Guil- 
laume des Barres pour venger son seigneur et parrain. 
Le roi l'arrête et lui dit : « Robert, laisse-nous; l'affaire 
est entre moi et lui. » Et il continue de serrer son re- 
doutable adversaire, qui ne remue pas plus qu'une tour. 
EnOn, ne pouvant réussir, Richard, plein de colère, 
s* écrie : « Fuis de devant mes yeux, et prends garde de 
ne jamais t'y montrer, car jè serai l'ennemi a toujours 
mortel de ta personne et des liens » Guillaume ne ré- 
pondit point, mais il vint trouver Philippe, sou seigueur, 
}>our lui demander protection. Le roi de France se rendit 
le lendemain auprès de Richard : « Je ne veux rien en- 
tendre , » répondit le prince irrité. Ce ce fut que long- 
temps après, qu'a la prière des évèques, et sur la me- 
nace d'excommunication, Richard conseniit a acoirder 
la paix du roi a Guillaume des Barres pendant tout le 
lemps du pèlerinage'*. 

1. l'ugr Ilinc cl cave tihi no amplius corain nie conipareas quia 
jtnitMlô cl libi et luis cro iiiiinicus pcrpcluus. 

2. Hcnuil Pclcrborougli, ad ann. WW. 
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Qnoiquc lamilié de Philippe et du roi d'Anglelerre 
n'eût point encore été troublée , on s'apercevait qu'il y 
avait plus de froideur et moins d'intimité. La paix de 
Messine, le refus que faisait Hichard do faire participer 
son suzerain aux onces d'or qu'il avait reçues de Tan- 
crède, avaient jeté quelque défiance entre les rois. Une 
dernière circonstance amena une explication complète. 
On venait d'apprendre l'arrivée a Naples, de la reine 
Eleonore, qui conduisait avec eîle Bérangère de Navarre, 
qu'un traité secret destinait pour épouse à Richard. 

Tandis que le bruii de la rupture eniro les deux rois 
se répandait dans les camps , Richard eut une entrevue 
avec Tancrède, pour Texéculion entière de la convention 
qu'ils avaient arrôlée. L'un et Taulre prince se donnèrent 
les témoignages d'une tendre amilié. Hichard fit présent 
au roi de Sicile do la vieille épée d'ArIhur de Bretagne, 
trouvée dans le tombeau de l'enchanteur Merlin ; Tan- 
crède donna au roi Richard quaire grandes galères, des 
vases d'or et dos robes de soie. Dans cet échange d'in- 
I imité chevaleresque, le roi de Sicile, s'ad rossant à Ri- 
cf)ard , lui dit : « Tu ne sais pas ce que Philippe m'a 
mandé a Ion sujet par le duc de Bourgogne? 11 m'a pré- 
venu que je ne devais me fier h loi d'aucune manière , 
que tu violerais le traité que nous avons conclu, qu'enfin 
tu n'élais venu dans mon royaume que pour m'en dé- 
pouiller ; il m'a promis , en conséquence, que si je me 
décidais a te combattre , il me secourrait autant qu'il 
pourrait, pour t'abaisser, toi et ton armée. — Impos- 
sible! s'écria Richard; Philippe est mon allié durant 
tout le pèlerinage. — Pour te prouver que je dis vrai , 
je vais te montrer les chartes qu^il m'a envoyées, et si 
le duc de Bourgogne le nie, je lui présenterai le scel de 
France. » En lisant ces chartes, vraies ou supposées , la 
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colère brîllail dans les yeux de Richard. Il fail préparer 
iromédiateroent son coursier^ s'clance dans la plaine, et, 

courant toute h nuit , il se présente h Philippe, et met 
sous ses yeux la charte que lui a couliéc iancrèdo: 
0 SAÏe est fausse, dit le roi ; je sais que depuis longtemps 
tu cliercbes des prétextes pour me soulever des diflicol- 
tés. Crois-tu que j'ignore que toutes tes démarches n'ont 
d^aulre but que de trouver une excuse pour te dispen- 
ser d'épouser ma sœur ' ? — Ta sœur, répondit Richard^ 
je ne la rejette pas ; mais je ne puis la prendre pouc 
femme, ear mon père Ta connue et en a eu une lille 
Je ne suis uni h Alix que par les fiançailles, et je suis 
étranger à elle selon la chair. — A qui doue veux-tu que 
je la donne ? — Tu trouveras des comtes et des liarons ^ 
qui tu pourras Funir d'un lien plus solide. — Si tu me 
rends ma sœui', tu dois me rendre sa dot et son douaire,- 
(lui me font retour. — Qu'a cela ne tienne, après le pè* 
lerinage. — Et toi, qui es.mon homme, qui épouseras- 
tu? — Bérangère de Navarre ; déjà elle s'est liée h moi 
par mon lit, et nous ne sommes plus qu'une même 
chair ^. — Dès ce moment, répondit Philippe, n'attends 
• plus de moi un visage gai et des paroles douces. » 1^ 
rois se quittèrent pleins de ressentiment et de haine ; on 
ne parlait plus dans les deux camps que de querelles et 
de combats, et déjà l'on oubliait les saints lieux pour 
des intérêts tout terrestres. Cependant Jes prélats et tes 

1. t^iHa;; ne quoil pcr tnlia niendacia soroa*cm meam abjicies? 

Çeiioil Pt-'lorborongli, ad nnn. H9î>. 

Sororciii lii;uii non ahjiriij ; scd illam diiroro noqtiro iii iixorcnif 
^ quia pal r meus cognovil cam, gencnius ex < â filiau». {Ib.) 

S. Et jaiu jiiiicla iboro est mihi Ber«ugaria , régit 
l-'ilia Nuvni raD : sarruiti jaifi copnla carats 

Cousuiniiinvit opu5.,. , 

(Pbilipeid. dg Guillaume leBrclqu, chap. 4.) 
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barons , qui avaient jure d'aller h Jérusalem , voyaient 
avec peine ces dissensious entre les suzeraius, qui les • 
déloarnaieDt du but unique pour lequel ils avaient 
abandonné leurs donjons et leur dame. On fit entendre 
tour à tour la voix de la religion et les nobles prcceples 
de la chevalerie. 

Les chroniques rapportent qu*un solitaire du nom de 
Joachiro, qui habitait les montagnes de la Calabroi 
sorlit de sa retraite pour récliauffer le zèle attiédi des 
pèlerins. 11 passait dans toute la contrée pour avoir 
reçu de Dieu la faculté d expliquer l'Apocalypse , et de 
lire dans les terrifiles images du dragon à sept têtes , 
des sept flambeaux ardents et du cachet mystérieux , 
tout ce qui devait arriver aux seigneurs ou aux serfs ; 
les barons et les chevaliers le consultèrent avec vénéra- 
lion sur les espérances et les craintes que faisait naître 
la croisade. Il les Invita aux sentiments de pénitence, 
aux jeûnes et a la prière ; il leur promit que Jérusalem 
serait délivrée dans sept années, et que les rois rem- 
porteraient de grandes victoires aux dépens de l'empire 
sarrasinois. 11 adressa des reproches particuliers h l'or- 
gueil de Richard et de Philippe^ les menaça des feux de 
Tenfer, s*ils ne rcuonçaient promptement à de vaines 
rivalités. Ces paroles frappèrent vivement l'assemblée ; 
Philippe, d'ailleurs, avait besoin d'argent : Richard, qui 
venait de toucher de bons écus d'or de Roger de Sicile , 
lui en oITrât en assez grande quantité i ils se tendirent 
donc la main nue, en gage d'amitié, et la convention 
suivante fut arrêtée, c Au nom de la sainte Trinité, Phi- 
lippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, je. fais * 
savoir que la paix vient d'être conclue entre nous et 
notre ami Richard, illustre roi des Anglais. Je lui permets 
de bon cœur de prendre librement la femme quH vou- 
1. it 
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dra^ nonobsiniil les conventions fniles enlrc nous, qui 
rubligcaienl a épouser Alix, ma sœur. Je lui abandonne, 
ainsi qu'aux liériliers màlcs qu'il aura de sa femme , 
Gisors , Neufcliiileau et le \ e\in; mais s'il meurt sans 
enfant mâle. Unis ces fiefs feront retour au duché de 
Normandie; et si le roi d'Angleterre laissait plusieurs 
enfants mâles , nous voulons (|ue Tainé tienne person- 
nellement de nous tout ce (]u*il possède , et devieimo 
Dotre homme, soit pour le duché de Normandie, soit 
pour l'Anjou, lo Maine, rA(|iiitaine ou le Toilou. El 
pour toutes ces concessions, le roi d'Angleterre nous a 
promis dix mille marcs d'argent, au poids de Trêve, 
desquels il nous paiera (rois mille h la fcle de Tous les 
Saints, et successivement d'année en année, a cette 
même fêle. Le roi Kichard est aussi convenu de remeltre 
un mois après son retour eu Angleterre, sans aucun 
empêchement , noire sauir Alix , que nous soyons mort 
ou vivant. Afin que toutes ces conditions soient stables, 
nous les avons confirmées par notre scel. l'ail a Mes- 
sine, avant Pâques, 1 100 '. « 

i. Klfiord, lie lîpsi. IMiili{>pi-Aii.^. ; Hom Brial , Jlisl. de France, 
l XVII, p. r.2 35. 
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Départ de MeBsinc. — Uichard refuse de suivre Philippe-Auguito* 

— Arrivée des Français devanl Ploléiniïs. — SHualion de Tannée 
chréUenne.— Le» Sarrasins. — Navigation de Blchard.— Il prend 
rtic de Chypre. — Combat naval contre les infidèlet. — Démarque- 
menlàPtolémalf — Préparatife du alége. — Courtoisie chcvale-' 

• resqoe cnire les rois cliréliens, Saladin el Malek-Adi l - L ordre 
de chevalerie confi^ré à Salndin. —Nouvelles querellef; de Richard 
cl de Philippe. — Conlinualioii du siôge. — Mœurs des piJierinB. 

— Ptoiï'maïs se rend. — Maladie- do IMiilippe-Au^usle. — Il prcud 
la résolution de revenir en Europe, el la lail annoncer à Uichard. 

— M«^pris de ce }»rince pour son rival, — Dépari de Willippe- 
Augusic. - Son voyage. — Il vicnl à Home»— RoliNir em VraMe. 

La rupture des flançailles de Richard avec Alii , qtti 

lowclmit h l'honneur de la royale famille de Philippe, 
élanl ainsi facilement ariangée pour dix mille marcs 
d'arseat, les barons de France se préparèrent au voyage 
de la Palestine. Le printemps s*avançali, et les paladins, 
brûlant (rimpaiionce de se mesurer avec les mnsol- , 
mans, fourbissaient leurs armes, et s'essayaient dans 
des combats singuliers. Le séjour do Messine avait ruiné 
la pUi|)ait des barons; la prodigalité clievaleresque , 
Tamour des plaisirs, lie leur avait pas laissé une obo'e. 
D'autres avaient |Hirdu leur avoir dans la lempôlo qui 
avait assailli la flotte royale. Tressés par la misère , 
presque tous s'adressèrent au suzerain ; le roi Philippe 
leur lit de giands dons. « Il donna aux pauvres barons 
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de son royaume , savoir, au duc de Bourgogne , mille 
marcs d'argent ; au comte de Nevers, six cents marcs; 
à GoilUnime des Barres , quatre cents marcs; à Guil- 
lamne de MellO; quatre cents onces dV>r ; b TéTéque de 
Chartres, quatre cents onces; à Mathieu de Montmo- 
rency, trois cents , et à maints autres dont nous taisous 
le nom , parce que le nombre en est trop grand \ t Les 
denrées étaient montées b des prix excessifs pendant le 
séjour des rois. Un seticr de froment valait vingt- 
quatre sous d'argent", un setier d'orge, dix-liuit, et 
une pinte de vin, quinze; une poule, douze deniers'. 
Pliilippe écrivit an roi et a la reine de Hongrie, afin 
qu'ils lui envoyassent des provisions pour les clievalicrs 
ruinés. En même temps il s'assura l'amitié de l'onipe- 
reur de Constantinople , a le priant se ii adyenait qu'il 
passât parmi sa terre , de Ini livrer une route*. » 

Lorsqu'il se fut ainsi précantionné de tous les moyens 
pour la voie cl outre-mer^ il envoya ses messages au 
camp du roi Richard, a et il Tadmonesta aûn qu'il fit 
tout aussitôt appareiller et qu'il eût à se tenir prôt pour 
son pèlerinage à la mi-mars. )» Le roi Richard, repondit : 
« Je ne le puis, j^ai 6xé mon départ au passage de la 
mi-août. » Quand Philippe eut entendu cette réponse, il 
dit à ses messagers : « Retournez auprès de Richard , et 
. annoncèz-lui que je le somme de nie suivre comme mon 
homme lige ; s'il fonde des retards sur son prochain 
mariage avec Bérengère, dites-lui qu'il remmène ainsi 
que la reine Éléouore; il l'épousera dans la cité d'Acre, 
et il aura tout le temps de festoyer ses noces, t Richard 
répondit : t Je ne le veux ni ne le puis. » Alors les mes*» 

1. Chronique de Saint-Denis, p. 51i, cUiliOD de Dom Brial, 
98 Tr de notre monnaie. 

3. 6 francs. 

4. Chronique de Sainl-Di ni». 
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sagers crièrent sous la tente des Anglais : a Nous com- 
mandons b tous les barons et les riches hommes de Nor- 
mandie et des iiefs de France de suivre Philippe, leur 
suzerain, car Richard , son vassal , ne veut le faire. » 
Quelques uns les suivirent en effet, malgré les me- 
naces de leur sire, qui déclarait hautement qu'il les 
priverait de leurs fiefs, a son retour en Angleterre, pour 
avoir forfait à la fidélité; beaucoup d'autres restèrent 
dans Tarmée du roi des Anglais 

Le 25 mars, la flotte de Philippe sortit de Messine , 
et pour nous servir de Texprcssion de son poétique 
biographe, a elle livra ses voiles au souffle du zépliir, 
et laissant a sa gauche la Grèce, a sa droite Tilc de 
Paros, elle dépassa heureusement les iles de Crète et de 
Chypre. Les chevaliers débarquèrent sur les rivages de 
la ville d'Acre, la veille ihi la sainte IMques, ain>i con- 
duits par la grâce divine, afin qu'on pût célébrer sur la 
terre ferme la solennité de ce jour sacré. Sortis de leurs 
vaisseaux, les barons se réjouissent de poser le pied sur 
la terre ferme, et vont sautant et étendant leur corps 
sur le sable; joyeux après les ennuis prolongés d'un 
voyage sur mer, ils s'emparent avec empressement du 
rivage, et respirent un air plus pur, qui leur rend çn 
dedans la santé, et au dehors l'air dcgaieté et de vigueur. 
En même temps ils se hâtent, a Penvi les uns des autres, 
de dresser leurs tentes dans la plaine, dans les vallons, 
et ils investissent la ville de tous côtés, aûn que personne 
ne puisse en sortir, et que nul ne vienne la secourir en 
y apportant des armes ou des vivres. Puis ils s'appli- 
quent à enfermer toute l'enceinte de leur camp derrière 
des retranchements et des fossés profonds, et en môinc 
temps ils élèvent sur divers [loints de ha.itos inachiiics 

1. Chronique de Saiiil-Denis, loc. cilat. 

49. 
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h trois éia^es cl des t xii s cii hois pour que Saladin ne 
poisse les attaquer h riraproviste t 

La ville d'Acre, devant laquelle les elievailers francs 
venaient de poser leurs tentes, voyait depuis lonf^emps 
(loUor an pied de ses nuirailles le*i poiifanons et les 
l)aii(lor()l(>s des barons et des elievaliers dMairope. La 
prise de Jérusalem n'avait pas seulement excité rentliout 
slasnie et la piéié des paladins de France et d'Angle* 
terre; presque de lousios piMiilnde l'Occidenl chrétien, 
des troupes de pèlerins armes s étaient mises en mar* 
che pour délivrer le tombean de Jésus^Ihrist. Gomme 
il est essentiel de connaître les chers et les natiens a¥ee 
lesquels les Fiaiu;ais vont selrou^Tr en rapport, il faut 
rappeler que la bataille de fil)ériudeet la prise de Jéru- 
salem avaient jeté toutes les colonies chrétiennes 
d^Orienl dans rabattement et le désespoir. Une seulei 
villo^ celle de l yr, défendue par Coniad, (ils du mai- 
quis de Monlferrat, arrclii toutes les forces léunies de 
Saiadin, ei donna le temps aux barons de la Palestiae 
de revenir de leur terreur. Guy de Lusignan , roi dé 
Jérusalem, u peine sorti d'une dure captivité, les avait 
réunis sons ses bannières; et au mépris d'un serment 
exigé par Saladin, qui l'obligrait h renoncer k tous ses 
héritages dans la Palestine , et k ne jamais prendre les 
armes pour la cause des chrétiens, il était venu assié* 
fçer rioléinaïs , ou Saint-Jean-d'Acre , alors au pouvoir 
. «les infidèles *. L'armée de Lusignan ne se composait 
d'abord que de neuf mille elievaliers, qui placèrent 
leurs lentes sur les collines de Toron ; ils furent secon- 
dés par une llolle de Génois, qui s'empara du rivage, 
cl (erma toutes ies avcoues de la cité, du cùté de la mor. 

1. riiilippciil. <]>' (îinl!;Mime W Br«.'lon, cliaiil 4, 

2. (iuiilhicr > iiiibuur, tiv. i. 
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BiaolM ûovaè mille guerriers de la Frise et du Dane- 
mark dél)arquèrent non loin de IHoléiuaïs, et campèrent 
auprès (les baroasde laPalesiine.On vil aussi arriver uno 
floUa «Dglaise , qui , n'ayant pu atteindre Aichard à 
Maraeille, avait fait directement voile poar là Paleètine, 
sous iaconduitecle Tarclievi^fjue deCantorhéry, et après 
eux, les croisés Uamauds^ que commandait Jacques 
d'Àvesne. Cette même année se joignirent aux asalé* 
geattts les nantoniers et les bourgeois de plusieurs villes 
d*l(alie, sous la conduite de leurs évoques et de leurs 
tribuns; les croisés de Cliompagne cl de plusieurs pro- 
vinortde France, parmi lesquels se distinguait l'évéque 
de Beauvais, que les vieilles ehroniques comparent li 
Tarchevéque Turpin ; enfin les débris des croisés alle- 
mands qu'avait ( onduits Frédéric en personne, et qui 
pleuraient alors leur empereur. Après le parlement de 
Ûisors, l'archevêque de Tyr s'étàit rendu en Allemagne 
pour solMciler Frédéric Barberousse de prendre la croix. 
Ce prince , qu'un romancie r place au-dessus de Hodo- 
miMit, contempteur de Dieu et des saints, n'enfroprit 
point Texpédition de la Palestine par des motifs de 
ptéié; mais il avait combattu longtemps le Saint-Siège, 
• alors si puissant sur les opinions, et il comptait, au 
moyen d'un pcleiinage vénéré, effacer \çs colères qui 
de toutea parts s*élovaient contre Tennemi déclaré de 
révéque de Rome ; Tempereur se croisa, et sbil exemple 
fut suivi par son lils Frédéric, duc de Souabe, Léopold, 
duc d'Autriche, Berliioud^ duc de Moravie, Herman, 
marquis de Bade, Je comte de Nassaii, les évôques de 
Besançon, de Munster et de Passau. Frédéric partit de 
Ralisbonne, h la tcte d*une armée composée de cent 
mille combattants^ et répandant partout la renommée 
de son nom, il arriva dans les provinces de l'empire 
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grec. Les pèlerins allemands traversèrent ruellespont^ 
vainqoirenl les peuplades des Torcomans et les émirs 
autour de Laodicée, et des rives du Méandre. Ils avaient 
déjà passé les défilés du moDl laurus, et s'avançaient 
vers la Syrie, lorsque lear emperenr, ayant voulu se 
baigner dans le Selef , fut tout b coup saisi d'un froid 
mortel, et retiré sans vie des eaux du fleuve, a On le 
sortit de Teau, dit riiislorien arabe Einadeddin, et son 
âme étant prête à le quitter, Tange de la mort s'empara 
de lui et le conduisit dans l'enfer * . » Privés de leur chef, 
les croisés allemands, après avoir péniblement traversé 
la Syrie, vinrent joindre les chevaliers et les barous^ 
qui déjà assiégeaient Saiut-Jean-d'Àcre. 

Lorsque Philippe débarqua sur ce rivage, la foule des 
pèlerins de toutes les nations, que les historiens arabes 
comparent a des oiseaux de proie et a des lions indompta- 
bles, assiégeaient la cité depuis près de deux an nées. Leurs * 
tentes } de mille couleurs, étaient rangées devant Pto- 
lémals; sur le rivage se déployaient d'abord les bande- 
roles des Génois , auprès d'eux campaient les Hospi- 
taliers, et non loin de la le marquis de Montferrat; 
derrière était Henri, comte* de Champagne, Guy de 
Dampierre ; et après ceux-ci les comtes de Brienne, le 
comte du Bar, et ensuite le comte de Châlons, le comte 
Robert de Dreux et Tévôque de Beauvais; un peu plus 
vers la plaine brillaient les gonfancms du comte Thi- 
iiauld de Blois, du comte de Glermont et de Hugues de 
Gournay; derrière étaient campés les Florentins, l'éveque 
de Salisbury et les Anglais; les l'Ianiands, sous les 
ordres de leur comte, du sénéchal, et de Jean de Ncsie, 
s'étendaient du côté de la mer; venaient ensuite le roi 

4. Kxiiais des historiens arabes» par M. (Reinaud. An de l'faégira 
686. 
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de Jérusalem avec ses frères, et le vaillanl Hugues de 
Tabarie; les Aliemaodsy arrivés les derniers , s'étaieni • 
placés au delà de cette troupe, à ^extrémité de laquelle 
campaient les Pîsans et les Lombards ^ Tous ces vail- 
lants hommes avaient devanl eux , sur la montagne 
de Carouba , le redoutablq Salalieddio , à la Icte des 
émirs de rîslamisme, qui volUgeaieut sans cesse autour 
des tentes des chrétiens, et protégeaient la ville assiégée. 
Le i"oi et les barons français allaient trouver dans le ûls 
d'Âyoub uu noble ol vaillant adversaire. Salaheddia ou 
Saladin', dont la renommée remplissait TOccident, 
était alors h Tapogée de sa gloire. Les musulmans le 
considéraient coninie réiû de Dieu , et son nom indi- 
quait le bonheur de la religion du prophète. Aux 
mœurs barbares et militaires des Sarrasins il joignait 
h un haut degré la noblesse et la générosité qui tem* 
ptTuiont , a celle époque de chevalerie cl de batailles, les 
dures habitudes de la guerre. 

A la voix du sultan , tous les fidèies de risiamisme 
avalent pris les armes; dans les mosquées, et jusqiies 
sous les tenu s du désert, les imans avaient fait entendre 
les paroles du Coran , de tous les côtés les émirs étaient 
accourus suivis d'une multitude armée que les idées de 
religion ou les devoirs des terres reçues en flefs sous le 
nom arabe d'ikta avalent réunie. A l'imilation de la 
dîme sa lad i ne levée en occident pour la croisade, les 
officiers du fisc avaient imposé a tous les musulmans 
qui ne prenaient pas les armes une sorte de tribut ou > 
^me pour la guerre sacrée. L'armée des infidèles se 
déployait en trois corps distincts sur la montagne du 

I. Ktoul de Bieet, Atm, mgl., ad Min, lise. 

t. Nouf emploieronsdaiii le eoan de cet ouvrage l'orUiosraphe des 
Franci (Saladin), aOn de ne pas tnreharger la ménioire par des noma 
barbare^ 
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Carooba ; une des ailes était eoniiée à Malek-Âdd 
sayr-eddin , le roi Juste épée de la religion ^ le Frère 

chéri du suUan; rautre obéissait a Malek-Modaffer 
Iaki-eddin , /e roi victorieux dévoué à la religion^ 
prince de llamab et neveu deSaladin; an centre on 
remarquait les deux Ois de cet illustre chef des ëmira, 
Malek-Dahcr, roi triomphateur, investi de la princi- 
pauté d Alop, et Malek-Afilai, roi excellent, prince de 
Damas ^ On voyait aussi l>riller les étendards jaunes 
ou verts des éùiirs d*l£messe, des princes de Baaibeclc, 
de Harran et d'ICdesse en Mé.^opotamie, de Sinjjar et de 
Tiéziié sur le Tiurc; des éinirs de Sch;»yzar et de Tele- 
l}aclier ; tous investis de liefs militaires, ils devaient leur 
service, mais seulement pendant les saisons du prin- 
temps et de Tété; IMtlver^ chacun retournait dans sa 
principauté jus(prau ionr oii le tambour les appelait 
encore sous les armes; alors ils revenaient au camp du 
sultan, étendards déployés, et dans le plus magnifique 
é(]uipagc; avec eux étaient accourus un certain nombre 
do voloulaires du fond de l'Asie mineure, de la Perse 
et de rAltiquc ; tous venaient prendre part aux mérites 
de la guerre sacrée, et ne quittaient pas les tentes do 
Ttslamisme. 

Dans celle silualion de deux ai niées en présence , le 
roi de France et ses barons « furent reçus en joie sou* 
veraine de Vost den chrétiens] pour nous servir des 
expressions de la clironiqnede Saint-Denis*. Des larmes 

et des soupirs les accneillirent , comme si ( e fût anges 

« 

du ciel descendus. » Les musulmans en furent au con- 
traire effrayés, w Lors'fue la mer fut praticable, dit 

I. Boha-Kïddlii : Extrait dei liistortcns ambct. An dt l'iiéglrc BSu 

cl siiiv. 

â. Chronique de Saiiil-Ucni^, an. II9U. 
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TAralio Bolia-eJdin , les iniidMes reçurent «le grands 
secours, enlrc aulres le roi de France, dont ils ni)us 
menaçaient depuis longtemps ; il arriva un samedi 25 
de rebi premier ' ; c'était uu roi grand en dignilc, Irès- 
considéré, et des premiers princes des Francs. Kn arri- 
vant, il prit le commandement de l'armée ; il n'amena 
dans cette expédition que si\ gros vaisseaux chargés 
d'hommes et de vivres. Il a.vait avec lui un grand faucon 
blanc, d'un aspect terrible et rare dans son espèce; je 
n'en ai jamais vu de plus beau. Le roi aimait l)eaucoup 
ce faucon^ et lui faisait des caresses ; mais un jour Foi- 
seau s'étant envolé de sa main, s'enfuit dans la ville, 
d'où on l'envoya au sultan: en vain le roi offrit mille 
pièces d'or pour le racheter, il fut refusé ; cet événe- 
ment nous causa beaucoup de joie, et nous parut d uo 
bon augure \ » 

Philippe fit immédiatement tous les préparatifs né- 
cessaires pour attaquer Ptolémaïs : les machines de 
guerre , les béliers , les corbeaux forent dressés; mais , 
malgré ses querelles avec Richard , le roi Lui avait 
donné sa parole de chevalier qu'il n'aliaquerait pas 
PloJémaïs avant son arrivée, et, dans les habitudes 
militaires du temps, il ne pouvait fausser sa foi et 
priver son allié d'une gloire commune, que tous les 
deux s'étaient mutuellement promise. Le roi des Anglais 
était demeuré a Messine longtemps après le départ de 
Philippe. Le séjour délicieux de la Sicile avait inspiré 
une douce mollesse aux prélats et aux barons. Ils vi- 
vaient au milieu des plaisirs de Païenne et de Messine, 

1. Au pritiUMiips «le l'unnéc l'.OI de JOsus-Clu isI , an de riirgirc 
587. 

2. Exlrail des aulcnrs arabes sur les croisades, publiés par M. Rei- 
naud. 
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et la ooar de Tancrède lear faisait oublier le salât 
tmnbeaii. Richard, surloat, se faisait remarquer par 

son ardente galanterie. 11 ne distinguait ni le rang ni la 
religion. Ou Tavaii plusieurs fois surpris avec des juivas 
êt des Sarrasioes dans lesmonlagnes de la Sicile, bfirp^ 
qu'on roulait loi adresser des reproches , il rappelai 
que les conciles n'avaient défendu d'avoir des femmes 
étrangères que durant le pèlerinage, et que le séjoiM' 
de la Sicile n'était point compris dans le Toyage 
saints lieux. Pour faire cesser ce grand scandale, V^Êf^^ 
mile Joachim sortit encore une fois des grottes de la 
Calabre, aûu de rappeler aux pèlerins les malheurs da 
Jérusalem et les promesses qu'ils avaient faites de 
quérir sa délivrance Un phénomène céleste, qui parla 
vivement h l'imagination des croisés, vint seconder les 
pieuses exhortations du solitaire : celte année on en- 
tendit de grands coups de tonnerre dans la Sicile | 
foudre frappa un des navires du roi , et renversa iMI 
partie des murs de Messine; les chevaliers et les sei^» 
vanls d'an mes qui étuient dans le monastère du Griffon^ 
où se trouvaient les trésors des Âuglai3 , virent uu globf 
de feu sur le sommet dé Téglise; il jetait une brillâfi# 
clarté , mais né brûlait pas ; il ne disparut que lorsque 
la tempête cessa*. 

Ces phénomènes , au%que1s les pèlerins étaient pe^ 
Uablluéa , appelèrent des idées de pénitence. Aux scèato 
de plaisirs et de débauche succéda tout a coup un spctl»' 
tacle de repentir et do contrition; Uicliard , surtout , 
juanifesla la plus profonde douleur de ses fautes ; 
« Dieu le regarda des yeux de sa miséricorde; il coa« 
voqua tous les évéques et archevêques, le roi se pré- 

4. Broiiiplon , chronique , ad anii. MOI, 
a. itromplOD , chronique, ad ano. ilOI. 
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senta h eux nu-picds, portant dans sa main un paquet 
de verges flexibles, 11 ne rougit pas de confesser la 
lionle de ses péchés, il les ai)Jura , et reçut desdits 
cvrques la pénitence coJivenaOle. Depuis ce moment , 
il fut aimant Dieu, sans revenir jamais \\ son iniquité. 
Heureux celui qui tombe pour se relever ainsi plus fort 
et mieux pcnitencié » Le repentir de Richard rendit 
aux pèlerins toute leur ardeur; on ne pensa plus qu'au 
départ pour les saints lieux. Le roi s'embarqua sur une 
flotte de cent cinquante grands navires et cinquante- 
trois galères bien armées. Il amenait avec lui Jeanne 
de Sicile, sa sœur, et Bérengère de Navarre, sa nouvelle 
épouse y brillante de tout Téclat de la beauté. La reine 
Eléiiuore aurait, avec plaisir, encore une fois visité 
rOrient, théâtre de ses galanteries; mais les soins 
du royaume d'Angleterre, que Richard venait de lui 
confier , son âge peut-être , ne lui permirent pas de 
suivre son fils en Palestine: elle prit la route de l'Eu- 
rope a travers Tltalie, visita Rome, où elle s'oc- 
cupa beaucoup des évôques de Normandie , accusés de 
simonie et d'exactions frauduleuses ^. La flotte de 
Richard était a peine sortie de Messine ^ qu'un vent 
horrib'e s'éleva et dispersa tous les navites. Le vaisseau 
royal fut jeté sur l'île de Crète , trois autres entrèrent 
dans le poit de Tile de Rhodes, trois périrent sur les 
rivages de Chypre; ils portaient plusieurs des familiers 
du roi. Richard regre:ta particulièrement son vice-chan- 
celier Roger, surnommé le Mauvais-Chien : on trouva 
son corps dans les flots; le scel royal était suspendu ii 
son cou, suivant l'usage ^ 

1. Benoît Pcicrbnrough, chronique, 4191. 

2. Roger de Hoveden , ad ann. H9t . 

3. Benoit Pclerborougb, ad ann. 1191. 
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Le priijcc qui gouvernail alors Tile de Chypre s'ap- 
pelait Isaac ; il élait de la famitle des Comnènes , et 
s'était allribué, an milieu des sanglantes révolutions 
qui agilaieiit alors ConstaïUinopIe , le lilro fastueux 
d'empereur et au (juste, Isaac, en vertu du droit de 
naufrage que Richard venait récemment d'abolir ^ 
Messine pour les navigateurs que la tempête poussait 
sur les rivages d ' An j^le terre s'empara de lout l'avoir 
des chevaliers qui avaient atteint les bords escarpés de 
rile. Les barons furent impitoyablement dépouillés dç 
leurs armes et les dames de leurs vètemenis jusqn*à liei 
ceinture, comme les belles coiii|Kignes d'Alcîne. Le^îr 
memej le vaisseau qui portait Jeanne de Sicile el Béreri- 
gère de Navarre, ayant été poussé par la tempête devant 
le port de Limisso , 1 empereur de Chypre eut la cruauté 
déloyale de refuser un asile a Tépousc et à la sœur du 
roi des Auulais. Hicliard , après avoir réuni sa tlolte 
dispersée vers ce rivage inhospitalier, réclama les armes 
et les hommes qu*lsaac retenait dans ses mains. V&Sùr 
pereur refusa avec fierté. — « Armez-vous , mes fidèles \ 
sV*('[ ia le roi dans sa colère . el vengez nos injures. Ne 
les craignez pas ces misérables ; ils sont sans force et 
sans âme ; ayons confiance en saint Thomas de CaïUor* 
béry;il nous donnera la victoire sur ce prince de ta 
déloyauté et sur sa nati »n - d. t es galères s'approchent 
du rivage, où une multitude, armée de lances, d'épées 
et de hâtons, semblait attendre les Anglais; mais Tas* 
pcct des barons et des chevaliers suffit pour dissiper 
celle pnpnlacc, affaiblie par la débauche et les doucètirs 
d'une île où les portes avaient placé l'empire des anïours. 
Limisso tomba le soir même au pouvoir de Richard. La 

I. Rimer, DipIo:i3nlic , l. T. 

S llovcdcn, chronique, ad aiin. 1101. 
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floKe anglaise et le vai^seau qui portait Jeanne et Bé- 
1 engère eulrèreot a pleines voiles dans le porl. Quelques 
jours sufDrcut pour la soumissiou entière de Chypre ; 
l'empereur el ses trésors lonibèrent dans les mains des 
chevaliers anglais*. Ce fut a Liniis^^o que Uiehard cé- 
lél»ra publiqucmcDl son mariage avec Bcrcngère , en 
présence des luirons el des évéques. La veille de la 
Pentecôte il abandonna ces rivages, laissant la garde des 
cilés a Richard de Canivillc et a Uohert de Durniiain. 
La iiolle, qui s'éiail accrue de plusieurs naxires, porlait 
alors, avec la femme et la sœur de Uicliardy la jeune 
fille du roi de Chypre, que celui-ci regardait tendre- 
ment , el avec lasuelle il jouait seul des heures enlières, 
comme le reiuarcjuaieut avec peine les piélals et les 
clercs. On ne voyait que banderoles, écussons de guerre 
de toutes les couleurs; les navires, poussés par un 
vent favorable, voj-uaientb pleines voiles dans la direc- 
tion de Tyr , lorsque le co:i)te de Leice.sler vint dire à 
Richard qu'il apetccvait dans le lointain un grand bâti- 
ment qui portait les armes dn roi de France. — Qu'on 
aille le reconnaître, dit le prince anglais. Aussilôt deux 
héraiiU s'einl»;tr(|U('iil dans un petit navire génois, et 
s'approchent du vaisseau. — Qui cles-vous^ s'écrièrent- 
tls d'une voix forte. — ^ous sommes les hommes de 
Philippe, nous venons d'Antioclie , nous alhms b Acre. 
Les hérauls ne reconnurent aucune des cDuleurs de 
Fraïue fui' les écus ; et, pleins de doule, ils revinrent 
au) ri s 4le Uichard lui raconter en détail ce qu'ils avaient 
vu. « Ils en ont menti sur. leur tôle I s*écria le roi, les 
Français n*ont jamais eu de navires de cette foiine, et 
puisqu'il!» disent qu'ils sont Icsjiommes liges de IMii- 

1. Toiw m évéïKMiiciils sont racoiiU's avi c bcauc jup \)hib dv ilc- 
lailsdai» IVIerlroruii^li , ud ann. 1191. 
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lippe, qu1ls viennent me parler et nous verrons. » Lors* 
1)06 les messagers s'approchèrent po r la seconde fois, 
ils aperçurent le navire prêt h se défendre , et nneniiil- 

litnde (îo Sarrasins , rangés sur le ponl , lour lancèrent 
des flèches et du feu grégeois. I.es messagers relouraè- 
rent en tonte hâte vers la galère royale : — Beau sire , 
ce sont les Sarrasinois. — Tant mieux , nous pourrons 
comballro; allons, allons, mes fidclcs, poursuivons-les 
en toute hâte; si vous les laissez échapper, vous perdrex 
mon affeciion et mon estime; si voas les saisisses , je 
vous donnerai toot ce que vons pourre*/ demander par 
\cpu de chevalerie ; foi de suzerain; vons aniez les dé- 
pouilles. » Ces paroles animèrent les chevaliers d'une 
ardeur impétueuse: ils attaquent le navire sarrasin, 
qu*ils enroncent avec les prônes des galères. Alors les 
inlidèlos lancent le feu grégeois, et bientôt l'eau et les 
Hammcs réunis , comme pour préparer une commune 
deslructiou , menacent la flotte entière des chrétiens* 
1^ galères s'éloignent alors pour échapper h cet in- 
cendie ; lout a coup Ton entend un bruit horrible , le 
vaisseau sarrasin s'abîme dans les Ilots. À cette occasioUj 
larahc fioba-eddin dit : t L'émir Jacoub , qui le com- 
mandait , ne pouvant lutter plus longtemps ni se sauver 
à force de voiles, car le vent était tombé, ouvrit le navire 
à coups de hache, et tout fut*englouti \ » On eu sauva 
quelques débris ; mais ce qui excita au plus haut degré 

• réionnement et rerfrol des chèvaliers « ce Tut plusieurs 
vases de terre remplis de serpents, de couleuvres et de 
crocodiles vivants, que les émirs envoyaient li Saladin 

et qui étaient destinés ji porter Teffroi et la mort aif 

I. Ëxirail des Uisu arains, g 55, an do l'kégirc 5^7, IIUI de Jésus- 
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milieu des tentes des pèlerins qui assiégeaient Acre 

La iloile anglaise eonliuua sa route vers les rivaies 
de PtolëmalSy où elle arriva le lendemain ao soir; le 
retentissement de la trompette , les cris de joie des pè- 
lerins annoncèrent l'apprucbe des barons d'Angleterre. 
Les tentes des Français , des Italiens, des Allemands 
étaient magnifiquement ornées. Philippe se rendit loi- 
méme b bord dn vaisseau que moutait son vassal ; et 
pour témoigner aux deux armées que la cause la plus 
vivante des discordes u existait plus entre eux, le roi 
donna la main h fiérengère de Navarre | et la tint dans 
ses bras pour descendre do vaisseau. Le voile de la 
jeune épouse de Hicliard s'embarrassa deux jou trois 
fois dans les cordages du navire; elle perdit même ses 
petits brodequins pendant ce court trajet. Dorant la 
nuit , Tannée chrétienne fut l'ans la joie ; on alluma 
des feux autour des tentes; ils jetaient une brillante 
clarté. 

La nouvelle du débarqoemeut de Richard Ht une im- 
pression plus grande eneore snr les musulmans que ne 

l'avait fait Farrivée de Pliilippe-Auguste : « Le samedi 
15 de giomadi premier, disent leurs bistoriens, le roi * 
anglais arriva ; ce prince était d'une valeur éprouvée, 
d'un caractère indomptable; déjà il s'était fait une 
grande réputation par ses guerres passées. Il était infé- 
rieur, pour la dignité et la puissance , au roi de France, 
mais il était plus ricbe que lui ^ plus brave et d'une 
plus grande expérience dans la gnerre. Sa flotte se com- 
posait de vingt-cinq gros navires remplis d'hommes et 
de munitions. Depuis longtemps les cbrélicns atten- 
daient le roi d'Angleterre; nous savious, par les trans- 

1. Gauthier VinUauf, lUnéraire de Bichard, ad aun. tl9l. BenoU 
Peterborougb, idl<f« 

30. 
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fuges, qu'ils snspendaieul leur projet d'attaquer la ville 
Josqa'à son arrivée , tant ils estimaient son habileté et 
son ooarage I Ce qu'il y a de sût , c est que sa Tenue oc- 
casionna une î^rande crainte parmi les croyants : cepen- 
dant le sultan reçut encore ce coup avec résignation, il 
se soumit a la volonlé de Dieu avec conGance ; et d'ail- 
leurs , celui qui la met en Dieu , qu*a-t-il II redouter? 
Dieu ne lui suffit-il pas, et ne peut-il pas se passer de 
tout le reste ^ '( » 

L'arrif ée des eroisés d'Augleterre et de leur soie* 
rain eom|rfëtalt l*armée des croisés devant Ptolémals , 
et l'on songea dès lors a temiinér ce siège par de hauts 
faits d'armes. On conslruisil de nouvelles raacliiucs de 
guerre^ le tefrible bélier , les pierriers, qui lançaient 
des eailloux ë de longues distances^ la tortue, à labri 
de Taquelie s'avançaient auprès des murailles les preux 
chevaliers. Les Pisans et les Génois , ouvriers habiles, 
offrirent leur service; les uns firent hommage de fidc- 
lllé au roi de France , les autres au roi des Anglais* Le 
8ijL%e allait être poussé avec vigueur ; mais un matin 
dit l'Arabe Ibn-Alatir, un (^hréiien demanda a parlera 
Suladin. Malck-Adel et Aidai le reçurent au-devant de la 
lente : « N'a* pas qui veut^ lui répondireul-ils, la faculté 
de jouir de la vue du sultan ; il faut, avant tout , qu'il 
le permet le... o Sa lad in y ayant consenti , on lui pré- 
senta le chrétien, qui lui donna le salut du roi d'An- 
gleterre , et lui dit : « Sultan , mon maiire désire avoir 
une entrevue avec toi ; si lu veux lui accorder un sauf- 
conduit, il viendra le trouver , et t'instruira lui-nunie 
de ses volontés , a moins que tu n'aimes mieux choisir 
dans la plaine un lieu située entre les deux armées ^ oit 
vous puissiex traiter ensemble de. vos intérêts, s 

1. Uxlruil lie rilisl. des Arabes. ^SS, an de Pliégire 5S7. 
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Saladin répondit: «. Si nous avons une conférence, il 
ne comprendra pas mon langage, ni moi le sien; autant 

vaut Jonc recourir a l'intermédiaire d'un ambassadeur.» 
Cependant le dépiiié insistant, il fut convenu que l'en- 
trevue aurait lieu entre le roi et Malek-Àdel , mais les 
Jours suivants le dépnlé ne parut plus. Le bruit courut 
que le roi d'Angleterre avait été dissuadé par les cftefs 
clirélieus d'aller versile sultaii, parce qu'il se compro- 
mettait. Oa ajoutait même que le roi de France , qui 
avait de l'autorité sur lui, en avait fait défense expresse. 
Quelque temps après , le député revint pour démentir 
ces hruils : « Je gouverne , disail l'Anglais dans ses 
lettres, et ne suis pas gouverné ; si j'ai lardé au rendez- 
vous , c'est à cause de ma maladie. • En effet , dès leur 
arrivée, les deux rois étaient tombés malades, et étaient 
à [)eine alors dans leur convalescence. 

a Le députe, continue 1 auteur arabe, qui, au fond, 
venait pour demander différentes cboses dont son maître 
avait besoin; [>oursuivil ainsi C'est la coutume entre 
nos rois de se faire des présents , même en temps de 
guerre; mon maître est en état d'en ollrir qui soient 
dignes du sultan , me permets-tu de te les apporter ? te 
seraient-ils agréables venant parVenlremise d'un député? 
— Oli ! oui , répondit Maleli - Adel ; le présent sera bien 
reçu, pourvu qu'il nous soit permis d eu ollrir d'autres 
en retour. — Le député reprit : i\ous avons amené Ici 
des faucons et d'autres oiseaux de proie qui ont beaU' 
coup souffert dans le voyage , et qui se meurent de be- 
soin ; le plairail-ii de nous donner quelques |)oules et 
quelques poulets pour les nourrir ? Dès qu'ils seront ré- 
tablis, nous en ferons bommage au sultan. — Dis plutôt, 
repartit Malek-Adel, que ton maître est malade , et qu'il 
a besoin de poulets pour se refaire. Au reste, qu'a cela 
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ne tieDne, il en aara taot qo*il Toudn. Parlons d*aulre 

chose*. — El loi, que désires- lu, Malek-Adel •? — Kieo, 
car c est loi qui es veau pour demander , c'est doue loi 
qui dois dire ce qae tu veox. • L entrelieu n*alla pas 
pins loio. Le roi anglais reovoya au sallan un prisonnier 
Diusuimau, et Saladiu remit uu député une robe d'iion- 
neur ; eusu.te Ricliard envoya demander des fruits etde 
la neige i qoi Jui furent aecordés. Des clironiques la- 
tines ajonteni que le généreux Saladin députa un émir 
auprès de IMiilippe et de Richard , el le chargea de re- 
meUrc, en son aom| aux deux monarques, des poires 
de Damas et des raisins cueillis dans la Syrie ; à leur 
tour , Philippe et Richard envoyèrent de riches bijoux 
a Saladin et à Malek-Âdel , comme un gage et un sou» 
venir de leur estime 

Cet échange de politesse entre les rois et le soudan , 
la noblesse des procédés et des manières do chef des 
émirs infidèles , son bouillant courage et sa générosité, 
avaient fait naîlro el fortilié 1 opinion parmi les Chré- 
liens que Saladin avait reçu Tordre illustre de chevale* 
rie; les fabliaux de cette époque rapportent que parmi 
les prisonniers du soudan se trouvait le brave Hugues 
de Tabarie, seigneur de Galilée, de la race valeureuse 
des Francs. Saladin , qui connaissait déjii son nom célè- 
bre dans mille combats^ raccueillit avec honneur; mals^ 
selon la coutume des musulmans , Il lui déclara qu1l 
eût à se racheler moyennant la forte rançon de cent 
mille besauts, ou bien qu ou lui ferait couper la tête. 

I. Elirait des lîlsl. arabes, g 56, an de I hégire 587, M9i de J.-C. 
3. Nous empruuluiis ce dernier Irail à l'Arabe Buha-cddin, ibid, 
S. intérim SaladiDus princeps eiereilûs paganorum, miall fréquen- 
ter iiuticios ad regcs Franria* cl AiigUat» cum pyris damaKenls et 
alifediversorum rmclaum generilM». (Uanoil Pelerliorougb, «d un* 
IIOI.) 
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« Mhîs, brave chevalier, lui ditSaladin, je te doDnedeux 
années ponr recdeillir ta rançon; va en France, tes 
nobles compagnons le pi ôteronl facilement cette somme. 
Hugues engagea sa foi de venir dans le lernie indiqué ; 
mais, au moment de son départ, Saladia le lit appeler, 
le pria, par le nom de Dieu , dejui faire connaître les 
lois sacrées de Tordre de chevalerie, cl de lui con- 
férer celle dignité avant son départ. Le seigneur de l a- 
barie hésita quelque temps , Tordre de chevalerie exi- 
geant la foi chrétienne ; mais les prières du soudan 
furent si impérieuses , quHl se décida à lui en révéler 
les pieux enseignements ; il ht d'abord laver le visage 
et raser la barbe du soudan , et ordonna (ju'on lui pré- 
parât un bain , symbole du baptême ; le lit odoriférant 
sur lequel on le coucha ensuite exprima la Joie et le 
repos du paradis , et la robe écarlale dont on le revéilt 
monlra qu'un clievalier doit toujours l'Irc pi ôl b répandre 
son sang pour son Dieu cl sa fui. I^osuilc le sci^uuur de 
ïaharie lui imposa les trois grands commandemeuls du 
symhole chevaleresque : -1* ne jamais parler contre la 
vérilé ; 2" secourir les dames et les orphelins; 5' ne ja- 
mais reculer devant Tenucmi. Le soudan fui tellement 
enivré de ces préceptes , qu'il accorda sur-le-champ la 
liberté a dix chevaliers chrétiens, au choii du seigneur 
de Tabarie. Alors celui-ci, prenant la parole, lui dit : 
« Soudan , tu me dis d'aller quéler ma rançon en Eu- 
rope; tu es chevalier maintenant, je m'adresse a ta gé- 
nérosité pour robtenir.t— tTu ne m^auras pas invoqué 
en valu, répondit le sultan; je te donne la molUé de 
ta rançon ; suis-moi maintenant , je te ferai trouver le 
reste. » En disant ces mots, il conduisit le seigneur de 
Tabarie dans la salle des émirs j qui , accroupb sur de 
beaux (apis , à la manière sarrasinoise, Jouaient avec des 
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pêches de Damas , et leur dit : « Voila le vaillant comte 
franc de qui je tiens l'ordre de chevalerie ; il demande 
que vous contrihuiez à sa rançon. » Alors tous à l'envi 
donnèrent des pièces d'or; il manquait encore treize mille 
pièces, Saladin les remit a son noble parrain , qui par- 
courut l'Europe, 'j)roclamant en tous lieux la magnifl- 
cence du Soudan 

Ces politesses chevaleresques entre les princes francs 
et Saladin conliiuicront jji.^qu'a ce que les deux rois 
eussent recouvré leur santé. Ils allaient pousser le siège 
d'Acre avec vigueur, lorsque de nouvelles querelles 
s'élevèrent entre eux, et les détournèrent un moment de 
l'objet de la sainte entreprise, tu jour Ricliard fut ser- 
monné par Philippe : « Tu dois me fiiire raison, lui dit- 
il , de la conquête do l'île de Chypre cl des li ésois du 
vieil Isaac ; d'après les conditions de notre pi!»M inagc , 
nous devons partager tous nos acquêts. — Cette cominétc 
n'est point du pèlerinage , répond Kichard. isaac a in- 
sulté ma sœur et IJérengère do \avarre, il a pillé mes 
liommes : je me suis vengé. Tuisque tu parles de traité, 
fais-moi raison h ton tour de ce qu'ont laissé le comte 
de Flandre et les autres guerriers qui sont morts , et 
dont lu as prolilé*! Kends-moi d'abord mon dù; (pianl 
au royaume de Chypre, je le considère comme mon bien 
propre. » Les deux rois se séparèrent , dissimulant a 
peine leur profond ressentiment. 

Lue autre cause vint aussi irriter les bouillantes dis- 
cordes de Richard et de Philippe. Le royaume de Jéru- 
salem n'étail plus au pouvoir des chrétiens, et la croix 

4. Faljllau <lo 1 orclrnc de chrvalcrlf, (îatis li s Mss. du roi; II est 
rapporlr dans Li'^rnnd-d'Aiissi, coileclinn dn Taldinux, i. II. 

2. ]x coinlr d ■ l latuiro rlail mort devant Arre , qurique lonips 
aprOi' rani>< (; de i'liili|)[ic>-Aiif^iislL'. 
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des pMerinsavail disparu du fuite des églises. Cependant, 
la royauté de la villesainle captive était disputée par trois 
prétendants comme au temps de sa puissance : le pre- 
mier , Guy de Lusignan , porlait encore le titre de roi, 
qu'il tenait de Sihille , reine de Jérusalem , son épouse. 
Mais comme Sibille était morte sans enfants maies , les 
barons du royaume avaient cessé de reconnaître la su- 
zeraineté de Lusignan , et d'un commun accord ils éle- 
vèrent à la couronne Honfroi , seigneur de Tlioron, qui 
avait épousé Isabelle , sœur de Sibille , liéritière droite 
et féodale du ro\aume de Jérusalem Cependant Con- 
rad, marquis de Monferrat, le vaillant défenseur de Tyr 
et le sauveur des colonies chrétiennes d'Orient , était 
parvenu a faire prononcer le divorce d'Isabelle etd'Hon- 
froi de Tboron. L'évéque de Beauvais l'avail uni a l'hé- 
ritière de la ville sainte , et b la suite de ce mariage 
Conrad prit immédiatement le litre do roi de Jérusalem. 
Ainsi j trois prétendants bataillaient pour une souverai- 
neté qui était alors an pouvoir des infidèles. Les que- 
relles ne devinrent animées , cependynt , qu'a l'égard 
du marquis de Tyr et de Guy de Lusignan. Philippe 
prit le parti de Conrad ; et Richard celui de Lusignan , 
dont la famille, en Guyenne, lui élait unie par les liens 
de la féauté. Le siège de Ptolimaïs fut quelque temps 
suspendu pendant ces vifs débats. 

Les rois se plaignaient aussi, l'un envers l'autre , de 
ce que , sans respect pour les lois de la féodalité, 'ils 
s'enlevaient leurs vnssaux et leurs hommes. Philippe 
donnait trois pièces d'or pai' mois aux chevaliers anglais 
qui voulaient suivre ses étendards; Richard en offrait 
quatre a ceux qui abandonnaient les bannières de son 
compagnon de bataille. Attirés par les conditions plus 

1. Hovcdcn cl Bcnoil Polcrboruiigli, ad ann 1191. . 
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ivanlagentesde Riehard, plusieui^baroos français pas^ 
aèrent anus les «onfanons d'Angleterre *. Le comie de 
Champagne , proche paroni «le Philippe , et qui de tout 
temps avait relevé de la courouoe de France, vint faire 
hommage an rival de son suzerain , et lui prêter le ser- 
ment d'homme lige. Ces hostilités secrètes des deux 
monarques remplissaient le camp de haine et de jalousie; 
les Français et les Anglais étaient toujours en lutte. . 
Malgré les lois sévères qui défendaient l<*8 combats sin* 
guliersy il ne se passait pas de jour que les baillis 
n'eussent a juger quelques clievaliers que les excommu- 
nications des prélats et les ordres des monarques n'a- 
vaient pu retenir dans le repoe. 

Us Sarrasins avaient proOté des discordes des chré- 
tiens pour réparer les fortificalions de Ptolémaïs. L'ar- 
mée de Saladin, toujours campée sur la montagne de 
Carouba, attaquait sans relâche le camp des chevaliers, 
et protégeait la résistance des musulmans renfermés 
dans la ville. « Les combats ne discontinuaient pas, dit 
Boh -eddin : à mesure que la garnison se voyait atta- 
quée , on frappait do taml>our, et les nôtres y i^pon- 
daieut, c'était le signal de Tassant; les fidèles montaient 
aussitôt a cheval, et faisaient diversion. Le 19 de giou- 
raadi premier' nous forçâmes les retranchements des 
Chrétiens^ ce qui procura quelque repos aux'assiégés. Il 
se livra en cette occasion un combat terrible , qui dora 
jusquii mîdl, et les deux armées ne se relirèrent que 
par lassilude. Fn ce moment le soleil élait si ardent 
et la chaleur si forte, que plusieurs en eurent le vertige. 

1. La clironique de Saint-Denis n'appelle plus, députa ceUe 
0 époque, le roi d'Angleterre du nom de Richard, mata de TrUhm-i • 

aim. H9i. 
a. Ce mois r^iid à juiUeU 
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Le 25 nous enieodlmes de nooveao le bruit da Uoi- 
bour; les soldats prirent les armes, et se préci pilèrent 
sur le camp des chrétiens. Aussiiôl les Francs revinrent 
défendre leurs (entes, en poussant de grands crisi et 
surprirent q^nelques musulmans. Ce fut en cette occa- 
sion que périt un homme d'une grande naissance , qui 
était venu dr ior:d du Mazandeian, près des bords de 
la mer Ca^pitnuâ, pour avoir part aux mérites de la 
guerre sacrée. L Mriva ail moment môme qu'on te 
battait y et demandant sur-le-champ la permission à 
Saladin de courir au combat , il souffrit glorieusement 
le martyre. C'est alors que l'ennemi s avança sur nous 
comme un seul homme • 

Les Francs , en eiïet , étalent déjà parvenus à s'em- 
parer de la Tour Maudite ^ l'une des redoutables for- 
tîGcalions delà ville; une partie des murailles s était 
écroulée avec fracas; la faim, la triple faim commen- • 
çait a presser de ses angoisses les Sarrasins de Ptolé- 
maîs. Dans cette fâcheuse situation lescadis et lesimans 
résolurent de livrer la cite aux chrétiens. Sayf-Eddin 
Maschtoub , Témir qui cummandait dans Ptolémals , se 
présenta devant le roi de France, et, $<$ prosternant, lui 
dit : « Tu sais que la plupart des villes du pays que nous 
occupons nous les avons concjuises sur les tiens ; nous 
les pressions de toutes nos forceS| mais dès que les habi- 
tants demandaient la viCi nous la leur accordions; 
donne-nous li noire lour les mêmes conditions , et nous 
t'abandonnerons Acre. » — Le roi répondit : « Ceux . 
dont tu me parles, au^si bien que toi, cles mes esclaves ; - 
commencez par vous rendre, puis je verrai. • — « Alors 
nous ne te remettrons pas la ville , roi de France , et tu 
n'y entreras pas que nous ue soyous tous tués; et aucun 

I. Elirait dtïs Blst arabes. îMcT. 

I. ai 
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de nous ne périra qu'il n'ait frappé cinquante des vô- 
tres. » £a disaul ces paroles, il seoiia «a robc^ et sa 
retira 

Le siège recommença dès fors avec une vigueur non* 

velle. Un nageur apporta a Saladin la lettre suivante de 
Maschtoub : « Sultan, nous avous tous juré de mourir; 
ils n'eutreront pas, taot que nous serons eu vie; seule- 
ment , fais diversion , et empêche les cliréliens de nous 
attaquer. Telle est notre résolu lion ; ^larde-toi de céder; . 
pour nous, notre parti est pris^. » Ce courage inspiré ' 
|iar le désespoir ne donna qu'une ardeur passagère aui 
musulmans. Bientôt ils retombèrent dans l'abattement. 
Saladin avait promis des secours, mais rarmcc innom- 
brable des chrétiens l'entourait comme le cil entoure 
Vonlf et tes pigeons n'annonçaient que de tristes nou- 
velles. Des négociations forent encore ouvertes ; elles 
donnèrent lieu a des bruits incroyables. On racontait 
que Philippe cl Richard avaient reeu de Saladin un 
message ainsi couçu : « Si les rois de France et d'Angle- 
terre veulent me suivre pour combattre mon frère Nora- 
eddin et son Kls, le seigneur d'Alep , qui se sont em« 
parés de mes terres au-delà de rKuphi ate, s'ils veulent 
ainsi demeurer loyalement a mon service, je leur ren- 
drai la cité de Jérusalem ^ la sainte croix et toutes les 
terres que moi et les miens nous avons prises depuis la 
captivité de Guy de Lusignan. Que si les rois ne peu- 
vent me suivre en personne, qu'ils me donnent, aux 
mômes conditions , dix mille chevaliers et cinq mille 
servants pour une année ; je m'engage li leur payer, 
comme solde, quarante-six bisantins par mois. Si l'un 
d'eux vieul k mourir, je m'oblige à rendre aux Francs, 

1. Bolia-eddin , exlrait des UbU arabes | § i>8, an de Thégire 
juillet 1191.— %lbidm. 



Digitized by Google 



CHAPITRE Vin. 245 

dievalier pour chevalier, et si l'un d'eux tombe en 
captivité , de le racheter de mes deniers*. » 

Ce message hizarre, dont aucun lémoin oculaire ne 
fait mention , csl déimé de louie vraisemblance ; il est 
peu probable qu^au moment où une guerre sacrée 
échauffait Ténergic de deux peuples en armes, Saladin 
conçût l'idée de s'associer les chevaliers chrétiens pour 
réprimer une révolte peu importante, que les historiens 
arabes indiquent h peine. Le moine anglais qui rap- 
porte celte circonstance^, Tasansdoule rconeillie comme 
une (le cos rumeurs qui ilattaient l'honneur et lu fierté 
des manoirs d'Occident. 

Le camp des pèlerins devant Plolémaïs ressemblait à 
un vaste bazar, oîi s'étaient réunies toutes les nations 
de l'Kurope. La misère, qui njcnaçait môme les plus 
puissînils, ne les cmpûchnit pas de se livrer aux joyeuses 
dissipations, et plus d'un d'enire eux aliéna, devant 
Acre, ses fiefs de France, d'Anglelerre et d^ Normandie". 
Miilgré les défenses des conciles, les rois et les barons 
avaient amené dans la Palestine leurs chiens de chasse 
et leurs faucons, pour se livrera de nobles divertisse- 
ments. 

1. Ce Tait si curieux, rapporté par le chroniqueur Bcnofl Pclerbo- 
rougli , nicrilc d'i^lre justifié en entier. Voici le texte : « Si rcges 
Francia' et Anglia; voluerinl uiccum ire ad debellanduni douiinuni 
Muscîr fralrem Noradini et Sanguinuni (Zenglii), fitium ejusdem 
Noradini filii Sanguini (Zenglii) de Halep,qui totam terram nieam 
qui csl ultra Euphratem ceperunl, devicio cl expuiso Thckcdino 
avunculo meo, et si volucrint in meo servilio per oninem annura 
deniorari, ego rcddam eis civilalern Jérusalem el sanctam crucem et 
omnes terras, el civilates et caslelia el inunitiones quos ego el mci 
cepimus posl caplioucni Guidonis régis et eliani ante caplioneni per 
quiiiquenium. El sî reges illi non volunt vel non possunl niccum ire, 
iradanl mihi de excrcitu suo duo niillia mililum el quinque niillia 
servienlium equilum bene arDiatum ad serTiendum niilii per unutii 
aniuini, etc. ( Ilcnoit Pelcrborough , ann. H9I.) 

2. Recueil des chartes de JH. Bn quigul, t. V, an. tlOM1U3. 
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Heureusement pour les croisés amollis , les Sarrasins 
s*aperrurenl bientôt qu'il leur était impossible de dé- 
fendre Ptolémaïs. L'émir vint de nouveau dans le camp 
pour traiter avec les Francs ; il fut reçu avec quelque 
dureté, et Vow convint, après bien des pourparlers, que 
les habitants et la garnison sortiraient en toute liberté 
avec leurs biens, moyennant deux cent mille pièces 
d*or, et en outre que Ton rendrait aux rois deux mille 
cent soixante chrétiens captifs, dont cinq cents au moins 
du rang de chevalier. Deux mille pièces d'or devaient 
en outre Otre payées au marquis de Tyr, et quatre mille 
a ses hommes : on stipula la restitution du bois de la 
vraie croix. 

La capitulut on de Ptolémats ût la plus douloureuse 
impression dans Turmée de Saladin. Les historiens ara- 
bes qui se trouvaient sous les tentes du sultan, en ont 
conservé un profond souvenir : v Tandis qu'on délibé- 
rait si Ton aUafjuerait l'année infidèle pour sauver 
Ptolémats , on vit tout a coup arborer sur les murs 
l'étendard et les bannières des Francs. Des cris s'élevè- 
rent du côté de l'armée chrétienne. Il étail alors vers 
l'heure de midi. Les fidèles musulmans en furent acca- 
blés; ils demeurèrent un instant comme frappés de 
stupeur, et on eût dit qu'ils avaient l'esprit égaré. En- 
suite ils éclatèrent en gémissements et en sanglots : 
Pour moi, continue Boha-eddin, je restai tout ce temps- 
la auprès de Saladin ; il paraissait plus affecté qu'une 
mère qui a perdu son fils unique, el Tondait en larmes: 
je lui offris des consolations analogues a la circonstance ; 
je lui conseillai plutôt de songer aux moyens de sauver 
Jérusalem et la Palestine*. Ainsi le décret de Dieu eut 
son effet. Les consolations étalent faibles , et re$|>érance 

1. KxlraildeisHtgt. arabes, aiui. :iH7 «le l'hégire, HOt de J.-C. 



CHAPITRE Vlll, 2M} 

fuyait loin de nous. Quand la nuit fut venue, le suKan 
s'enferma dans sa tente, livré h de Iristes pensées. Le 
lendemain nous allâmes le trouver; il était abattu et 
très-inquiet de Ta venir ; nous essayâmes de le consoler, 
nous lui dîmes : Celte ville était une de celles que Dieu 
avait prises , et elle est retombée au pouvoir de ses en- 
nemis. J'ajoutai : La loi n*a pas péri pour une ville 
perdue; il faut avoir en Dieu la môme conliance ^ » 

Le lendemain de la capitulation d'Acre , Pierre de 
Melo, pour le roi de France, et Hugues Saumay, pour 
Richard j entrèrent dans la cité a la ièie de cent cheva- 
liers, portant devant eux les bannières et les gonfanons 
de leurs suzerains; ils les élevèrent sur les plus hautes 
tourelles. Ils prtrent possession d'Acre, et mirent des 
gardes aux portes , pour empôcher la foule des pclertus 
d'y pénétrer. Léopoid, duc d'Autriche, avait aussi fait 
placer sa bannière sur une des tours de Ptolémaïs, en 
signe de suzeraineté. Richard la fit arracher avec vio- 
lence, et la déchira en présence des barons, soutenant 
que la conqui^te n'appartenait qu'aux deux rois de 
France et d Angleterre. Léopoid, qui avait h peiuc deux 
cents chevaliers pour lutter contre Richard , dissimula 
l'injure; mais il conserva au fond de sou âme nu fier 
ressentiment. Plus tard il ne l'oublia pas. 

L'armée chrétienne qui avait concouru au siège de 
Ptolémaïs se composait, comme on a vu, de diverses 
nations. Toutes avaient pour ainsi dire également parti- 
cipé à sa conquête, de sorte que le butin semblait devoir 
être commun. Philippe et Richard en décidèrent autre- 
ment. Ils s'emparèrent exclusivement de tout ce que les 
copitulalions leur donnaient. « Que les prud'hommes et 
la postérité jugent ! s'écrie b celle occasion l'évéque de 

i. Kmad-c4f^in, e\lrail ç|ps Hist. anilicg^ ann. 587 de l'Iiégire. 

■>i 
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GrëHMD0, t|id rail uêM an sMge avec le» Céfiete; 

qu'ils jugent s'il convenail que tout fût donné h deux 
rois arrivés à peine depuis trois mois, lorsque les auires 
pèlerina avaient iaot de droils acquis par de longs tra*' 
fani et par léaa»g répasdu pendant plusieiiM an#éeil« 
Cette condifiie injasie el pen eonforme aux iDfi «t Mi* 
coutumes féodales excita diverses plaintes sous h-s lenles 
des pèlerins» Conrad, marquis de i svj quitta l'armée ai 
se retira éana li prioeipaaté | les croiaés alleaiands lÉa- 
tièrent dant' lenr caiÉp> elme ?ouforent pint avoir M 
communication âvèc les harons de France et d'Angle- 
terre. Tout ceci n^eœpécha pas que les deux mouar((4iei 
ne eontinnafflMit k se partager, au poids eiàia meèérry 
^ ' le bitin'qtiè rannée chrétienne avait fait dans ftn*» 
lémaîs*. 

Après la prise de cette cité, oe dont on s'oc<;upa 
d'ai)ord, ce fut de bénir les églises, qoelque temps au- 
paravant converties en moaqnées, et qni furent encore 

rendues aux autels du Christ. Les ai cliovèques de Tyr, 
de Pise, les évôques de Salisbury^ d'tvreux el de Bayeux, 
l*étole au coi et la mitre au cbef, jetèrent de l'ean bénite 
sur les parois et les murailles , tandis que les Génois et 
les commerçants de Pise se faisaient assurer tout un 
quartier et le port de lUolémais, moyennant une rede-* 
vance annuelle de quinze sous tournois. On démonta les 
plerriers et les machines de guerre. Dès ce moment Ri« 
chard revint a ses plaisirs. II envoya a Saladin ties fau- 
cons et des lévriers dresses pour la chasse ; a son tDur, 
le sultan députa auprès du roi Adda, son émir favori, 
pour lui offrir quelques présents, et, selon sa cotitumc, 
• des poires succulcnlos d(» Damas. 

Lo nom cl les exploits du roi anglais avaient picsquc 

I, nenoU de PeleriMrough, ad ann. iiSK ' * 
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effacé, durant le siège de Plolémaïs, la supériorité féo- 
dale «le Piiiiipp6. Le suzerain élait rcslé bien au-dessous 
de son vasnli oe qui éUU pour lof une grande lioinllia- 
li«n. l0 éétit de revoir md bea« royittine; petiuétre la 
pensée déloyale de proliler de rabsonce de Richard pour 
s'assurer des conquêtes et agrandir sa suzeraineté, lirciit 
{^rendre k Philippe la résolution de retourner en France. 
Le podie biographe anqoel nous a? ons emprunté tant de 
récits et le chroniqniHir Higord racontent que Philippe 
fut saisi par une violente maladie : « Le roi , entouré 
d*o« petit nomlMre des siens, possédé d'une (Sorte fièvre, 
et soitveni aeeafolé d*«n pénible tremMemenl^ était ma- 
lade et couché sur son lit dans la ville d'Acre. De vio- 
lentes sueurs, des chaleurs terribles tirent un si grand 
ravage dans ses os et dans tous* ses membres, que les 
ongles tombèrent de tous ses doigts et les cheveux de sa 
lelo, en sorte que Ton crut, et le bruit môme n'est pas 
encore dissipé, qu'il avait goiilé d'un poison mortel *. )» 
Qu'il faille attribuer la résolution de retourner en 
Europe \ une violeutlî maladie on k un simple désir de 
revoir sa paliie, peu im|)oi le; la vérité est que Pliilipj e 
manifesta tout haut, après la prise do Ptolémaïs, le des- 
sein de retourner en Occidcut. Il parait que le roi voyait 
aussi avec douleur, et peut-être aveC quelque crainte, 
les ravages que faisaient la guerre et les maladies. Les 
obttuaires des chapelains se remplissaient chaque jour 
du nom do prélats guerroyants on de valeureux cheva- 
liers. Depuis moitts d'une année, le trépas avait frappé 
Baudoin , arehevéque de Canlorbéry ; IVirehevéque de 
Nazareth j révé(]uc de Sitlon, celui de Ptolémaïs même, 
Tabbé des Templiers, l'abbé du mont Sion, Pabbé du 
mont des Oliviers; Jean de Mowick, premier chanoine 

4. Guill. le Brclou , Pliiltppcnl.f ch. 4. 
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d'Évreui : parmi les barons, Conrad, fils de Tempereur 
Frédéric, le duc de Souabe, étaient morts durant le 
siège, ainsi que Robert, comte de Leicester, le comte 
du Pertuis , le comte de Pontliieu et de Sancerre , le 
vicomte de Turenne, Josse-in de Montmorency, Guy de 
La Rochefoucauld , de Châtillon , Jean , comte de Ven- 
dôme , surnommé le veneur du sanglier, et un grand 
nombre de preux chevaliers de France, d'Angleterre et 
d'Allemagne Le 22 juillet, Richard était à jouer aux 
échecs avec le comte de Glocesler. Autour de la table , 
et les yeux fixés sur de riches écharpes qu'elles brodaient 
de leurs mains, se trouvaient la jeune Isabelle de Na« 
varre , Jeanne de Sicile , et la princesse de Chypre , que 
Richard regardait de temps en temps avec un œil amou- 
reux. Tout a coup la porle s'ouvre, et un des servants 
d'armes annonce que Robert, évôque de Beauvais, 
Hugues, duc de Bourgogne, et Drogon, d'Amiens, dé- 
sirent communiquer un message au nom du roi de 
France. On les fait introduire, et les trois envoyés, sans 
ouvrir la bouche, versent d'abondantes larmes. « ^e 
pleurez pas, leur dit Richard ; je sais ce que vous allez 
me demander; votre sire veut revoir sa patrie, et vous 
venez de sa part m'en demander le congé et la permis- 
sion. — Seigneur, lu sais tout; nous venons, en effet, 
pour obtenir la permission du départ, car le roi dit que 
s'il ne l'obtient il va mourir. — Hugues, s'écria Richard, 
déshonneur éternel pour Philippe et son royaume s'il 
quitte celte terre sans achever l'ouvrage^! Il doit mou- 
rir, ajouta-t-il avec un sourire moqueur, parce qu'il 

\. Bonoîl Pclcrborougli, ad anii. 1191. 

2. Dcdccus est cl opprobrium sempilcrnura illi et regno Francla', 
si iniperf<'Clo nego'io proquo vcnil reces?cril. (Denolt Pelerborough, 
p. 315, 1. XVII de laprando colleclion des liisloriens, de Doni Brial.) 
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ne voit plus sa belle cour de Paris ! Qu'il [)ùviej et qiiUl 
fasse ce qui lui conviendra. • 

Cependant le bruit se répandit dans le camp que le 
roi de France allait s'embarquer pour la voie d'Occident. 
La plupart des barons et des chevaliers vinrent le ?oir 
sous sa lente royale, pour le détourner d'un tel conseil. 
Ils lui rappelèrent le dévouement et la piété de ses pré- 
décesseurs. Philippe s'écria : « Kh bien! alors que Ri- 
chard me donne la moitié de l'île de Chypre; elle 
m'app-irlicnt scion noire Iraité. — Il n'aura pas ce qu'il 
demande, dit l'Anglais, a qui on porta celle ré{>0Dse : 
il peut parlir^ » 

L'empressement de Philippe pour son passage était si 
<;rand, qu'il envoya en loule lu^te ses barons, atin de 
régler les conditions d'un traité. Le 29 juillet, il était 
siîîné par les deux rois. « Philippe donnait a Conrad, 
tnaKjuis de Moni ferrât, tout ce qui lui appartenait dans 
l:i cité d'Acre ; il jurait sur les saints Évangiles qu'il ne 
permellrait en aucune manière qu'on fit la moindre in- 
sulte aux possessions du roi d'Angleterre en Occident , 
h ses hommes et h ses terres ; il prometlait de les dé- 
fendre avec le même atlachement qu'il protégerait sa 
ville (le Paris*. Le roi consliluait le duc de bourgogne, 
1c principal de ses barons, capitaine et connélable des 
Français qu'il laissait duns la Palestine; il donnait cent 
chevaliers et cinq cents servants d'armes a Raymond, 

1. Bciieit Pelerborough, fbid, 

2. El ipse juravil, laclis sacrosanclis EvangelilSf coram omnl po- 
pulo , quod nec ipsc dainniim racorcl nec ab aliquo fleri permiUcret 
regi Angliie vel terris, vcl hominibus suis, sed omnes terras illiui 
bene cl in pace cuslodirel et secundum possc suum ab hoslium inva- 
sione terras homines suos derendcret ac^x vellel dcfendero civilatem 
i>uain Parisium , si aliquis eain invatiistiot. ( Benotl Pelerborough, 
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pffMid'isliocbei et quatre ceais mam d'arfeni ; éè 

pins, cinq graods navires charges d'armes. et de ehê» 

vaux. • 

Les rois voulurent aussi lerrainer, avant le départ de 
. Plûlip(^ Angustei les ocmtcsiations élevies eoire Guy de 
Lusignao et Conrad le marquis sur la royauté de Jéru- 
salem. Le même jour, les princos , les barons, les clie- 
valiers se réuiiireul daas le palais où liicliaid était iié«- 
bergé; Coorad et Lasiguan s'y rendirent aussi pour 
recevoir jugement sur leurs querelles. Les deux adver*- 
saires firent d'abord sci Jiiont d exéculer en lout point la 
sentence i rassemblée u[)plaudil ;i cette rcsolulion. Ko- 
afirès avoir consulté les barons , void le jugement 
qui fut rendu par les rois et toute Tarmée : • Ouy aura 
le royaume de Jérusalem: mais, s'il se marie, quoi<iu'il 
oblieuue des bériliers mâles, Conrad et sa sœur Sibilie 
lai suceéiieront. Quant aux revenus du royaume, ils se- 
ront partagés immédiatement entre Lusignan et le mai*-« 
quis. Gcoffroi de Lusignan , frère de Guy, aura la cUé 
Joppé ; il la possédera comme licf héréditaire relevant 
du roi de Jérusalem* Conrad recevra Tyr, Sidon et Oa- 
ruth au môme titre. Ces capitulaires, arrêtés par les rois 
et l'armée, ont été jurés par Guy le roi et Conrad le 
marquis*. » Le lendemain 50, Philippe et lUchaid se 
partagèrent, sur les rivages d'Acre, les prisonniers sar- 
rasins qu'ils avaient faits dans la cité; puis le roi de 
France manda tous ses barons qu'il laissait dans la Pa- 
lestine, <f et leur iit un sermon moult secret et moult 
familier, moult ii pria et admonesta de bien faire, et 
prit congé d'eux en.pleurs et en soupirs*, s 

Le 5f du méiae mois, il s'en alla, triste, sur le ri- 

4. Tforedrii, ad ann. 4191. 

5. Chronique de Saiiit-Deiiis à Tanii; 119t. 
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vage^ aceo!Dfiag»é â'wam grtnda «iQllitttde éê elmliefs 

qui voyaient avec cha/^rin fewr roi s^ëloigner de la Terril' 
Saiute. Philippe et sa suilc montèrent sur quatorze ga- 
lère. Maii^sséf évt^que da Langros, Regnaakl, évôqoe 
àe Chartres, el le comte de Nereri, étaient lei cM|nh- 
gnons de voyage qu'il avait oheisia. La petite flotte fint 
d'abord jeter Tancre devant Barulh, alors au pouvoir 
des infidèles; elle passa près de Gibeiety s'arrêta qœlqaes 
joprs à Tripoli, et, eAloyant presque tontes les cokmles 
chrétiennes d'Orient, elle vint aborder sur le» rivages 
d'Antioche. Pliilippe et ses compagnons, revêtus de i'ha- 
btl des pèlerîos , eBtrèrent dans la Peti(e*Anoéoie ; ils 
inHrersàreiil le ieove Salef, oh Temperevr Frédéric afait 
trouvé la mort. Kn avançant dans ces terres , les pèlo^ 
riiis ne manquèrent pas d'honorer le lieu d'où, selon la 
tradition, les trois oiages, Gaspard, Metcbior et Baltba- 
tard, élaieni partis ponr a4ei*er Jésas enrant; ils pas- 
sèrsol ensBite le Sealaadre , qui séparait TAlrfiiénie de 
l'empire de Constant inople. Un château oh Holtait le 
gonfauott des césars, el qui portait le nom d'Anlio- 
eMte, ie«r servit de retraite pendant Imit jours; Ils 
ftitent aecoetllls ayec joie par le seignenr, du nom de 
Constantin, et s'y amusèrent beaucoup avec les dames 
grecques. Philippe reçut chevalier le hls du seigneur 
châtelain ^ 11 fini ensuite à la nouvelle Sataiîe, cité 
protégée par la munifleence^des empereurs. Les servi- 
teurs do roi détruisirent quatre galères remplies âe pi- 
rates, qui fuirent dans les montagnes. Après un pénible 
voyage, la troupe des pèlerins entra dans les fertiles 
terres de la Romanie. Arrivé sur les rivages de la mer 
grecque, on loua des navires à des Génois, et leur petite 
flotte, promptcmeuL arméci vogua vers 1 île de iihodcs. 

1. tenott IPeierborough, ibfd. 



Digitized by Google 



252 pIJIf.lPPE-AUGLSTE. 

Tout cet archipel ^lail alors rempli de rolicurs marî- 
oiers; le roi le traversji avec bonheur, cl vint débarquer 
h Corfou, d^oîi il annonça a Tancrède de Sicile la nou- 
yelle de son arrivée, lui demandant la perjnission de 
passer par ses domaines avec ses compagnons. Quinze 
jours après, la licence arriva. Six vaisseaux a une seule 
voile transportèrent les pèlerins sur le rivage de la 
Fouille. Des couGnsde Tltalie jusqu'à Rome, le voyage 
fut heureux. Le pape Célestin reçut le roi cl ses barons 
avec bonté, leur fournissant tout ce qui était nécessaire, 
et, par amour pour Dieu, il leur concéda les honneurs 
du pèlerinage en les dispensant de Taccoraplir. Tous 
reçurent la palme, selon Tusage, et la croix fut suspen- 
due à leur cou, comme aux pèlerins qui avaient baisé 
le saint tombeau et louché les palmiers h Jéricho. Cé- 
lestin ne leur cacha aucun des pieux trésors de Rome 
chrétienne : le bras des apôtres Pierre et PanI , et la 
Sainte-Véronique, c'est-a-dire le morceau de linge qui, 
appliqué sur la face sanglante du Christ par une sainte 
iomuic, S'était empreint de sçs traits mourants. 

Ce fut dans une de ces entrevues intimes que Philippe 
demanda au pape de le dispenser de tenir le serment 
qu'il avait prêté en partant de la Palestine^ de respecter 
les terres de Richard, et particulièrement la Normandie. 
Il accusa le prince absent d'avoir trahi la cause de Jéru- 
salem et les intérêts des pèlerins. Célestin ne voulut 
point lui accoriler ce qu'il sollicitait avec tant d'ar- 
deur' ; il lui défeudil, sous peine d'excommunication, 

Voici los paroles marnes de la clironiquc : Rcx vcrô Franci.T, 
imiiicmor sacramcnli quod fcccral Ricliardo rcgi Angliœ, pclil a 
sumnio ponlifice liccnliam vindicandi se de illo in Normaiiia et in 
al is Icrris suis, scd summus ponlifcx nullain ci licoiiliani ad iiialiiiii 
racienduMi in terrain rej^is Angiia> darc voluil; si'd prohibuii sul> 
analbemalc ne ipse in cum vel in terrain suam mauuui extenderet. 
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de troubler les terres de Richard. Philippe ne se souvint 
pas longtemps des menaces du pontife. H quitta Rome 
vers la Gn de Tannée H9I et traversant l'Italie et les 
Alf>es, il arriva dans son château de Fontainebleau après 
la Nativité du Christ. On raccueillit avec pompe , et les 
cors sonnèrent sur toutes los tourelles pour annoncer la 
bonne venue du seigneur. 



1191 — Ili)3. 



bilualion de la France Téodale pendanl U croisade de Philippe^ 
Auguste. — Ses desseins perfides contre Richard. — Invasion de 
la Normandie. — Trêve avec les barons anglais. — On apprend la 
captivité de Richard. — Conduite de ce prince dans la Palestine. 

— Jalousie des Francs et des Anglais. — Le duc de Bourgogne. — 
Intimité du roi et de Saladin. — Conrad , marquis de Tyr, est 
frappé par les Ismaéliens. — On en accuse Richard. — Son départ 
de la Palestine. — Il vient à Raguse. — Il se déguise en Templier. 

— Le roi est reconnu et livré à rcmpcreur d'Allemagne. — Joie 
de Philippe en apprenant la captivité de Richard. — Il traite avec 
le comte de Mortagnc. — Inquiétude des Anglais sur le sort de 
leur roi. — Voyage du trouvère Mlondel. — Sa cauçou. — \l dé- 
couvre la prison de son maître. — Philippe écrit à l'empereur, 
pour qu'il garde bien l'Anglais. — Traité de Richard pour sa déli- 
vrance. — Départ pour l'Anglelerre. 

Le suzerain de France arrivait de son pèlerinage 
d 'outre-mer. 

(Bonolt PolrrborJngh , ann. 1101.) Roger de Hovcden ajoute que 
iPhilippo-Auiiusto ne cossa de calojnnior Riclinrd drs (lu'il eut quitté 
la Palestine. Dcindè n'X Fr.uiciie difl'jiinMvit regeni An^liii* adversns 
proxinios suos. (ann. MOI.) 
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Lors de la prédication de la croisade , une bulle du 
pape avait mis tous les fiefs des croisés et leurs lionimcs 
sous la sauvegarde de TÉglise, frein salutaire h celle 
activité de guerre et de violeuce , caractère dos barons 
au moyen âge. Les clercs n'étaient occupés qu'h dress<^r 
des chartes de donation aux églises du voisinage, « à 
faire rogations et prières, découvrir châsse bénite pour 
le succès des pèlerins ^ ; » les chevaliers aliénaient lout 
alors: fiefs, viviers, fours communs, et leur prodigalité 
ne calculait rien ^. Dans ces eirconslances, la reine 
Adèle de Champagne et l'archevêque de Heims, régcnis 
du royaume pondant l'absence du souverain , étaient 
restés dans les liniilos d'une timide gcsiion. Ils avaient 
renvoyé le jugement de tous les cas un peu graves au 
retour du roi; ils n'osaient pas luême prononcer dans 
les matières épiscopales, quoique le pape les pressâl sou- 
vent d'en finir pour le bien de l'ICglise L'élite des ba- 
rons avait d'ailleurs suivi Phili[>pc- Auguste, et c'était 
au camp devant Acro que la plupart des grandes contes- 
tations étaient décidées. Plusieurs chartes relatives aux 
fiefs de France furent scellées en la terre (rouire-mer. 
La pcicopliondo la dîmesaladinc avait absorbé Talten- 
tiou des officiers de la couronne; ceux-ci exerçaient, 
sous ce prétexte, des vexations contre les abbés, les 
moines et les bourgeois; ces officiers s'emparaient des 
vases sacrés qu'ils mettaient en gage; et, quoiqu'ils 
n'eussent pas le droit de f//tc et (V/iôtrl/crie, leurs ma- 
jordomes venaient habiter avec les servants d'armes dans 

1. Clironiqup dp Saiiit-Dcnis, ad Jinn. MOI. 

2. Voir la firando colloclion des Charles , par M. do Hrcquigny. On 
y Irouve (dt- Vnuuvc. \m àim) plus de cent alit italions de fii fsqui 
onl pour mulir la croisade. 

3. Il cxisk' nue Icllrc orisiunlo sur re sujet, adressée par le^ deux 
régcnis au souverain p(MUire. (Même eoHeclion, l. IV.} 
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les domaines de l'Eglise , et consofDinailPiit plus de vîtrt 
'et de TiaÀdes en ah jour, que les religieux en une se- 
maine. 

Toutefois, durant le pèlerinage de WiHippe-Augusfce, 
wne alTaire grave était survenue, et peut^rc mH-eHe 
hàiéiM retour en Occident. Elle était refaiiveli la sue- 
ce*iéii 4a eomie de Fiandre. Pliilippc d'Alsace, comte 
de Flandre, mort devant Acre, a côte de son suzerain, 
n'avait point laissé dVnfant. Ses trois plus proches pa- 
rents étaient: Marguerite, sa sœur, femme de Baudoin, 
comte de Rainant'; Mafliitde, fille de Mathieu, corale de 
Boulo^zue, frère do Philippe d'Alsace; enfin, le prince 
Louis de France, qui avait pour mère Isabelle , 6lle du 
premier lit de Marguerite , comtesse de Hainaut. En 
comptant par la'prôifraité des degrés, Marguerite, eonn 
iesse de Halnant , était appelée a recueillir naturelle- 
ment la succession de son frère ; et , en supposant que 
ia parenté masculine fût préférée, le comté de Flandre 
devait alors t>asser dans la lignée du comte de Bonlogne, 
fi^re de Philippe d* Alsace. An mépris de ces généalo- 
gies , le roi do France , immédiatement après la mort 
de son vajssal, envoya des messages secrets au cardinal 
de Champagne et à la reine Adèle; il leur disait: « Em^ 
parez-Vôus sans hésiter dn fief de Flandre; puis nous 
verrons b nous démêler. » Quoique ce message arrivât 
un peu lard, et que le héraut fût demeuré (|uelque 
tem(>$ n^alade en Italie, le cardinal de Champagne se 
rtfnAU tmHjediateœent en Flandre. 11 fit arborer le 
goofaooii fOfytl a Mous, Ondenarde, AhMt, Gourtray, 
Ypreset Bruges; mais il ne put entrer a Gand que les 
vaillants bourgeois, bannières eu tcte, défendirent à 
outrauce Le cardinal de Champagne faisait encore le 

I Inicet.» Awiil. <»iill«ikFttiid., t. Il, p. 3Hi, 
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siège de Gand lorsque Philippe de France arriva dans le 
château de Pontoise. Le comte de llainaut vint l'y ti ou- 
ver pour demander, selon la coutume, Tinvostilure du 
comté de Flandre dont il était le droit héritier sous la 
condition de Fhommage-lige : « Mais ce comté me re- 
vient, dit le roi. — Beau sire, répondit Baudoin, té 
cas a été décidé en ma faveur par les clercs et les gé- 
néalogies ; nous allons donc renouveler les batailles. — 
'Tout comme il te plaira, beau comte. » Sur ces me- 
naces, Tévôque d'Arras intervint, et calmant l'irrilaliou 
du suzerain et du vassal, les amena a signer le traité 
suivant: « Le roi consent à recevoir Tliommage de la 
comté de Flandre, qui revient par succession au comte 
de Hainaut. Louis, fils du roi, recevra pour la ^ot 
•d'Isabelle sa mère, les cités d'Airas, Aire , Bapeaume, 
HesdinetSaint-Omer, lesliefsou mouvances de Saint-Paul, 
de Boulogne, de Guines et de Liliers;quant a la vieille Ma- 
Ihilde , aïeule des droits héritiers de la comté , elle aura, 
comme douaire, Baubourg, Cassel, Bailleul, Bergues, 
Fumes, Lille, Douai et Cisoin , avec retourna sa niort, 
aux domaines de Flandre. » A ces conditions l'iiom- 
mage du comte fut reçu ; Philippe baisa soji vassal sur 
Ja bouche, et celui-ci, en gage de fidélité, mit ses mains 
dégantées entre les genoux do sou suzerain ^ 

Philippe-Auguste, en quittant la Palestine, avait déjà 
l'intention do profiler de l'absence do Uicliard pour en- 
vahir ses domaines. Dès qu'il eut réuni sa cour plénicre, 
il s'aperçut que la situation iniOileuic de l'Angleterre 
offiait un vaste champ a ses projets ambitieux ^. Le petit 

1. Meycr, Annal. FInnd., ad ann. iïdi. — Voyez aussi Galand : 
Preuves des droits du roi cl de la couronne sur la Flandre, p. \U. 
— Ducange a discuté sur les cérémonies de rhoramage dans ses 
noies sur Vilhardouin. 

2. Benoit Pelcrborough , ad ann. 1911 ; comparez avec les témoi- 
gnages cilés dans le précédenl volinnc 
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nombre des barons anglais qni n'avaient pas suivi 
Richar<f, privés de lenr souverain ; étaient incapables 
de luller contre le roi de France, convoquant tout son 
ban féodal. Des lors celui-ci pouvait se promettre des 
conquéles faciles dans les plaines de l'Anjou et de la 
Normandie. Il ne restait plus qu'un prélexlede guerre: 
« Or, un jour étoil le roi a Pontoisc ; la ly furent novelles 
apporlées d'outre -mer , qui conlenoient que le Vieil de 
la Montagne a volt envoyé en France des assassins pour 
Foccire à la prière et commandement du roi Richard. 
De ces novelles, le roi fut moult troublé et ému. Aussi- 
tôt se départit de Pontoise , et def)uis lut moult soigneux 
de son corps ; il establit sergens qui tojours port ient 
grande masse de cuivre devant lui pour son corps gar- 
der » 

L'accusation poi lée contre Kicbard provenait d'une 
de ces rumeurs que la crédulité publique accueillait sur 
le Vieux de la Montagne et son mystérieux pouvoir; 
néanmoins le roi s*en empara comme d un heureux pré- 
texte de guerre : il convoque ses hommes, et se préci- 
pite sur la Normandie sans aucune sommation ni envoi 
de héraut; les barons anglais n'eurent pas plutôt connu 
Fapparilion du gonfanon royal sur les frontières de Nor- 
mandie, qu'ils passèrent sur le continent, et vinrent 
voir le roi : « Pourquoi vous lever ainsi , lui dirent-ils , 
contre le pèlerin? — Qu'on exécute a mon égard le traité 
de Messine, répondit Philippe; qu'on me rende Gisors, 
le Vexin, le comté d'Auge et d'AuraaIe ; qu'on me re- 
mette en même temps ma sœur Alix , détenue dans la 
châtellenie de Rouen. — Nous ne le pouvons, car 
Richard n'a point envoyé ses chartes scelléÔs — Fh bien ! 
je saurai les avoir par la force. » Alors r;irrlicvéquc de 

i. Grande chroniqiie de Sainl-Dcuis, à l'aniiOc i19l. 

22. 
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Rouen 8*a|)procha . la milre en tele , l*élole au con, et 
lui dit : « 0 roi ! ignores-tu (|ue Uicliard est encore dans 
le saint pèlerinage, et que l'iîglise protège ses domaines? 
Kenoflcc à ton entreprise impie, si tu ne veux encourir 
les foudres de rexcommunication. — Oui, j'attendrai , 
dit le roi , mais peu de temps *. n 

l*hili|)pe avait placé ses tenles près de Vernon , lors- 
qu'un sergent d'armes, paré de sa robe aux couleurs im- 
périales, lui remil le message suivant : « Henri y em^ 
pervur des Romains ^ toujours auguste^ à Philippe ^ 
roi de France^ son cher et spécial atni ^ salut et 
affection : Notre grandeur impériale sachant que vous 
voiis réjouissez du bonheur dont il plaît îi Dieu de nous 
honorer, nous avons cru devoir informer votre noMessc 
que Richard, roi des Anglais, l'ennemi de notre empire, 
le perturhaieur de votre royaume, étant sur mer pour 
retourner en son pays, a fait naufrage aux côtes d'Istrîc 
entre Aquilée et Venise , et s'est sauvé avec peu de per- 
sonnes. Maynard, romie de Gortz, notre vassal, et les 
peuples de ces contrées, sachant que ce roi avait trahi 
la l*alesline et achevé de la i)erdre , Pont [mursuivi 
dans le dessein de le faire prisonnier. Ils l'ont chas<é 
devant eux , et |rt'is d'abord huit de ses chevaliers; ce 
roi est ensuite airivé dans un château de l'archevêché 
de Saitzbourg , et puis de la il a pris son chemin vers 
nos terres, marchant de nuit et a la dérobée. Léopold , 
duc d'Aulriclie, notre cousin, avant fait examiner la 
roule (pie ce roi (enail, et ayant mis du monde a ses 
InHJsses, s'est enlin emparé de sa personne dans un pe- 
li(e maison |»rès de Vienne : conun<* il est maintenant 
en notre pouvoir, et qu'il s'est toujours allaclié 'a vous 

I. Bcnoîl Pi'liTborougli, ad aiin. 1 11)2 , (.1 Raoul (Je Diccl, sous lu 
iiitMiic ilale. 
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chagriner et à troubler votre royaume , nous nous h^^ 
tous de- vous en mander la nouvelle, persuadé qu'elle 
vous sera Irès-agréable. Scellé à Vienne , en présence 
de notre bouleillier, le5* des kalendes de janvier 'H92\») 
Pour se rendre compte de la conduite déloyale du 
duc d'Autriche envers Riciiard , pauvre et pèlerin, il 
faut UD peu revenir dans la Palestine. Après le départ 
du loi de France, Hirhaid demeura seul chargé dti 
conunandement suprême des hnrons et des chevaliers; 
le duc de Bourgogne et les lYancs lui lirent momenta- 
nément houunagc : car le langage des tiels s'employait 
aussi pour exprimer tous les devoirs de la vie militaire. 
Le bouillant suzerain ne cachait |)as ses lessentiments 
contre Philip{»e-Auguste. « Apiès la prise d'Acre, écri- 
vail-il à ses lidèlcs d'Angh^erre , le roi de Trance a 
bonleusement abandonné la l^alestine au déshonneur 
éternel de sa jxTsonne et de son royaume*. » Ot ardent 
caractère ne pouvait longtemps maintenir l'intelligence 
entre les Francs et les Anglais naturellement rivaux; 
l'année chrétienne, après être demeurée quelque temps 
dans les murs de Ploléraaïs, au milieu des plaisirs que 
fournissaient en abondance les coiirlisîines grecques el 
le vin de Chypre, résolut de marcher vers Jafla. Uichard , 
selon la coutume féodale, lit sommer et séraondre Ions 
les hommes de la Palestine de venir le joindre avec 
lenrs gonfanons et banderoles. Par ses ordres, l'évc<pie 
<le Salisi)ury se rendit auprès de Conrad, marquis de 

I. Ce qui i'nrrr>|i<iiiil au mois (Ir dôccmbro fie celle iiK^nir .lum'c 
MOî, l'aniMM' 11»' conuiK'nranl alors qu'à Pâques.— Roger de Hovotleii, 
ad aim. 119-2. 

± Scias (luod* pusl capli()u«;in Accon el posl reccssuni duruiiii 
ri'gis Franoia- a nobis apud Accoii, (jui ila tnrpller peregrinalionis 
sua* pr<»p(»ï:lhini el voluiu conlra volunlalem Dri dorcliquil in o])pro- 
riuui elenmni sui vA rcgui ipsius, de.,.. ( Bcnoîl Pclerborough , ad 
anii. 1(91. ) 
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Tyr, l intirac allié du roi de France , pour lui mander 
qu'il eût \\ se tenir prOt avec ses chevaliers : « Je n*irai 
pas, dit Conrad, car je ne me suis point fait le vassal de 
Richard. » Cette réponse hautaine apportée dans le camp 
y excita un bruyant murmure : « Allons tous vers Tyr, 
s'écrièrent les barons, pour venger une telle offense. » 
Quelque temps après, et a la suite d'une vive dispute 
sur la couronne de Jérusalem, Conrad fut frappé par 
trois Ismaéliens que le Vieux delà Montagne avait en- 
voyés. L'inimitié qui séparait I\ichard du marquis de 
Tyr le lit accuser de ce meurtre. On présuma qu'il 
avait sollicité, par des présents secrets, le prince des 
Assassins de le délivrer d'un ennemi actif et dangereux. 

Les prouesses merveilleuses de Kichard, ses brillants 
coups de lance dans les plaines de Jaffa , ne pouvaient 
affaiblir les haines et les jalousies qu'il inspirait. Son 
indomptable fierté, son exlrcme avarice dans le partage 
du butin, avaient éloigné de sa personne la plupart des 
barons qui n'étaient point liés avec lui par les devoirs 
rigoureux d'une vassalité féoJale et de territoire. Le 
duc de Bourgogne, avec ses chevaliers, s'était entière- 
ment séparé, déclarant avec hauteur qu'il ne voulait 
plus obéira Richard, son pair comme vassal de la cou- 
ronne de France ; il n'y avait donc plus sôus le gonfa- 
non du roi que les barons d'Angleterre et quelques 
arrière- vassaux de Normandie, de Rrotngne et de 
Guyenne, et les hommes du sire d'Avesnes. Diverses 
causes contribuaient encore a augmenter ces soupçons 
et ces jalousies; on savait dans le camp que Richard 
était en correspondance intime avec Malçk-Adel , qu'il 
appelait du nom crami et de frc)'e* : il avait offert au 

I. Bolia-Eddin, an de l'iiégiii* riH7, dans les ixlrailb dojà ciLt-s de 
M. Renaud. "■ 
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prince inliilclo de lui donner Jeanne de Sicile, sa sœar, 
en mariage i la jeune princesse devait apporter ea dot 
les cilés cooqoiscs par les Francs , et Malek-Adel aurait 
reçu de sod frère Jérusalem et tout ce que les musul- 
mans avaient pris sur les cliréliens ; l'un et Taulre, con- 
servaot leur religion, devaient résider a Jérusalem. Ces 
propositioDs plaisaieot beaucoup ii Malek, « et c est moi, 
' Boha EddÎD , dit riiistorien arabe de oe nom , qui fus 
chargé de la négocialion ' »: il y avait eu plusieurs con- 
férences a ce sujet entre le roi et Malek-Âdel. Une tente 
magnifique fut dressée aux avant-postes ; rinûdèlo y 
vint dans ses habits somptueux, et Richard y conduisit 
sa sœur : on offrit des conQturos et des rafraîchisse- 
monts, selon M'usai^e (les priiues; Malek mangea des 
mels du roije' le roi de ceux du hi illant Sarrasin, 

Quelle 4rnl^^ion devait produire dans l'esprit des 
ëvêqnes, des prôlres et dès pieux chevaliers, cetle inti- 
inilé entre liichard et les Sarrasins ! Ils allèrent Irouvcr 
Jeanne de Sicile, et lui dirent qu'elle serait rebelle au 
Christ si elle consentait à son union avec Malek*Adel ^. 
On renonça aux projets de mariage, mais on nVn disait 
pas moins dans tout le camp que l\iehard avait trahi la 
cause des chrétiens. Lorsque ce prince quitta la Pa'es- 
line, après le traité conclu avec Saladin, il emporta plus 
de haines que de regrets ; il avait offensé presque tous 
les princes et les barons qui combaUaient b ses côtés ; 
la paix qu'il avait conclue avec Saladin paraissait aux 

you« doc prôlnK et dcS ChCValicrS comme Un« Imhicoo 

et une lâcheté* Richard partit donc séparément de sa 
femme et sa sœur, et pour échapper aux embûches qn*il 

prévoyait bien qu'on lui tendrait , il prit Thabit des 

I.BohaEddiii»i6M. 

3. Ibn AlaUr, an dé i*hégire fi«7. 
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cliëvaîieis du Temple ; une large croix roui;e ornait sa 
poilrino; H portait te long manteau blanc jeté sur lef 
épaules : ses compagnons imitèrent son exemple, eti'od 
eût dit une troupe de chevaliers de la maison de Jéru- 
salem allant quôlcr en Occident pour la croisade. Ils 
s*embarquèrent après la fôle Saint- Michel (449d}jSur 
Crois galères 7 se dirigeant vers Tlle de Gorfou ; 1^, ils 
lonèreni, pour doux marcs d'argent, une petite barque 
qui les conduisit jus(ju"a Haj^use : cnniîuant encore 
d^étre reconnu , Richard ne prit avec lui que vingt de 
ses compagnons ; tons laissèrent croître leur barbe et 
leuré dieveux ; ils se revtHirent de longues robes h la ' 
manière des jrens du pays'. « Mais, (pii peut échapper 
aux coups du sort , et éviter les périls ^ ic le d^in a 
d*avance assignés? A quoi sert que le i *\è;^ur se dé:^ 
guise et s'abaisse jusqnes aux fonctions à%:^rf? Il a été 
bien inutile qu'il ait changé de vêlements et dressé des 
mets dans les cuisines : Marius ne trouva pas un abri 
dans les marais de Minturnes , et le fils de Thélls, cou- 
vert du vêtement des jeunes filles^ % la cour de Lyco- 
mède, ne peut se dérober au prudent LHysse*. » Le roi 
Hichard s'était soumis aux fondions les plus hunu- 
liantes, pour échapper aux recherches de ses ennemis : 
il tornait la broche por cuire capon allait au mar- 
ché arec un grand panier; maïs !a dépense qu'il faisait 
ainsi que ses conipai^nons , excitèrent une plus vive 
surveilhnue. Arrive a Vienne, le8 ofticiers préposés aux 
péages ft^oduviic. JwautrquibciAnft ^«e le chof de cetto 
troupe de voyageurs avait ^ sa ceinture une brillante 
escai'boude > on savait que Rieliard venait do quitter la 

1. Rogerde llovcdcn, ad aiin. H!>S. 

3. Giiillauiiic lo Brcloo, Pliilippcid., chant 4. 

^, <1u roi , sur 1c Irouvéro BloïKltou. 
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PalesUoe; quelques soupçons s'élevèrent, les pètertns 
prirent la fuite, et les ofGciers du duc d'Autriche ne pa~ 
rènl se saisir 'que de ^ix chevaliers : loujours poursuivi 
par les habilaïUs, Richard recourut à une uouvelle 
ruse; il laissa derrière lui tous ses compagnons, exceplé 
un seul écuycr, c( leur recommanda de faire fiirces dé* 
penses pour détourner rattenlion de la persoime du roi ; 
^uant à lui , il choisit deux bous chevaux , et , accom- 
l^gné du seul ccoyer^ il vint se cacher en loule hâte 
dans un petit bourg auprès de Vienne, iccahié de fati- 
gue, il se jeta sur un lit, afin dcdoraur quelques heures 
seulement: pendant cet iutervalle. l'écuvcr étant all^ 
au marché. voulut changer quelque monnaie; il fut rch 
connu el pris : resserré dans une vieille tour, il indiqiia 
la retraite de Richard; c'est alors que les officiers du 
duc d'Autriche vinrent s'emparer de sa personne royale : 
Richard n'opposa aucune résistance ' . et fut <;ondttit m 
présence du duc* « Quand on est morveux, on se mpH- 
che, roi d^Ângleterre, lui dit le duc; rien ne peut plu9 , 
fe sauver; lu passeras par mes n)ains. Il nie souvient 
du déshonneur que tu ûs à mon gonTunonier Ueyaul 
Accon ; tu déchiras ma bannière et la lis porter en vir- 
lain lieu*. 9 Le roi ne répondit rien, tant sa fierla 
s'élait abaissée dans le malheur, et le duc le livra immé- 
diatement a ^empereur d'Allemagne, pour qu il en lit 
sa volonté. 

I. Ijlogfr 4e B«ieden, ad anu. 4193. • ■ 

3. €e colloque se ito^re dans It vielU^ ebn>niqi]|^ de Saint-Denis 
ad tnà. IIM « Qoand on a là ittorvre, on se muclie; ainsi avcz-vous, 
«im, HM d'Angleterre. Vais -lie» ne-row-irBiitr tfài^''mcs ^ina 
«.paaserea : bijen me sourient du déalioniiear «yne tms portâtes ft 
« mon gonranunier qui portail tiia baiinit^rc contre les Sarraziiiois , 
w que vous la déchiraslos et la flsles jeter en vilain lieu, en dépit de 
« moi. » (Clirun. Saiiil-Oonis, UXYil. ^ UitLde Fi', de dom Drialy 
jp. 378 , noie B.) * . 
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Telles élaiont les causes qui avaient amené la capli- 
vilé de Richard , que l'empereur annonçait avec tant 
d'empressement au roi Philippe. Au lieu de gémir sur 
la triste silualion d'un pèlerin et d'un compagnoa 
d*armes captif, le roi en manifesta une joie extrême; il 
festoya pendant plusieurs jours les messagers de l'em- 
pereur, et tout ne fut qu*al»ondance. Comme pour cou- 
ronner sa conduite déloyale, il se mit en communication 
avec Jean, comte de Mortagne, frère de l\ichard, qui 
cherchait a soulever les barons de TAnglelerre contre 
son frère absent, et a se faire proclamer roi. Un traité 
secret fut mcme entre eux arrêté. Le comte de Mor- 
tagne cède a Philippe toute la partie de la Normandie 
en deçà de la Seine, vers Paris^ excepté la ville de Rouen 
et deux lieues de territoire autour de ses murailles; le 
roi possédera dans la Touraine, la ville de Tours, les 
châteaux de Monlrichard , de Kochcs et de Châtillon ; 
Louis, comte de Rlois, aura la seigneurie do La Châtre, 
» Trio, Frcteval et Vendôme ; le comte du Perche recevra 
dans la Normandie le château de Moulins; quant aux 
comtés de Toulouse et du JVrche, il est reconnu qu'ils 
sont tout à fait en dehors de la mouvance des rois d'An- 
gleterre. Le roi s'oblige a recevoir l'hommage du comte 
de Mortagne pour toute la partie de la Normandie, de 
l'Anjou, du Poitou et du Maine dont le comte demeure 
en possession; le comte s'engage. a ne jamais traiter de 
la paix avec RiclianI, son frère, sans le consentement de 
son suzerain, et, 'a son tour, le roi s'obIi;;f! expressé- 
ment a toujours comprendre le comte de Mortagne dans 
les traités qu'il pourrait conclure avec Richard V » 

1. Trésor «les Charles, Àwjlcterrc, t. AcI. 1. — Lrihnilz, Co<ic 
«lipkuiial., p. h. — TrailOs do paix, ( tlil, flr» Ilullaiiile , l, I , cli. 59, 
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Ce trailCt dans lequel on se parlageail les dépouilles 
d'an prince captif i Talsnivi d'nne autre convention 
scierèle dans laquelle lean, comle de Moriagne, consen- 
tait a épouser la princesse Alix, niuyennanl (|uoi Phi- 
lippe s engageait il Taider île loul sou pouvoir pour 
Cônqoérir la conronne d'Angleterre^ an préjudice de 
Richard ^ Ces conventions «étaient k peine conclues que 
le roi (le France convofjua ses barons en parlement pour' 
îes cxciler a la guerre. Dans le mois d avril , après 
Pâques H9Sy sa bouillante chevalerie était déjà sur le 
territoire normand. Gisors fut livré au roi par le châte- 
lain ; les barons marchèrent en toute hftte sur Rouen : 
un héraut aux armes de Franco s'avança jusqu'au 
pied des murailles et dit : a Jean, comte de Mortagne, 
est devenu l'homme do roi pour F Anjou et la Normandie. 
Le suxeraiti est venu Ici en poi*sonne pour racevofr 
Fhommage de celle cité, qui est le chef des terres nor- 
mandcs^ si vous ne faites aucune résistance, il sera 
ihire seigneur bon et juste. • Les bourgeois rëpondi-- 
rent : « Les portes vons sont ouvertes , entrez si vous 
voulez, personne ne vous l ésislera. » Philippe dit alors : 
« Je m'cu vais prendi e l'avis de mes hommes. » Et ses 
hommes lui conseillèrent de camper hors des mors*. 
Cette brusque invasion du territoire de Normandie 
étonna les huons d An^îelerre el la reine l?léonore, 
que son fils a\ait établie régente. La cour, les monas- 
tères^ les cités étaient eu deuil pour la captivité de leur 
suzerain ; tous les pèlerins de la Palestine que l'on inter- 
rogeait sur le sort de Richard répondaient : « F.as ! nous 
l'avons laissé sur les rivages de rA(lriatiquc,,et depuis 
nous ue pouvons vous dire ce qu'il est devenu. » On 

4. Roger de Hovod., Annal. An^lor., ad ann. 4103, p. 721. 
i. Roger de llovedon, ad ann. 1493, 

!• as 
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vcnaii cepondant «ravoir quelque nouvelle « par un 
varJet j^alaiit et ménestrel » qu'on ap|>elait Hlondel ou 
Bloudiau , selon le laniiage des ehroniques. Blondel , 
simple varlel de i'Arlois, avait été uni, dès l'enfance, 
avec le roi Uicliard, (jui aimait les vers et la science 
gaie; ilsavaienl même fait chansons et romans ensemble 
pour ramusemonl des dames et des damoiselles. Lors- 
que la nouvelle de la captivité de son suzerain arriva 
en Angleterre , Blondiau jura par l liomas de Cantor- 
l>éry et sa dame dcqucrrir son seigneur eii toute ferre 
tant qu'il Vaveroit trouvr. Il se revêtit donc de rimbil 
de ménestrel en voyage, prit sa vielle et si gigogne, et 
s'en alla toujours marclmnt. Or, il udvint par aventure 
qu'il se trouva en Autriche devant une tour de la dépen- 
dance du duc Léopold. lihnuliau, qui s'était hébergiè 
en ehdtelainic, dit alors a son liote ; « Bel osle, y a-t-il 
prisonnier en la haute tor ? — Oui, cl d'un haut lignage, 
card^-s hommes d'armes veillent nuit et jour. » Le mé- 
nestrel, satisf;dt de celte no ivelle, demanda la permis- 
sion de séjwncr, ce qu'il obtint de la châtelaine, dont 
il avait fait sa dame. Le ménestrel demeura tout Thiver, 
jouant moult airs sur sa \ielle, cherchant a se bien 
meltre avec les vassaux et les lommes d'armes, comme 
un ménestrel gai et joyeux. Or, connue il était en 
pensée au pied de la tour, et voulant so faire connaître, 
il se mit a chauler une canron qu'il avait faite autre- 
fois avec Bichard — /ilondri. « On ne peut vous 
voir, douce dame, sans >ous aimer, mais votre cœur 
est plein de cruauté ; je supporle mon mal avec patience, 
car je ne ^uis pas le seul malheureux. » 

Lors(|ue le roi Bichard eut entendu la voix de son 

I, Tous rt< jîilails liouvt iil »laiis uiio yMc chronique sur lo 
Irouvi' i r Ulonili;Mi ; ••Ile i>i a la Bililiollu-iiuc du roi , dans les Mss. 
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ami; fl ropondii sur-le-champ, car il ebantait fort bieo, 

pâr l'aiilre couplet de In cançon, — lUchard. « Au- 
cune (lame oe peut régner sur mou cœur si elle garde 
ses faveors poar (obs. J'aime roieux dtrc délesté tout 
seul que d^élre aimé a?ee d*àotres« » En enteodant 
cette voix cliérie, le mènes! rel ne put retenir sa jpie. et 
joua sur sa vielle le Iroisiènio couplet, pour faire com- 
prendre à Ulcliard qu'il Tavait reconnu. Il viol donc 
trouver le châtelain son hôte et lui dit : t Beau sifC; je 
m'en irai volontiers on mon pays, s'il vous plaît m'en 
donner couj^é. » Il roi)rnit avec l'orcc larmes pleurces, 
€c fut alors que Blondel, traversant l\Uieinagnc, vint 
annoncer à la reine Kléonore dans quel lieu le roi Ri- 
chard était captif. 

C'étaient , cependant , ces tristes circonslnnees que 
clioisissaii Philippe-Auguste pour envahir tes étals do 
Ricliard. Les barons d'Angleterre, divisés par la guerro 
civile, ne |)ouv8ient se réunir en force pour combattre. 
Le roi de Frnnee profila de tous ces embarras pour leur 
imposer les plus dures de toutes les conditions * : « Les 
barons de Richard s*en remettaient an jugement du roi 
pour toutes les terres dont celui-ci s'était emparé ; il 
pourrait les rendre ou les garder h i^n convtnanee. Les 
Anglais devaient assurer .jOO livies angevines de reve- 
nus à Louis, comte de Blois, et s acquitter absolument 
envers le comte Thibaut; la mouvaiioe d«>s comtés 
d'Angoufômo et de'GOumay élait assurée an roi' db 
Frniice. Les comtes de \Ie»dan et du Perche étaient 
remis en possession de tout ce qui leur appartenait cii 
Normandie et en Angleterre ; Ricliard devait |»afer u 
son retour 20 mille marcs d*argcnl. Cet injuste ti ailé 
scellé par révô<]»ie d'tly, chancelier d'Angleterre, 

I. Roger de Hovedcn, Anii. Angl., ad anii. lias. 
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Guillaonic des Roches , Jean Depreaux et Oolllaiime dé 

Brivière : Ions jurèrent que Riclinrc] oxcM iilonit la con- 
vciUiou ù sou relour, cl qu il en doiinorail sa charte 
quarante jours et quarante nuits après la sommation; 
Philippe exigea même des otages ; Rolierl de Harcourt, 

Clircljcn (le Lnnuclianips s'on^ajièronl sur leur foi a se 
rendre aux prisons de Taris , si le traite n'était pas 
ponctuellement rempli. 

• Non-seulemenl Philippe Imposa ce traité contre lea 
lois dè Thonneur, de fa re1t?jîon et de la chcvaleriîÈ?, 

mais en niTMiie temps il écrivit, de conc(M t avee Jran 
d'Angleterre , h renipercur Henri 11 : « Tenez bien 
Richard ' captir dans une prison perpétuelle, ou au 
« Il oins (lélenei^le jusqu*a la-^int-Michel 4494 ; nous 
« en avons besoin. Deninudcz-nons ce que vous vou— 

• tirez pour cela, nous vous roclroyerons »> IHiilippe 
et le comte pensaient, au moyen de ce délai, pouvoir ' 
s'assurer les bénéfices de leur déloyale alliance contre 
un vassal el un frèie. 

Pendant ce temps, la reine Kléonore s'adressait à 
loute la chrétienté pour réclamer la lii>erté de Richard; 
PiiTre de Rlois retraçait au souverain pontife les dou* 
leUr« mafernellcs el le deuil des sujets d'Angleterre; la 
majesté roynle n'avait point été respectée ; et l'habit de 
pèlerin n'avait pu protéger un prenx chevalier, défen- 
seur du fSaint-Tomlieao ; celui que Tépée du Sarrashi 
n'avait pu atteindre était tombé victhne de fa trahison, 
de la porlidie » Comme on accusait Hichard du 
meurtre de Conrad, marquis de Moutferral, tombé sous 
les coups des Ismaéliens; on fit courir en Occident une , 

I. Ko^t r (!<• Huvcdcii, ad aiui. 1I04« ^ Dans k>s llUt, de, Vr,, 
U XMI, p.:.02. , *^ 

3. Itiiiicri Fwdcra, 1. i. 
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— Vieux de la Monta (pie à Léopold, duc d*AU'^ 
triche : « Comme plusieurs rois et princes d'oulre-mcr 
inculpeui Kicliard, roi des Anglais, de la mort du mar^ 
quiS; je jure par le Dieu qui règne .et la loi qu^ nous 
sui?ons, qu'il n*en est pas l'auleur. Eu veiei ta catMe : 
un (le nos frères, qni vouait de Satéiic sur un de nos 
IjàtimenlS) fut jeté par la lempcle vers le rivage de Tyr, 
et là le marquis l'a fait tuer ; ses homoies ont saisi loiit 
ce qu'il avait. Lorsque nous avons eu connaissance de 
cet événement, nous avons envoyé nos messagers aM 
marquis, alin qu'il voulût bien nous rendre ce qu'il 
nous avait pris, et payer la composilion pour la mort 
de uotre frère; Le marquis n*a pas voulu les enterre, 
et a impute le vol dont nous avions à nous plaindre a 
Roiinauld, soigneur de Sidon. Comme j'ai ensuite appris 
d^une oiauicre certaine qu il eu avait meuili, j'ai de nou- 
veau envoyé mes messagers; au lieu de me repondre, Il 
les a fait jeter dans iVau. Désirant donc venger un ou- 
trage fail b ma personne et à ma souveraineté, j'ai résolu 
de tuer le naarquis, et c'est pourquoi j'ai envoie deux 
de mes frères qui l'ont frappé en prései^ce de se^ giardes ; 
or, sache, duc d'ÂutricbC; que nous ne. faisons tuer per- 
sonne pour un salaire, et^ par conséquent, que nous 
n'avons rien reçu de Richard, ^'ous ne donnons la mort 
que pour nous venger. Nous t'écrivQUS, cette lettre à 
notre grand château de Sbellia , l'an d'Alexandre 
1505 ^» 

La capLivilé de Richard faisait une impression trop 
forte dans la chrétienté pour qu'elle se put p/rolonger 
longtemps. Il était donc impossible à Tempereur d'Al- 
lemagne d'accéder aux desseins du roi de France et du 

1. Raoul de Dicet, imagin, hisi>f ad ann. ilS9. ' 
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comte de Mortagnc. Tons les barons et les prélats d'An- 
glelene agissaient auprès du p;ipc el de l'erapereur. 
Cette année 4 t9A, Richard fut conduit devant Henri 11^ 
alors a Haguenau , et ce prince lui parla en c/s termes: 
i Roi des Anglais , il n'y a pas bien longtemps encore 
que tu nous as fait la guerre, en t'unibsanl par un traite 
à Tancrède de Sicile, pour dépouiller ma femme.— 
chard. Que celui qui m'accuse de Iraliisoii vienne lout 
armé; qu'il consente a eulrer dans la lice pour me con- 
vaincre sur ce point : j'ai encore assez de conrage pour 
vendre chèremeul la victoire ; qu'on fasse donc ce qui 
est prescrit par le droit féodal. Si j'ai cotubaiiu p(»ur ma 
sœur dans la Sicile , je n'ai poiiil pour cela offensé Ion 
empire; je délie tes chevaliers de le prouver — Henri, 
I\'as-tu pas touché dans la Syrie les pièces d'or de Sala- 
din ? N'as-lu pas livré les serviteurs du Christ h ses 
ennemis? N'as-tu pas consenti ;i ce que Gaza, Joppé, 
Ascalon, fussent rasés? N'as-lu pas livré au poignarddes 
assassins le cœur de ton suzerain, Philippe de France? * 
— Richard, Par saint Gréai, ceux qui ont dit ces pa- 
roles en ont menti; qu'on m'ouvre la harrière et le 
champ clos selon le dniit. 0 Seigneur! prends pitié de 
mou pcki i nage ; ne souffre pas que mon frère usurpe 
mon royaume ; tandis que je suis captif, Piiilippe s'em- 
pare a son gré de mes châteaux et de mes cités. Tu n'es 
prince que depuis peu , tu dois avoir besoin d'argent 
pour l'assurer les hommages de tes barons ; rends-moi 
la liberté , je te donnerai un bon nombre de marcs 
d'argent et d'écus;a'qnoi teserl de me retenir captif ?Ta 
gloire n'est point rehaussée parce que tu t'es emparé d'uQ 
prince désarmé. — ^ew/i. Eh bien! faisceque tudis,don- 
ne-moi une bonne rançon, et je te mettrai en liberté. » 

1. Guillaume le Urelon , f^hiUppélde, chanl 8. 
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Depuis ce pare ment de nagaenan, Richard fut miciiK 
traité par l'empereur. LVvî^quc d'Ety était depuis quel- 
que temps arrivé en Allemagne, et était parvenu à faire 
entendre a l'empereur Henii que son inlérôt réel lui 
coramcindait de rendre la liberté a Richard. Le |Minoe 
anglais s'empressa d'annoncer la nouvelle de sa pro- 
chaine délivrance h ses barons et jnsliciers d'Angleterre, 
afin (le réveiller leur confiance et d'exciter lenr zèle 
pour recueillir sa rançon. Cette lettre, pleine d'éloges 
pour rem|)erenr, se ressent pent-étre un peu de la trislo 
position (In roi captif. — « Rivhard , roi (V Aiifiieterre , 
duc de ISormandie et d' Aquitaine , comte d'Atijou , 
à la reinr Elêonorc, sa mère , à sea justiciers , et^ en 
(jènéral , à tons ses fidèles. <>n'il soit bien connu de 
vous tons (|ne notre chancelier GniHaumed'Kly, portant 
amiablement la parole eutre nous et Terapereur , a ob- 
tenu qne (le l'étroite tour où nous étions retenu captif, 
nous fussions conduit en la présence de Henri, qui nous 
a très-bien rec'U ; nous avons contracté une paix mu- 
tuelle à l'i'^gard de tous les sujets qui vivent sous notre 
dioit ; nous resterons auprès de Teraperenr jusqu'à ce 
(pie nos affaires soient finies , et que nous ayons payé 
les six cent mille marcs d'argent dont nous lui sommes 
redevables pour la rançon. C'est pourquoi nous vons 
prions , ô nos fidèles, de subvenir a nos besoins, et de 
faire toutvotie possible pour rrcueillir beaucoup do 
sterliugs. Tout ce qne vous recevrez des églises et des 
barons sera mentionné sur des registres , et vous eu fe- 
rez def; chartes de reconnaissance, car vous pouvez pro- 
mettre que tout ce qni sera donné pour la rançon sera 
fidèlement restitué. Choisissez aussi les otages qui doivent 
répondre de ma parole, de manière qne ma lihert(!' ne 
puisse en aucune manière cire relardée. Il faudra re- 
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metire h ma mère et à ceux qii*«lle désifiiera font Tar- 

gent que vous pourrez obtenir. Vous pouvez dire ii mes 
1 arons que je réglerai mon amitié pour eus sur Targeai 
quIlameroumtronteil'eeitedroonslaDee. Plus ilss^'em-» 
presseront de sabyeiiir h mes l>esoins , mieux ils seroAl 
récompensés. Pour cerlilier tout ce que je vous dis , 
noire chancelier vous portera dos chartes et la bulle 
d'ordercmtK'rear^ » 

Philippe et le eorole de Mortagne furent désespéré 
d'apprendre que Richard allait être mis en liherié. Ils 
envoyèrent de nouveaux messages a 1 empereur : « Gar- 
dez-vous bien de délivrer Hicliard , car vous vous en re- 
pentiriez. Ne savez-voQs pas qu'il nous menace tous ? 
Voulez-vous la moitié de ce qu^il vous offre pour sa ran- 
çon, a condition (jue vous le garderez dans un chateau- 
forl? ou bien mémo conÛez-uous-le ; nous en prenons 
la rosponsfibilité. « Ces messages arrivèrent Irop tard, 
le traité suivant avait été conclu ^ : « F^e seigneur empe* 
reur enverra ses hommes a Londres, et Ta ils recevront 
cent mille marcs d'argent pur au poid^do Cologne. Cet 
argent sera vériiié et pesé en leur présence; ils ep dres** 
seront unecltapte de qnittus.S'il se perd qifelqué chose 
■ durant le voyage , cette perte sera supportée par le roi, 
tant que l'argent n'aura pas quitté son domaine, et par 
l'empereur , si c'est sur les terres de l'empire. Les autres 
cinquante mille marcs seront payés à Fempercur et aa 
duc d'Autriche, et comme garantie il sera donné soixante 
otages a l'empereur et sept au duc. Celte eon()ilion 
étant exécutée, le roi sera libre , et conduit jusque sur 
les frontières de Tempire. Richard -s oblige , dans les six 

1. Itoger de Royedeii,ad ann. tlOS. — Dom Bouquet, I. XVII» 

I». .'i.'iT. 

2. Kogcrtlc lluvcdcii,ad aim. 1193. 
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mois, d'accorder pour épouse aii duc d ^ulriche sa 
Diôce, fiUc dihducde Breiagne; il la fera conduire jus- 
qu'en j^lloiDagne ; , le doc d'Aulriehe la verra, Texa- 
minera bien , el si elle lui convient , Il ré|M>osêra ; 

tandis que si elle lui déplaît , il pourra la renvoyer a 
son oncle. » 

Ce traite signé, Richard envoya charte sur charle aux 
I arons et aux communes d*An;^leterre ponr leur deman»* 

dcr (le Fargenl. Il paraît que ui les barous ni les bour- 
geois ne se pressaient d'eu excculer les conditions ; car 
dans uu de ses sirventes poétiques y Ridjard s'en plaint 
•amèreitienf. « Un prisonnier ne parleia jamais de ^on 
sort qu'avec la douleur dans l'aïue; mais pour cliarmer 
les ennnisde sa caplivité, il peut bien taire une cawfow. 
J'ai beaucoup d'amis, mais les pauvres dons (\\ifi j'en 
reçois 1 Ne doivent-ils pas rougir de me laisser pri^ de * 
deux hivers dans la caplivitév faute de rancoh ^ ! — Or, 
qu'ils saclient ines l>arons aoi-lais , uonuauds , nascnns 
ctpoilevins, que je n'eus Jamais si mis('irab!e compa- 
gnon dont je ne vonlu< payer la délivrance. Je ne pré-> 
(ends pas leur faire un reproehe , mais je suis encoré 
prisonnier ! — Il est trop vrai, lion)nie m >rl n'a ni amis 
ni parents, puisque pour de l'or et de l'ar^cni on m'a- 
tNindonné. Je souffre encore plus de la dureië de mes 
amis. Quels leproches n'auront-ils pas a fe faire al je 

• • • 

1. Voici le texte d'une ttrophe de ce sirvenle : 

M Ju nus botn pris non dirk sa raison 
m Adreileinttit so com liom dolent non 
« Ma per conoit pot il faire eaiiçon 
, « Pro a d'amis » mas prnire son II don 
« Onia i orou, se por ma recaon 
« Soi fait dos jver pris* » 

(Uss. Saiule-Palayc. U a clé analysé |)tr Iklillol, Misi, des TroMlPO- 
iîours, p. 61.) 
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lueui s dans celte longue caplivilé? — Ma douleur ne m'é- 
tonne point: le roi de Frauce , mon seigneur, porte la 
désolaliou dans mes terres, malgré le serment que nous 
avons fait pour la liberté commune ; mais une chose 
me rassure : non , je ne larderai pas a briser mes 
chaînes. — Chansonniers mes amis, vous que j'ai aimés 
et que j'aime encore, chantez, l'infamie de mes barons 
qui m'abandonnent, et Ja honte de mes ennemis qui 
attaquent Bichard captif. Tous agissent en vrais vilains 
discourtois , ils me font la guerre tandis que je suis sans 
lil>ertc. Comtesse de Solre, Dieu garde votre souverain 
mérite ; je vous invoque, moi, pauvre prisonnier * ! » 

Les barons anglais se souciaient peu du retour de 
Hiehard , qui avait louKiplié les exaclions pondant son 
règne ; ils préféraient peut-êire le comte de Morl.igne , 
trop faible pour atta(|uer leurs privilèges. Le comte 
Hoborl de \unanl, qu'on avait désigné pour olnge , 
sommé de remplir son devoir féodal, refusa positive- 
ment, disant : « Je ne suis plus 1 honmie de Uichard , 
mais celui du comte de Mortagne , son frère. » Cepen- 
dant la captivité du prince étant un des cas féodaux 
pour lesquels les barons devaient aide d'argent et de 
corps à leur seigneur, les cours de justice , sur la de- 
mande d'Éléonore , prononcèrent plusieurs amendes 
contre les barons récalcitrants. Les otages partirent de 
Londres avec des mulets chargés d'argent ; chaque fief 
militaire avait payé vingt sous ; tous les laiijues donnè- 
rent la quatrième partie de leurs revenus ; les évéques 
acquittèrent la môme charge, et les clercs la dîme sur 
tous leurs biens ; ces impôts ayant été perçus aussi bien 
sur le continent qu'en Angleterre , produisirent des 

1. <'eUo inv«»r;iii-)ti à iirif* danir se Iroiivo à 1« fin de louU's U'S 
pu<>»ics des (roiihinioiirs. 
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sommes considérables qui furent iransporlces a Douvres 
oîi se trouvaient les envoyés de l'empereur ; là on pesa 
les sacs; on les trouva tous complets et bien remplis*. 

La rançon étant ainsi acquittée , Temperenr mit 
Ricbard en liberté. Par une chai te scellée, il lui donna 
même , selon les conventions secrètement an étées , ki 
souveraineté de plusieurs terres, savoir : la Provence, 
le Viennois , Marseille , ArUîs, tout ce que Pempereur 
prétendait avoir depuis le Kbône jusqu'à»?! Alpes , la 
Bourgogne , les hommages dn roi d'Aragon , du comte 
de Die et du comte de Toulouse, droits réellement con- 
testés, et que les empereurs n'avaient jamais exercés 
que nominativement. L'époque du départ fui fixée h an 
terme très- rapproché. Richard se hâta de .l'annoncer à 
l'archevêque de Cantorl^éry, primat d'Angleterre, aux 
barons et aux communes. «Comme je suis certain, 
leur disait-il , que vous désirez ma liberté et que vous 
rapprendrez avec joie, je vous annonce qu'elle est 
fnaiutenant assurée ; l'empereur me la rendra toute 
entière le vingtième jour de la lune après la INativité. 
Le dimanche suivant, je recevrai la couronne de 
Provence qu'il m'a accordée. Donné à Spire , le 22 dé- 
cembre*. » 

Le roi Richard avait manifesté de si profonds ressen- 
iiraenis contre Pliilij)p('-Auguslc et lo comte de Mor- 
tague, pendant ses deux ans de rap.'ivité, que l'empe- 
reur crut devoir prévenir ces deux princes , ses alliés, 
du départ de son prisonnier. <i Allons, leur écrivit-il 
dans une charte, allons, tenez-vous sur vos gardes, 
car le diable cbt déchaîné, mais je n'ai pas pu faire 

I 

1. Rogordc Ilovcclcn, ad oim. 1103. 

2. KiiucT, l'œdor.i, i. I. 
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anlremcnl ^ • Itidiard partit le ^2 janvier de Spire et 
obtint un satif-condult sur les terres d'Allemagne. Il 

visita Cologne , où les princes de l'empire assemblés 
apposôrenl leur scel sur uue lettre qu'ils adressèrent 
oomniuiiémenl au roi de France; iU le sominaienl de 
rendre ii R^cbard toutes les terres, villes et cbâteaux 
dont II s'était emparé péndaiii que son royal compagnon 
était pèlerin ou caplif. S'il se refusait h faire relie res- 
lilutioi) j tous les princes [troniettaieiU au roi anglais de 
Taider à les reconquérir par la Torce. Philippe, loin de 
répondre à cette charte , ehercliail toujours , de concert ' 
avec le comte de Mortaiine, a soulever les barons d'Au- 
glelerrc contre leur droit souverain. Richard avait à 
peine" quitté «Cologne qu*Adam de Saint-lidmoud , clerc 
• du comte de Mortagne , s^étall rendu en Angleterre, 
afin de soulever le plus de barons quMI pourrait contre 
Richard, et, en tous les cas, de fortilier les chàleaux et 
les fiefs de son maître. Il vint en conséquence à Londres, 
et reçut l'lit)spitalUc d'Hébert, archevêque dé Canlor- 
béry^ Étant a table , échauffé par le vin , et dans raboiH 
dance des paroles d'une apiès-dîner, il dil au piélat : 
« Sire archevêque, le comte Jean est riche ; il est clans 
la plus intime familiarité du roi de France , qui lui a 
fait don des cbûtellenies de Drianconrt et d*Arqnes ^ ; 
Philippe donnerait bien davantage s'il avait quchjucs 
hommes sur lesquels il put compter. » L'archcvcquc 
Tinterrompil ei\ lui disant : « Ne parle pas ainsi, 
traître. • Cependant, on ne lit aucune violence «ou clerc 
tant qu il demeura dans la maison cl u table, ù cause 

• 1 . It.-uiiil (l(> l)i(-i l , aij ann. liOi. 

S. ltu.;;or Iluvcilcn ilil : Mulla jaclaiis de prosperilalc ilominl 9ui 
el de rumiUarit«lo rcgis Francia?; ad ann. 4193. 



Digitized by Google 



^ CH.U>ITRB IX. 277 

de rijospilalilé ^ ; mais, en sorlant, le maire de Londres • 
le loucha de son bâton blanc ; il fut saisi par les jus- 
liciers. On trouva sur lui des chartes adressées en com- 
mun par l*liilippe cl le conUe de Morlagne a presque 
lous les barons el prélats des duiuaines d'Angleterre.- 
Ou les invitait à proclamer le eomle Jeau, et à se dis- 
penser ainsi de payer la rançon de Richard , coûteux 
devoir de la féodalité. La trahison était évidente, aussi 
bien pour le clerc de Saint-Edniond (jue pour le comte 
de Mortagne lui-même qui avait si^oé ces charte^. £n. 
conséquence, Farchevêque de Cantorbéry convoqua, la 
tour des barons , et tous unanimement déclarèrent le 
conilo Jean déclin de ses lîcfs d'Angleterre et de toutes 
ses possessions dans les con)tés, terres el dépeudauccs 
de la couronne des Plantageuets. 
. Ost dans ces circonstances favorables , au milieu do 
coHe expression prcscjuc unanime de fidélité, que 
Kicliard arriva en Angleterre. Il y lut reçu avec entliou- 
siasme; les barons oublièrent leurs iniérôts féodaux, 
el ceux-là qui avaient secrètement négocié avec le comie 
de Morlagne ne lurent pas les derniers à ulanifester 
avec vivacité leur dévouement au roi. Ce prince avait 
éprouvé tant de malheurs durant nue longue et triste 
captivité 9 qu'il s'allachail a sa personne u» sentiment 
mélancolique. Tous les barons et les prélats accoururent 
p'réler un nouveau serment îi leur suzerain. Il lut cou- 
ronné une seconde lois a Londres avec toutes les pompes 
do son avènement , alin de rarterniir la iidélité incer- 
taine. Les barons et les communes se hâtèrent de lever 
des hommes , et de fournir de Targenl. La cité de Lon- 
dres offrit u elle si ule trois cent mille slerliugs. Uichurd 

4. 8ed nemo tnisil in eum manuni propler reverenUani menw. 
Ibid,, ad ann. 1193. 

» 
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montra en celle circonstance une doacear et nne ur- 
banité qui lui étaient peu habilucHes ; il ne voulut rien 
faire sans le conseil et l'avis de ses barons ; pendant 
quatre jours, il tint sa cour plénière h Nottmgham. il 
y parut sa couronne d'or sur la tcte, sceptre en main , 
et un bâton de commandement surmonté d'une espèce 
de colombe La guerre contre Philippe fut décidée , 
ainsi que la confiscation des fiefs du comte de Morlagnc; 
on imposa cbat]ue espace de (erre que la charrue pou- 
vait labourer deux sous pour les frais de Fexpédition. 
Enfin, le 2 mai , Richard se mit en mer malgré le gros 
temps qui s'était élevé ; sa flotte, battue par la tempête, 
relâcha dans le port de Portsmouth , et vint aborder 
deux jours après sur les côtes de Normandie. 



CHÂPITKE X. 
il94- 

Préparatifs ik; PhUippe-Augiislc pour <Ic nouvelles batailles. — Tra- 
hison du comte de Morlagne. — Siège de Verneuil. — Défaite de 
Prélevai. — Prise des chartes et du trésor de la couronne. — 
Trêves et nouveaux combats. — Défis pour un combat singulier 
entre Philippe et Richard. — Traité provisoire. — Traite définitif. 
— Opposition violente de l'archevêque de Rouen, qui lance un 
inlcrdilsur la NorniauUie. 

Philippc-Auguslc avait a peine appris Tarrivée de 
Richard en Angleterre, qu'il s'était préparé h une guerre 
a outrance; les messagers parcouraient les châteaux des 

i. El in manu sînisira virgam aurenm in cujus summil;ile habelur 
species culuinba'. Ilovcd., ad ann. 111»3. 




barons pour Im sem&nâre k prendre i€$ «mies; léi 

communes , cl les-mCmes, avaient foui ni leur contin- 
geoi en hommes et eu ileniers; lUcIiard n'élait point 
enom 4ébarqiié eo Normaydie^ que déjà les elievalicrs, 
8MI8 le gonfaiKHi de France , avaient envatii cette pro- 
vince. « Philippe était à Vaiidrcuil , an point où l'Eure 
baigne ces contrées de ses eaux divines ^ . Le comte de 
AlorlagBê occupait ËYreni, protégé par àés hautes mu* 
raillet. L'uota la plua ialkiie panissait Wgner entre 
eux ; mais le comte ayant appris la couhscaliou de ses 
lierâ; en Angleterre, la soumission de presque tous les 
barons anglais h son frère^ craigaii les suites de sa trahi- 
son ; de concert avec Richard , il tenta de séparer vio* 
lemnient sa cause de celle de Philippe, son allié. Le 
comte avait sous ses ordres tiois n nls lances de Trance 
et près de cent cinquante archers anglais ^ ; Jean invite 
à un festin (ous les Français qu'il put trouver à Ëvreui| 
et les clievaliers et les servants d^armes. Ceux-ci donc 
ayant dépose leurs armes , le prince, après les avoir 
tous rassemblés dans un seul château où ils croyaient 
se réunir pour diner, appela tout à eoup du seni do 
leur retraite ses Anglais armés, et enveloppa Ifoiseent» 
hommes dans un nirnie massacre ; puis, ayant f;ut at- 
tacher leur tète a des piques brûlantes, il les promène 
tout autour de la ville (spectacle épouvantable) , ain 
d'ajouter, s'il était possible, a la douleur du roi par une 
action si monstrueuse ; c'est ainsi que, dans les légendes, 
jadis Horse et Uengist massacrèrent d'une semblable 
manière tous les barons de Ig Bretagne » Cei aela 

1. (julUauine le Brclon , Philippéidc , ch. 5. 

a» Mtf « 

9. Vieille Jégende bretonne. — PbUippéliie de finlliniaw le tm- 
ton. — La chronique deSaint-Denls dit que « ia geut 4e fronce fui 
déeoUe. » 
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d'une dcloyaaté barbare sanctionna la rëooneiliatioA du 

coinle (îe Morla^no et de son frère. Jean lut accueilli 
sous les tenics aii{^laiscs ; cependant Ricliard ne voulut 
pas lui confier les tiefs confisqués ; il avait contre lui de 
trop vifs ressentiments , cl II craignait d'ailleurs de nou- 
velles trahisons. 

Le roi Pliilippc assiégeait le château de Verneuii 
lorsqull apprit le massacre. des clievaliers de France : 
« Aux armes, aux armes! 8*éeria-t-il ; quelle gonfano» 
de deuil soit arboré sur ma (ente, v Un sentimenl d'hon- 
neur et de vengeniifc icleiiait les l"ran<;;iis devant Ver- 
neuii, car les liabilaas', race infiniment méchante; 
avaient peint sur le pont même du château , la figure 
de Philippe, affublé d'un bonnet, une massue en màin,* 
le tout en sii^no do nié()ris. Cependant le roi quitia le 
siège, et, a la tcte duu petit nombre de chevaliers, 
se précipita sur Evreux \ les citoyens , qui n'étaient pas 
soutenus encore par la firésence des Anglais , prirent 
la fuite , cl le loi ordonna de livrer leurs niai.vonsanx 
llainnies et au pillage des ribaudi^* » Après celte expé- 
dition les troupes de France revinrent à Verneuii pour 
en continuer le siège ; mais la plu()art des barons qne 
le roi y avait laissés lors de son départ , s'étaient re- 
tirés; ils prétendaient que le temps de leur service était 
fini et qu'ils ne devaient plus l ien a leur suzerain. Phi- 
lippe les menaça de la confiscation, de leurs fiefs ; quel* 
qaes-uns revinrent , mais en pe tit nombre. 

Pendant ce temps, le roi Uicliard assiégeait Anjues, 
a la tôte d'un grand uo^ibre de chevaliers (rAuglclciTC 
et de Normandie; les vaillants barons de France ne 
voulurent point le laisser tranquille^ et vinrent .plu- 
sieurs fois essaver leur valeur ronlre les vassau.v du loi 

« 

I. PbUi|»|iéide de («uillauuie le Breton , ch. r>. * 
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anjçlais : A la lance 1 a la lance! criaient-ils, et a cet 
appel connu dans le camp, une foule de preux clieva- 
Itôrs' venaient 8*es8ayer dans les joùtes. Dans uu de ces 
eombals, Jean de Leiœstep frappa Malbieu^de Marie, 
el lui transperça les deux euissesdesa lance; et Mathtcn 
le frappant a son tour dans la poitrine, de la pointe 
fèrrée de son épieu , le força, de marquer) sur la terre 
fraiehement remuée, l'empreinte de son corps immense, 
et de subir la captivité , en se conreasant vaincu Les 
exploits des chevalirrs de France el d'Angleterre étaient 
empreints du caractère (général des guerres fcodalos. 
Les rois se portaient sur un point , f nyaient de i'miire , 
sans Jamais en venir a une action décisive oii le talent 
et la valeur auraient pu se déployer. Le plus j^iand 
nombre «les feudataires se reliraient a mesure que le 
service particulier de leurs domaines était accompli , 
do sorte que Tambition guerroyante des deux rois ne 
pouvait qu*im parfaitement se satisfaire. Dans celle si- 
tuation, les évoques prièrent a n)ains jointes quOn 
lîxàt un parlement pour arrêter des trêves ; l'arciie- 
TÔque de. Reims, le comte de Neveirs, de Bar, et An- 
selin , doyen de Tours , furent députés par Khliippe^ 
Auguste ; le prince anglais désigna Lai ehevéque <lo 
Rouen , le connétable et le sénécbai de INormaudie. Le 
47 juin , au Yal«de-Rueil , une convention fut arrêtée 
par les envoyés. On convint préliminairement que cha- 
cun garderait les cbiitellenies et terres dont il serait 
réellement détenteur, les foititicruit selon qu'il le 
jn^rait à propos ; qu'on pouhraii en même tempi rc^ 
construire les granjçés détruites par la fçucrro, et le-» 
cueillir les moissons commj pleine paix Les 

f . IMiilipp4H(li* de Giiillaiiitin le Br»'4nii , c!k 3. 
2. Ilugcr lie llovc^Jell , Aiiii. Aiigl., ad ami. HUj. 

M. 
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dépotâs porlèrâBl 4es dunes de « Irailé « Flulippe, 

qui dit : t Puisqu'on veiil suspendre les guerres, que 
UHis mes vassaux et ceux du roi anglais y soient cxnn- 
pris, €t qu'ils ne pws«ea4 teiro batailles eulitB «m, • 
Richard répondit : « Je né le puis, car kt eoattiMi 
d^Anjou s'y opposent; les comtes ei les barons peuvent 
toujours vider leurs diiTéreuds pur les combats à ou- 
inifioei je ne pyis l'enféelier • £a «ème temptii 
adressa la êkarle salvasle à rëvèqve de* Saliabttry i 
« Que tous ceux qui veoleot Ibire des tonraois et des 
guerres privées sachent que je ne veux \mi\i les em- 
pêclier, pourvu qu'ils paient ia redevance d'usagiî , 
sa? oir : que le eennie ne denne vingt naccs ^ te liaren 
dit, ie elievalîer poisédant Bèf iqualre^ et te. sIé^ 
chevalier deux. » 

Ces ordres donnés par fticluird iitilèreui Pliilippe*- 
Auguste , qui ne voulut pH» entendre paHer de Ixèfm^ 

continua la guerre avee fèreur. i ' Les fils de te 
l'rance allèrent pilit r une ville puissante en richesses , 
nommée Dieppe , et la réduisirent en cendres. Comme 
ils revenaient ainsi eliargés de 4>ens écos d'er, ftkkaed 
8*élanC posté au dAoudië d'nne eerlatne <ér6t avec 
beaucoup de chevaliers armés k la légère , leur enleva , 
dans une embuscade , un grand nombre d hommes 
chargés de butin. » A rapproche de Philippe, te rai des 
-Anglais se relira dans le Ber^y. • feutre Prélevai et'te 
château de Blofs^ est un lieu célèbre nommé Beaujour, 
perdu eu quelque sorte au milieu dt^ bois , et enloticc 
dans de noires vallées. Le roi était par hasard en «e 
réduit avec ses baroM|et vers te matinée, il preiudt 

I. Roger de liovc.len , Ann. Angl., ad ano. IlOït. 

9. t^hiUtfp^ide de Guillaume te Breton , oh. Jk 

5, IhM, • * 
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son repas, tandis que les troupes cheniinaieut avec les 
eharids et !es chevaux ctiargés d'armes , de vases et de 
tentes les choses nécessaires pour Tusage d'un carap. 
Tout à coup le roi des Auglais s élance de sa retraite et 
disperse facilement ce peuple de chevaliers désarmés; il 
t«e , emmène les chevaux , les hommes , les chariots 
et les bagages, les vases de cuisine que i'or et l'argent 
reada ent éclatants et plus précieux que tous les autres. 
Le ravisseur perfide n'épargna pas davantage les petits 
tonneaux tout remplis d'écus, non plus que les sacs qui 
renfermaient les ornements, les registres des impôts et 
les papiei's du lise; le sceau royal fut enlevé, et le roi 
éprouva, dans cette circonstance, une perte incalcula- 
ble « On n'était pas encore au premier moment du 
repos quand tout a coup on crio : aux armes ! Tous les 
homn.es accourent pêle-mêle. Mais déjà chargés de dé- 
pouilles, les ravisseurs s'étaient prudemment dispersés 
dans les bois et dans les vallées lointaines , où le roi ne 
pouvait conduire ses hommes d'armes. La perle fut 
immense ; Philippe ordonna de tout réparer, mais on 
ne put rétablir qu'avec une peine inlinie les registres 
par lesquels on connaissait à l'avance ce qui était dû au 
trésor, quel était et a combien se montait ce que chacun 
était tenu de payer à titre de cens, de taille ou pour 
droit féodal, quels étaient ceux qui en étaient exemptés 
et ceux qui étaient condamnés aux corvées , quels 
étaient les serfs de la terre et les serfs du corps ; enOn 
par quels devoirs un affranchi était encore lié envers 
son patron. Gautier le jeune procéda à ce travail; il 

1. Voici comment s'exprime à celle occasion la Chronique de 
Sainl-Denis : « Li roi Richars qui se fu mis en embuschemens pour 
« lui grever sil peul, salit soudainement du bois à grand compagnie 
u de chevaliers armés, cl prit les sommiers du roi qui portoienl les 
« deniers cl la vaisselle d'argent. » (Chronique, ad ann. \\94.) 
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prit pour lai celle rude làcbe , et rélablil toute cIiom 
dans 80D état légilime, €omioe Esdras rétablit tous les 
livres de la loi qui avaient été détruits par rimpiété 

chaldécnne « 

Après l'ccbec de Frcleval, si falal a notre hisloire 
nationale y la guerre prit un caractère d'aulmosité. en- 
core plus vir. Richard se porta en toute liàte k la tète 

de ses bandes (ravonUii iers brnbainoiinais , conduites 
par Mercader vers le l'oitou, aliii de punir Geoffroi de 
Rançon, comte d'Angoulôme. Vassal des Piaolagenets, 
le comte s*élait fait l'homme du Mi de France; Richard' 
ne pardonnait pas ces parjures; il prit donc au comte 
ses châteaux l'ortiliés et ses communes , et se hàla d'an- 
noncer ses succès il l'archevêque de Canlorbéry. c Sa- 
chez, bon évêque, que nous avons pris Taillebourg et 
Marcillac , et toutes les terres de Geoffroi de Rançon 
dans le coinié d'Anuoulrino. Anfioulonie ne m'a coiilé 
qu'une malince , quoi(]ue cependant» dans toutes ces 
terres, j'aie trouvé près de trois cents chevaliers, et 
quarante mille hommes de corps. Je t't'cris ceci d'An- 
goulemo, le 22 du mois de juin (I 19 i) -. » Dans celle 
course mil ilaiie , le roi Kirhaid s'efforça de réveiller 
l'esprit guerrier et baïuilleur de ses barous ; dans que 
sirvente que le roi-lroubadour adressa au daupliin 
d'Auvergne et au coinle Guy, se n cousin , il dit : a Dau- 
phin , et vous, comte Guy, répondez-moi! Qu'est de- 
venue Tardeur maitiaie que vous fîtes éclater daqs 
votre ligue contre rcnnemi commun? Vous me donnâtes 
votre foi, et vqus Tavez tenue, comme le luup au re- 
nard , a qui vous ressemblez par vos cheveux roux; 
vous avez cessé de me servir, sans doute dans la crainte 

4. Fhilippcidc de GuiUauino le Brclon^cii. 5» 
, S. Rogur de liovcdcii, ud aiin. H9<. 
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de nùUe pas payé, car vous savez qu'il n'y a pas d'ai- 
i^cnl à Cliinon. Vous proférez ralliancc du roi de France 
à la mienne; niais peu ni'iniporle : Ricliar<I , son ju;on- 
fanoj,! à la main, vous prouvera qu'il esl bon ennemi. 
Je vous ai vus autrefois aimniiL la ntagnilicenco ; mais 
depuis, Tenviede construire de forts châteaux vous a 
fait abandonner les dames et la galanterie : vous avez 
cessé de fré(|uenter les cours plénièrcs et les tournois; 
gardez-vous des Français , ils sont inconstants en 
affaires/Va, sirvente, en Auvergne, où je l'envoie ; 
dis aux deux Comtes de ma part, que, s'ils veulent se 
lâiût en paix . Dieu les bénira : car, s'il importe peu 
qu'un manant ou un écuyer tienne a sa parole, c^est 
un grand malheur lorsqu'un baron manque a sa foi ^» 
î,e dauphin d'Auvergne , loyal troubadour, répondit 
aus?i 'a Richard par une sirvente : « l^oi , puisque tu 
chanics ainsi de n)oi , lu trouveras aussi ton chanteur. 
Tu Ki'inspirt^s tant de crainte, qu'il faudra bien faire 
tout ce que tu me demandes ; mais, je t'en avertis , si 
tu laisses envahir tes fiefs, ne viens pas chercher les 
miens. Je ne suis point roi couronné ; je n'ai pas assez 
d'hommes d'armes pour défendre mes domaines conlie 
Philippe, |)uissant comme il Pest. >tais loi, que les 
perlides Turcs redoutaient plus qu'un lion ; toi, roi , 
duc de Normamlie, comte d'Anjou, comment souflVes- 
lu qu'on le retienne Gisors? Si je t'engageai ma foi, 
c'est qu'alors je fis une folie : tu me donnas tant de 
chevaux , valant mille sous d'or, tant de bons sterlings. 
Mes hommes d'armes l'ont juré d'élre lidèles aussi 
longtemps que lu serais libéral : lu m'as abandonné 
honteusement , et lu m'accuses de, n'élre plus brave ! 

i. Mss. tif Saiiile-I*.il.iyc , aiuilysé par .Vlillo!, Ilhi. >le~\ Tnm- 
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Uoi ; je to déclare que je le sois asm pour tUettdre 

mes ennemis de pied ferme enire le Puy et Aubussoa , 
avec mes gens qui ^e sont ni serfs ni juifs. Je souliaite 
ton amitié, mais laoonduiie eovers le comte d'Ai^oa- 
léme m'en dégoûte; la l'as si bien payé! lu as M m 
généreux! Koi, tu me verras toujours agir en pieaiL 
chevalier ; Tamour d*uDe dame dont j'adore les volontés 
eiciie mou courage • 

Tandis que Richard envaliîssait les terres du comia 
d^Angooléme, Philippe, rassemblant ees vassaux les plus 
lidèles, s'avanrail en loule liâfe du Herry sur Vaudrcuil, 
qu'assiégeait le comte de Mortagne, son ancien allié, ét 
aujourd'bul rentré dans le devoir de la vassalité envers 
Bichard. « Jean avait sous sa tente le comte David 
d*Ecosse, rarchevêque d*York, le seigneur d*ArundeI ; 
les gens du pays d'Auge, qui boivent le cidre mous- 
fteU&^; ceux de Lisieux , qui n'ont point de fontaines , 
et qui, au lieu d'eau de souroes, se contentent de boire 
l'eau des marais bourbeux ^ les gens du Vexin, qui pro« 
duit beaucoup de lilé cl d'orge ; les durs iiabilanls du 
.pays de Caux, et ceui du iliémois, qui s'affligent de 
a'ooeuper que de stériles montagnes : tous ces peuples, 
et beaucoup d'autres réuttb , faisaient de concert tous 
leurs efforts pour s emparer du château. Mais tous les 
chevaliers enfants de la Fiance, autant qu'on avait pu 
en rassembler dans les lieux voisins, s'étaient réunis et 
avaient dressé leurs tentes sur les bords de la belle ri- 
vière d'Enre. Le roi Pliilippe se rendit auprès d^eux, eu 
toute liîile, de la ville de Bourges. En trois jours, ô mi- 
racle 1 il ht la marche d'une semaine sans descendre de 

1. iM^s. iW M. (le Sainle-ralaye , analysé par Milloli Histoire des 

TrOKhddoiirs , I. I. 
i. IMiilippéldc de GuilluuiDC le Breloii } ch. li. 
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cheval, fnondé de siienr et tout couvert de poussière, il 
fut encore le premier a traverser Tture au pue. Nul 
délai ne retient les Français; ils s^élancent contre Pen- 
nerni, déjà troub'é de leur approche. Les chevaliers an- 
glais jettent leurs armes; ils fuient en toute hâte. Les 
hommes de pied deviennent nos captifs. Lorsque le roi 
fut revenu sur le territoire du Berry, le comte de Mor- 
lagne alla assiéger Bressole; mais il éprouva le mémo 
sort, et les liahitants du pays le chassèrent a eux seuls, 
à sa grande honte*. » 

Cette lotte chevaleresque , sans aucun résultat, fut 
enfin suspendue sur les prières et les menaces du cardi- 
nal Melior, légat du Saint-Siège, et qui venait encore 
ane fois solliciter les rois d'oublier leurs querelles pour 
songer aux désolations de Jérusalem. Un parlement nou- 
Yeao fut indiqué, et Drogon de Mello, connétable de 
France, ie hâta d'en faire connaître les résultats aux ba- 
rons et chevaliers de France : « Sachez, seignéurs et 
dames, que, de Tordre de notre sire Philippe de France, 
nous avons juré, entre les mains du légat, que les con- 
ventions suivantes seraient observées : notre roi , à la 
sollicitation du cardinal et de l'abbé de Cîteaux, accorde 
dos t l èves au roi anglais et à ses hommes. Les forti^ca- 
tions des chàtellenies détruites par la guerre ne seront 
point relevées, a moins d'une mutuelle permission des 
deux princes, f.e roi des Français aura le Val-de-Rueil, 
Louviers, Aquigni, et les autres places qui sont jusqu'à 
la haie Malherbe, et au pont de l'Arche du côté de Paris; 
celles qui sont de l'autre côté resteront a Richard. Le 
roi comprend \lans la trêve les hommes et les châteaux 
qui sont plus a lui qu'a Kicliard : tels sont Arques, 
Driancourtj le comté d'Auge, Mortemar, la terre de 

I. Pliilippéide <Ie Guillaume le Drclon , ch. tf* 
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<;uillaimi(M .|iîil)(»ii, le coniUMl Auinnlr, Oisois. le Vexin, 
Vri iioi), Gaillnii, Piicy-sur-lLUio, t'ic. Ces lirfs jouiront 
(le lu liêve coinine étaiil du <loniaiiie du roi, A son lour, 
lUeliard dovrii déclarer dans les quinze jours quels sont 
les leries el les lionunes (pill veut eoniprendrc dans la 
(reve. Les rois doivenl désigner deux consei'valcîurs d(;s 
Irîîves, chargés de veiller aux infraclions e( do les f.iire 
réparer dans les quaranle jours. S'il y a dissenlinicot 
entre eux, le légat en décidera. Si le roi d'Angleler.e 
nian(jue a sa foi envers le roi de Trance , et le roi dçp 
France envers le nu d'Angleterre, leurs terres seront 
mises a rintoniit. Quant aux [)risonniers, ils demeure- 
rouL libres, moyennant qu'ils donnent sûreté ou qu'ils 
s'engagent par serment a levenir de leur plein gré se 
remettre en captivité (juin/e jours avant la lin d(»Ia trêve. 
Ces trêves ne sont point marchandes, c'est-d-dire"que les 
marchands anglais ou français ne peuvent commercer, 
ni voyager dans les domaines des deux lois K » 

Celte suspension d'iiostililés lut moins un préludede 
la paix qu'une préparation pour une nouvelle guerre : 
le roi Richard jjassntsans cesse de rAoglelerre en \or- 
mandie, levant des aides, vendant les charges de baillis 
el justiciers, pour s'attirer les services des barons et des 
l'bevaliers. Kn même temps, il envoyait l évcque d'Kly, 
son chancelier, h Tempereur Henri VI, pour lui offrir 
lu pleine exécution du traité conclu a l'occasion de sa 
captivité, c'esl-a-dire le mariage de riiéritière de Bre- 
lagne et du due d'Autriche l/évêque d Lly fut saisi 
sur les tcires du roi de Trafice, et l'on découvrit dans 

4. (k's letlres soiil datôts do Vcrnonil, 22 iiiilliM — Ro^or 
d»' llovcil., ad ann. — Compar; z avec MaHiû ii Paris, ;d aiui. 
U9i, el avec Raoul do Diccl, p. filKi, 

2. Roger de IIoYcd. , ad ann. HOV. 
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le. bâton de sa crosse ëpiscopalc la correspondance de 
Richard avec Henri VF. De son coté. Philippe ne restait - 
point oisif; il convoquait son parlement; il pressurait 
sortout le clergé; il faisait régler les rôles de services, 
el se préparait en.tout point pour la guerre prochaine*. 
4)èsle printemps 1195, la trêve élant a peine expirée, 
les deux rois se trouvaient déjà en présence dans les 
plaines de IVorijQaDdie. Les hérauts d'armes déclarèrent 
VAii9^<^ix^ qQë le^ trêves allaient être rompues, et 
. ISâ^èl^e'^liliérs eussent a préparer leurs armes. Vers 
le mois de juillet, les barons aiijjlais virent arriver dans 
le camp de Richard un messager porteur de chartes 
royales : Philippe faisait proposer de vider la querelle 
en cbanipclos, par cinq chevaliers anglais et cinq fran- 
çais, au choix des deux monarques. « J'accepte le déû, 
dit Kicliard, pourvu que Philippe soit de la partie? — 
£b bien ! j'irai voir ce fier Anglais, répondit le roi de 
France ; qu'il m'attende ! » Mais on lui remontra en- 
suite qu'il n'était pas de la dignité du suzerain d'entrer 
en cliamp clos avec son vassal , observation qui était 
moins exacte que prudente '\ Malgré leur irritation mu-j^' 
tuelle, les deux rois se virent encore an VaMe-Rueif, 
pour discuter leurs intérêts. Ils avaient conduit avec ^ 
eux la plus uobb^ partie do leur l>ar()nnage ; mais tandis 
qu'on cherchait h régler les réclamations respectives, le 
cdinte de Ghester dit à Richard : « Beau sire, je viens de 
vôii^'ïes mineurs de France qui renversent les tours du 
château de Rueil. — Ah traîtres! s'écria Richard, vous ' 
allez voir ce que c'est que le bras des enfants de Londres. » 
Aussitôt il monte à cheval, et se précipite avec ses ba- 

1. Rigord, (iosl. Pliilip.-Aiig.; apnd Ducliesne, t. V, p. 38. 

2. Raoul de Dicel, Imag, liisL, p. C7G. 
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Digitized by Google 



20(r PHltTPPfi-AUaCâTB. 

rons sur la niuliitule confuse des chevaliers français, 
et les met eo fuile ^ - 

S'il .y mît beaaeoap de baîàe eAtre les deàt roit) 
les vassanx ne la partageaient pas afosohinieat ; de sorte 
qu'à peine commoncéos , les hostilités cessaient tout a 
coup. Les nouvelles qu'on recevait de l'Orient sur les 
malheurs de Jérusalem , les ^xmqirôtes chevaleresques 
^es vieux chrétiens des royaumes de Léon, de Casftileét 
du Porluiial, dôlournaienl sans cesse les vassaux d'une 
guerre qui u oflraii à leur piété cl à leur ambition au^uû 
des avantages de ces expéditions lointaines aussi de 
nouvelles conférences furent indiquées oh Ton posa lei* 
bases d'un traité définitif. Richard s'ohîiiçeait à rendre 
la malheureuse, princesse Alix, et l'enfant que le roi 
Henri avait eu d elle dans la *tonr de Woodstook. te 
prince Louis , Ûls de Philippe , dfevftit épouser la sœur 
d'Arlhup, riiéritler deBi^ctagne, qui recevrait pôâr dot, 
Gisors, Neaufle, Ivry, Vernon et Pacy, et vinjît nulle 
marcs d'argent. Philippe cédait à Richard la mouvance 
absolue sur le comté d'Angoulême. On indiqua dans ces 
chartes, pour ratifier le traité et y feire adhérer rem- 
pereur d'Allemagne, une conférence h Verneuil, dans 
Toctave de la Toussaint ; les deux rois devaient encore 
8*y voir et apposer leur scel sur le traité de pacifica- 
tion *. 

Au jour fixé, Richard se rendit a Verneuil; en en- 
trant sous la lente du roi , il fut accueilli par l'arche- 
vôque de Rouen ^ qui lui dit : « Seignèur, tu né pëux 
pénétrer dans celte enceinte, le roi tient conseil de Seis 

haions. » Ilicliard s'en retourna et ne revint que le soir; 
révêquc de lieauvuis le vit s'approcher, et m^urçii.anl 

I. Roger de llovcden , ad ann. 110). 
a» Roger de Uovcd., ad ann. il9t. • 
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précipilamment li sa rencontre , il l'aborda lui disant: 

4» Richard, ton suzerain le Uoine coupable de parjure; 
lu avais promis par seraient de veuir ù Jlieurc de 
tIeroeS .el iu n'ar^veç qu'^ l'^ear.e de none'. Yoii^ 
)KHirqiioi je U déclare encore la guerre en son nom. — 
C'est ce que je désire , répondit Uicliard. » Les confé- 
rences lurent ainsi eucurc rompues; on courut aux 
armes; les baroosjde France prirent et brûlèrent plu- 
^'fiteors châteaux. JOe $axï d^)^, Mercader, qui conduisait 
" les Brabaoçois, è la solde do roi aii<^!;)is; sVmpara d'is- 
soudiin'^; de })art et d'autre on lit d'affreux ravages 
dans la Normandie , cLç telle sorte que les blés courbés . 
^ne se relevèreat pi^s. On partait toujours du même 
'pOiui pour arriver au même résultat; les expéditions 
des deux rois él.iieul crapreinles de leurs caraclèi'es. De 
la fougue et de ia colère ils passaient au besoin de la 
paix. Provoqués par les barons, ils faisaient des trêves, 
les rompaient avjsc impétuosité ë peu près comme ils 
donnaient un coup de lance , puis , lorsque leurs forces 
étaient épuisées j ils demandaient Irévc et merci. Un 
-'ii6tt^i^ ^^lé>rMtidQ les bases en furent plus 

lar(Mfllpagî^ L'on en trouve encore 

^ roriginal au^^sor-de Chartres, t Richard cède a Phi- 
lippe les mouvances des fiefs que Hugues de Gournay, 
dit le Coucou y ticut,/çn Normandie , à moius qu'il ne 
préfère rendre IHîommage au roi d'Angleterre , comme 
duc de Normandie. Ilugues de Gournay cède tous ses 
liefs d'Angleterre a Richard de Vernon , vassal du roi 
' anglais , qui.iui do^ne îi son tour Vernon, sous l'Iiom- 
c mage au roi de France. Uicliard rend à PJiiJi^pe iNcuf- 

1. Tierce rorrospoinl a neuf licun s du iiialiu. 

2. ^oiic ( (ail vers Irois Ihhh o? aprrs aiwli. 

3. Rit^uiii, Gcâl. IMiilipp.-Auij.; apud Ducli., r. V, p. 35. 
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murché, Gaillcn, Nouancourt, avec leurs cbàlelleuies. 
On meltra des bornes pour séparer d*ane manière dii^ 
tincte les possessions de France et d'Angleterre. Blléi 

seront placées à Moyenville, enlre OalITon et le A^al-de- 
Rueil. Ce qui sera (run enté api>;u licndra a Philippe, 
ce qui sera de lautre sera la propriété de lUcLard. Le • 
roi d'Angleterre cède k son sooverain tonte la motf- 
Tftnce de PAnyergne. Les barons de Normandie ne poat^ 
ront point faire la guerre au roi Philippe en leur nom 
privé , sous peine de conOscatiou de leur fief. Quant à 
ceux du Poitou, on ne pent rien promettre ; car les coti- 
tnroes féodales protègent l'indépendance des balaillesi 
Le roi de France cède a Richard toutes les villes, com- 
munes, châlcUenies du l'erry , le fief de la Chaire, Saint- 
Cbarlicr, Château -M eillaud , sauf cependant ce que ïe 
comte de Saint-Gilles et le vicomte de Tnrenne y possé^ 
daiént a Ta Saint-Michel dernière ; il aura encore la pro- 
priété des villes et châteaux d'Arqnes. Driancourt, les 
arrière-liels des feudataires de Hugues de Gournay qui 
lui sont demeurés fidèles , Bcauvais et iès dépendàUcéé 
en un mot toutes les villes et places' 4iil^|Î^N»nt ëié'^^ 
levées II lui ét h ses hommes durant sa cefj^îvilé^èn^^Âlfç-* 
magne. Si le comte de Toulouse veut cire compris dans 
la paix, il en sera le maître: s il le TefUse,' Richard 
pourra lui faire la guerre, brûler i^ ètiiaiiipsiè^W, 
villes, à moins qu'il n'offre d'ester a droit en la cotfr3ii^ 
roi du France; alors les hostilités cesseront. Les comtes 
de Péri^'ord et dWnuouléme, le vicomte de la Brosse', 
rcslciil daus la wouvauce du roi d'Angleterre, et lut 
devront hommage. Quant au vicomte de Turêune /^ 
comme par le passé , il sera vassal des deux couronnés- 
pour les liels qui sont dans leuis mouvances respec- 
tives. Audely demeurera ueutre sans qu aucun des rois 
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puisse s'en eiiipaier et le forlilicr, à moins que Tarclie- 
vêquede Rouen, qui en sera le délenteur, n'excommunie 
l'un des deux monarques ; en ce cas ils pourront saisir 
Andely jusqu'à la levée de l'excommunication. Si l'ex- 
^ communication est juste au jugement de quatre prêtres 
et de quatre diacres, au choix du roi, ils devront ren- 
dre Andely a r.irebevéque. Kicliard et Philippe donnent 
main-levée des biens qu'ils ont saisis sur les églises ; 
ils promettent dans l'avenir de ne plus faire violence 
aux ecclésiasli(iues, de ne plus les frapper de leur gan- 
telet de fer, de ne plus prendre les fruits de leurs terres ; 
ils se garantissent respectivement Thommagc de leurs 
vassaux , sans que Ton des deux princes puisse attirer 
ceux (le l'autre » 

\a\ charte de ce traité porte la date du 5 décembre 
-I l 95; elle fut scellée entre Gaillon et le Val-de-Keuil. 
Les deux rois se donnèrent leuis gants et leurs éperonS 
en gage d'amitié; mais rarchevéquc de lUmen , blessé 
par la clause sur la dclention d'Andely, y vint mettre 
opposition, o Apprenez , écrivait-il à Kaoul de Dicet , 
doyen de Londres, apprenez tous les déplaisirs qui 
m'affligent, et la conduite que j'ai tenue a la confé- 
rence entre les rois de France et d'Angleterre. Je me 
suis transporté, dans l'octave de la fcte des Kois, au lieu 
destiné pour l'entrevue des deux princes ; le premier 
jour de mon arrivée, Hichard médit : Archevêque, 
sers-moi de pleige et caution pour le traité. Je demandai 
a quoi cela m'obligeait. — Tu payeras deux mille marcs 
d'argent au roi de France, au cas où le traité ne serait 
pas exécuté. — Mais enlin je veux voir le traité , dis-je. 

i. Trésor dci Charles du noi , Layolle. Atujlelcn c, acl. 2. — 
On le trouve aussi dans Du Tilkl, Invent, des Traili's d'enlre les 
liois de France cl d'AufjUlene , fo 117, rdil. tic 1588. 

2S. Ma 
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J'oiiliiis, après Lico des instances, qu*onr i^e 4^Qiniiir 
iiiqvât. .Comme j'ar la vue uii peu faible, le d9y<^.4ç 

Koueii m'en donna lecliire. Combien j*ai du être sur- ■ 
priS; en iisaul, euUo auUes dioses, qu'il serait déie^du. - 
à l'archevêque de iiouen de lancer rexcommuoicaUoii 
et l'interdit contre les sujets et les ferres des deux tms, - 
sans la permission do quatre clercs h leur choix , et 
qu'ils pom laiei.l , en ee cas, mellre la main sur mes 
meubles, mes revenus et mou Noyanl donc des 
attentats si horribles contre le droit de mon église, je 
jetai tout aussitôt une sentence d'cxcummunicatioii . 
coiilie les invenliMiis ou apijrobaleurs de col exécrable - 
traité, c\\ exceplaui loulcluis les deux, mouarques. Soi* ^ 
leur prière, je me rendis à la deuxième conférence; jf^v^ . 
faisais porter devant moi la croix é|)isco])ale , et jo pas- , 
sais à tiavers la foule qui m»' suivait en me lémoi;;ijaiit 
raffeclion , parce qu'elle elail persuadée que je défeu- 
dais les droits de l'église. J'airive oulin au lieu où se 
trouvait le roi de France; 11 me reçut tcès-mal; alors 
élevant la voix, je lui dis: Veux-tu m'ailmellre comme 
pleine et cauliou de iUchard , sauf ma dignité et les 
droits de Téglise de Rouen, que blesse le traité que vctus 
avez conclu?-» Non, je iie t*admettrai pas avant que tu^-:. 
ne lèves Tinterdil; ton église esi à moi, ta dignité tu 
ne la tiens que comme tief de ma couronne. — Alors je 
me retirai précipitamment, voyant bien qu'il n'y avait 
rien de bon a gagner. Je lui par<, 
révêque d*£vreux, la permtssIdéF^iv^^udre dans ma ^ 
cathédrale. La niiil du samedi, je dormais profonde- ^.v. 
ment lorsque des messagers du roi d'Angleterre heur-^ . ■ 
tèrent violemment a ma porte : Venez trôMer le ror^^ 
demain matin, nous dirent-ils : je promis et j'y allai; 11 
n'est sorte de complimenb qu'il ne me lit pour me faire 



;i(Ioplor rarlicle du (railé rclatil à rjircliovc'cliiî ; il alla 
iijcnie jusqu'à se moitié a i^onoux dcvaut moi ; je re- 
fusai loiil. Après cela, voyant bien qu'il no me roslait 
d'aulrc moyen que do Fuir, j'ai pi is la roule de Cambrai, 
oîi je suis arrivé avec un seul rliapolain, conliiuiant a 
jeter riuterdil sur la province de ^ormandie » 

La ferme résistance do l'ai ehevôque de Rouen empo- 
chant l'enlière exéculion du trail», Philippe et Kiehard 
lirciil lous leurs offoils [)0ur obtenir la renonciation du 
prélat fugitif. On employa d'alxud les u.esures de ri- 
jçueur; le roi de Tranee (it saisir Andoly, les meubles et 
les revenus de rareheveelu'^ ; le prél.it inilexible de- 
meura dans sou exil, fulminjut oniMUo dos inlordils 
ronlre toutes les terres; on eut alors recours aux néi^o- 
cialions. Philippe éorivit doux fois a rarcliovoquc pour 
le prier de revenir; lUcliard lui disait a son tour: 
« Heviens dans ton diocèse, et visite , en y allant , ton 
seigneiïr, le roi de France. » Comme l^ichard l'avait 
demandé, l'enlrevin? eui lieu, en elTet, a Tonloise . 
réalise triompha. La [)artie du traité relative au siège 
de Kouen se trouva annulée. Lorsque l'affaire de l'ar- 
chevè(iue lut ainsi réglée, les deux rois licencièrent 
leurs hommes d'armes et les vasîiiiux , (jui revinrent 
dans leurs chàtelleniesj pour y passer le triste temps 
d'iiiver 

1. Haoul de I)ic<i, Itutn/. Jli.sfor., :ul aiui. !!%. 

2, Consultez sur ci'ltr iitl'gfici.ilifm l.a Ponif.T.'iyc , UlsloU'c des 
ArchrL'» (le Hoitcu , p. 'il.'». 
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CHAPITRE ^I.. 

1194— 1199. 



Mariage du roi avec Ingcrburge de Danemark. — Dégoât qu*il 
éprouve ponr «lie. — Dissolution du mariage sur une faucie |è* 
néalogie. — lugerburge est renfermée dans une tour. — Etienne 
de Tournay prend sa défense. Interrenlion du pape. ~ Le 
divorce est annulé. — Uariage d*Alix de France avee le eomte de 
Ponthieu. — Reprise des lioslilitcs entre Philippe ( i llieliard. — 
Nouvelles batailles. — Clianls des Iroubadours* — Les Gallois.— 
L*(''V(*qn(' de Heruivais est fail prisonnier. — Il n'i laine. — Itcponse 
»lii pape. — rciiu rilr de IMiilIppe. — Il loiiibc dans l'Epie. — 
IticharJ annonce (jue lMiili|)[ie a bu cl bien bu de l'eau de la ri- 
vière. — Queslion pour rdcclion d'un empereur. — Nouvelle 
trêve* -> Le vicomie de Limoges irouve un trésor. — Richard le 
réclame, comme suierain. — 11 fiiit la guerre sur son refus. — Il 
est alteinl par une lléehc. — Sa mQp.* — Ses épilapbes. — Poétique ^ 
de Guillaume le Breton sur la mort de ce prince. 

Quelque temps avant la croisade, Isabelle de llai- 
iiaut, preiiiière leimiic du roi Philippe, était mûrie lais- 
sant uu (ils, le piluce Louis; les enutiis du veuvage, 
une maladie violenle, qui menaça ce Dis unique, et 
son droit liérîlrer', l'cngagèi'enl , après l'accomplisse- 
menl de son pèloi inaue, n ro(Hu'M ir une nouvelle femme : 
après avoir Lien cherché eu toute terre | |L choisi/, fa* 
gerfourgei fille de Waldcmar, roi dé Dâaeroai'k.\ et de 
la reine Sophie; Tcvéque de Hambourg avait écrit au 

I. la Chronique de Saint-Deuis assure que Louis , enTanl , en Tut 
guéri comme miraculeusement ; an lui appliqua snr le bas*vcnire 
le clou, la croix de J.-G. et le bras dexUre de saint Slniéon. Clironiq. 
de Saint-Denis > ad ann. 1191. 
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roi que celte princesse élait douée d'une {grande beaulé, 
qu'elle avait les plus beaux cheveux blonds du monde, 
et les mains d'une éclatante blancheur; le moine de 
Saint-Denis, qui en avait entendu beaucoup parler^ 
déclara qu'elle était ornéede bonnes grâces et de bonnes 
mœurs ^ lin Aniileterro, on attribuait celle union a un 
motif politique : « Le roi de France, disait-on, ennemi 
de Kichard, avait voulu réveiller, durant la captivité 
de ce prince, les anciennes prétentions des Danois sur 
l'Angleterre, et acquérir, par son union avec riiéritière 
du Danemark , non-seulement un allié, mais encore des 
droits sur une royauté conquise par les Normands^. 
Etienne, évéque dei Noyon , les comtes de Nevers et de 
Montmorency furent chargés de se rendre a la cour de 
Waldemar pour solliciter la main de la psincesse; ils 
arrivèrent pcn<lant la nuit ^ aux flambeaux , et Canut, 
frère d'Ingerburgo , les reçut dans son palais. Lorsque les 
députés curent annoncé T objet de leur mission , Canut 
répondit qu'il conlierait volontiers Ingerburge aux en- 
voyés du roi Philippe, pourvu (|u'on lui donnât toute 
sûreté que ce prince l'épouserait; il demandait, par 
conséquent, a garder en otages un bon nombre de ba- 
rons et d'évêques. Les envoyés accordèrent ces cautions, 
et ce ne fut qu'après que la charte eut été dressée qu'on 
permit au vénérable évcque de ^oyon d'emmener cette 
princesse, qui fut en même temps conGée à la garde de 
prudents chevaliers danois. 

Lorsque Philippe apprit que la princesse de Dane- 
mark s'était mise en route et qu'elle allait bientôt 
atteindre les terres de France, il quitta Paris et se rendit 

4. Clironiquc de Suiiil-Denis , ad ann. H05. 
2^ De Leyato misiO in Francia super irib. arlicul. Duchesiic, 
l. V, p. 733. 
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à Amiens; s'élançanl sur son grand jcheyal de jliaAaiJjy^, 
le casque en (ôle et couvert de sou bauber.t h nifùlJ^ 

(l'argent , le roi sorlil do celte cite pour aller au-ilevaut 
trini^erbiiriie qui, montée sur une hlauelie haqueuéc, 
suivie de ses damoi^elios et du vieil cycquc de Noyo^^ 
s'av^inçait du côté de ia ville. Philippe accueillit Ixèiir 
bien la jeune princesse ; Je mariage se célébra le niéme 
jour, el le lendemain elle fut couioniin' '. S'il f;uil en 
croire les vieux elnoniciucurs, pcudant la ccrémou^e 
du courouncnoeut, Pliiiippe conçut une grande féj^UT 
gnanee pour Ingerburge ; il se relira brusquement ayant 
que cette cérémonie fût achevée, parce qu'il ne pouvait 
plus suppnrler sa présence ^. Le chroniqueur de Saint- 
Denis peuse que cela se lit par sortilège, elque le dér 
mon ouvra en notre sire. On disait aussi que la physio- 
nomie sans expression de la flancée, son ignorance de la 
lanfïne franquo et romane, la ^nucliorii» «le ses ninnièrcs, 
contribuèrent 'a inspirer au loi un dégoût inNincible. H 
pérait que dès ce moment il songea au divorce, il ex- 
prima hautement aux barons el aux évoques son aver- 
sion pour sa femme ; on lui conseilla de la vaincre. Le 
roi lit quelque résisinncv', il y consentit enlin ; il alla 
trouver in^erburi^e ;i SaiiU-Maur-lcs-Fossés; il se plaça 
il ses cotés jusqu'à huit heures du malin : à cette heure^ 
le lit nuptial fut environné d'hommes et de femmes. 
Le roi dit (ont haut (]u il n^avail pu se rapprocher d'In- 
gei hur.i^o par tuiwnr cl r/i(/ir\ la l eine dit au contraire 
aux matrones que son mai i était rcnif plusieurs fois à 
elle^ quoi qu'il en soit. Ta version de Philippe pogr la 

malbeure.use Ingerburge s'accrut par «ette épreuve^ car 
♦ 

1. Marlol, Uisl. ))u>h"p. Uemens., l. Il, j). 441. 
S. De Lcgato misao. Duchcsiu; , U V, p. 763. 
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il demanda immédiatemcnl aux clercs les moyens de 
dissoudre le mariage ' . 

Les canons de TKiîlisc ordonnaient la dissolution de 
mariage a dos degrés infiniiiient éloignes - ; rien n'était 
pins facile que le divorce, surtout aux familles suze- 
raines, fjui , rapprocliées a toutes les é[>(Kjues par des 
alliances, se Irouvaient pres<jue toujours [)arenles les 
unes des autres aux degrés prohibés. Philippe lit donc 
dresser, selon l'usage, une généalogie, pour prouver 
son aninilé avec Inuerhurge; il en résulta que Anne de 
Russie, épouse de Henri l", roi de l^rance , trisaïeul 
du roi , était urande-tantc d'Isenihurge de Kussîe , 
épouse de Canut IV, bisaïeule de la jeune reine. L'afU- 
nilé, au moins au dix-liuitirnic degré , ne pouvait être 
«n motif suffisant pour iinnuler runion cinïtraclée de 
bonne foi; cependant, le désir du roi était si violent, 
que le cardinal île Champagne convoqua un p:ulement 
de grands et d'évéques , pour prononcer sur la questiou 
du divorce. La reine y fui appelée; niais comme elle 
n'entendail ni ne pnrlait la langue franqnc ou latine, et 
qu'on avait pris la précaution d'éloigner d'elle Ions les 
serviteurs qui auraient pu la défendre, il ne fut pas <lit 
un seul mot en sa faveur ; desoi te que, sur l'aKirmation 
de la généalogie par les prélats et les barons, on déclara 
le mariage nul. Lors(iu'on signifia celte sentence a la 
jeune* reine, elle s'écria tout vi\ larmes et dans un jar- 

1. Dù Lerjnto viisso. Dnclicsno, l. \ , p. 75r>. 

2. La loi romaine compic les U»'{;r<!'s en rcinonlanl à une source 
coninuiue ; p^r ce inoyon, les frères s« Irouvcnl au ilciixiênie degré, 
l'oncle au Iroisiènie, les cousins au <|ualriènie. L'K^lise, au contraire, 
les compte en descemJanl par la filiallou, de sorte (|ue les fn-res 
sont au premier tlegrë, les cou>ins au deuxième : il èlait résulté 
de là (pie les lois des empereur s qui proliibai»'nt le mariage a»i <|ua- 
trième degré, appliquées par les canpns , ^'élcudaienl jusqu'au 
huilirjiie cl même au dixième de^^ré. 
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gon presque inintelligible' : Mauvaise France! France! 
puis elle ajouta avec chaleur : Rome! Rome! voulant 
faire entendre par la qu'elle en appelait au souverain 
pontife. Kilo ne put pas en dire davantage \ 

Philippe voulait renvoyer Ingerburge en Danemark ; 
elle s'y refusa constamment ce fut alors que le roi 
promena celte malheureuse princesse de tourelle en 
tourelle, de couvent en couvent, et toujours traitée 
avec une extrême rigueur. Etienne , évêquc de Tour- 
nay , qui prit généreusemonl sa défense, exposa , dans 
une lettre au cardinal de Champagne , les ennuis et les 
souffrances de l'épouse infortunée de Piiilippe. « Je 
« prends la liberlc de parler a mon seigneur ; je le fais 
« sans présomption téméraire, comme sans faiblesse. 
« 11 y a dans notre pays une pierre précieuse que les 
e hommes foulent aux pieds, que les anges honorent, 
« et digne du trésor royal ; je parle do la reine, renfer- 
fl race a Cisoin comme dans une prison, et qu'on ac- 
« cable de douleur et de misère; nous pleurons sa des- 
« linée, et nous laissons a Dieu seul le soin de pronoiicer 
« sur la cause de ses disgrâces et la fin qn elles auront ; 
Q car qui est-ce qui a le cœur assez de fer, la poitrine 
<( assez de pierre, et les entrailles assez de diamant, 
« pour n'être pas touché de voir dans une si grande 
« pauvreté une jeune et illustre princesse sortie de tant 
« de rois, vénérable dans ses mœurs, modeste dans ses 
« paroles, et pure dans ses oeuvres; sa face est belle 
« comme celle de la Vierge Ambroisienne [Ambrosiana 
<i Virgine) ; mais elle est encore plus belle par sa foi : 

1. hv I.ogalo niisso iii Franc. siipri Trlb. articul. Diichcsnf, I. V, 
p. 7i>3. 

•2. Lablx', Mi'IaiigrH nii ieux, l. U, p. <»r»l, o| Episiol. Iimoconl. HIt 
l. I-VII. 
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a elle est jeune (rannées, mais elle est vieille par sa 
. « prudence ; je dirais presque qu'elle est mieux faite que 
« Sara, plus sage que Rebeeca , plus agréable que Ra- 
« chel, plus dévote qu'Anne, et pins chaste que Su- 
fl zanne. Ceux qui disputent de la beauté des femmes 
« assurent que la reine n'est pas moins belle qu'Hélène, 
« ni moins noble que Polixène. Son occupation journa- 
« Hère est de lire, de prier ou travailler de ses mains; 
« elle ne joue ni aux jeux de hasard, ni aux échecs; 
« elle prie Dieu avee larmes et $ou[)irs depuis le matin 
« jusqu'à sexte, non-seulement pour elle, mais pour le 
« roi notre souverain : elle n'est jamais assise dans son 
« oratoire ; elle y est toujours debout ou h genoux, ou 
fl prosternée sur la terre. \ous sommes persuadés que 
« si notre Assuérus la connaissait telle qu'elle est, il la 
« trouverait agréable comme Ksther, et qu'étendant vers 
« elle le sceptre de sa bienveillance, le sceptre de sa 
« dilection, le sceptre de son empiie, il la rappellerait 
« dans ses bras, et au lieu du divorce il vivrait avec 
« elle dans une douce union, [n'aurait que de la bonté 
« et de Tamour, au lieu de la colère ou de la haine; il 
« lui dirait : Avancez-vous, et rognez par votre bonne 
« mine et par votre bonté, ou ces paroles pleines d'a- 
« mour, dont Salomon s'est servi : Jlevenez , revenez^ 
« afin que nous ayons le plaisir de vous voir. Reve- 
fl nez, a cause de votre noblesse; revenez a cause de 
(f votre bonté; revenez a cause de votre vertu; revenez 
fl pour la pureté et rexcellence de vos mœurs! Cette 
« princesse, avec tous ses mérites, grand rejeton des 
« rois et des martyrs, cette princesse si noble, celte 
« princesse si sainte , est forcée de vendre et d'engager, 
« pourexister, lepeuqui lui rested'habils et de meubles ; 
« elle demande de quoi vivre, elle sollicile l'aumune, 
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« elle tend la main pour recevoir, et prie pour qui lui 
« donne. Je l'ai souveiil vue pleurer, j'ai pleuré avec 
(1 elle, et mon cceur s'est allentli'i et s'est ])àiiié en la 
« voyant en cet étal. Je l'ai exhortée autant que j ai pu 
« a mettre toute son espérance en Dieu , ce qu'elle l'ait 
flinccssamment, et elle me répondait chaque fois: 
a Mes amis, mes proches parents se sont é!oii;;nés de moi 
« comme s'ils avaient été des étran;iers; iiion uni(iue 
« refuge est mon seijzneur rarclievôque de .Keims, (lui 
<r m'a favorisée, entretenue et nouriic si lihéralement 
« depuis le commencement de mon adversité. Mon pérc, 
« Inissez-vous toucher par les soupirs et les gémisse- 
a menti* entrecoupés de larmes et de sanglots d'une 
« jeune princesse qui a pour aïeuls et pour hisaïeuls un 
<r si grand nombre de rois, et vous qui faites lies au- 
« mnnes si considérables et a un si grand nombre de 
« pauvres, ne fermez pas les entrailles de votre pitié ,;i 
« nne reine qui, comblée d'une si grandi» gloire , est 
« aujourd'hui dans un état si pitoyable. Ma lettre est 
a trop longue, mais une matière si importante ne m^a 
V pas permis de la faire courte ; la piété a échauffé mon 
« style '. )) 

Soit que le cardinal de Champagne <lemeurât insen- 
sible a ces prières, soit (jue l'inflexibilité du roi fût a 
toute épreuve , la caplivilé de la reine n'en Tut pas 
moins continuée avec des rigueurs aussi cruelles; elle 
fut renfermée dans un chàleau plus triste encore, où 
elle ne voyait jamais le jour; le sénéchal et le n ajor- 
dome oubliaient souvent de lui apporter a manger. 
Lorsque le roi de Danemark connut le traitement que 
la froide colère de Philippe causait à sa sanir, il prit à 
son tour des mesures de rigueur contre les otages qui 

1. Voij. Biiluzc Misiellau.j t. I, i). 4-20. 
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avaient iV-poiulu de la célébralion du mariage d'inuer- 
biirïo. Il los lii étioilomont enfermer, en mrnie temps 
fjue deux évtMjues se rendaient au|Mès du pape pour 
porter appel de la senlenee rendue contre le K'gitime 
inariaue du roi de France. 

Célestin 111. <jiii occupait alors le troue poiililical , fut 
vivemenl Ide-sé de la senlenee rendue par le cardinal 
de Cliampaiine el les prclals fr ançais. A loutes les épo- 
ques le paj)e n'avait-il pas ctc le {zardieu de la sainteté 
et de rnnilé du mariauc * ? Il conlia l'examen de cette 
affaire au cardinal Mclior, prêtre du tide de Saint-Jean 
et de Sainl-Paul , son légat en France, et a Censius, son 
diacre et notaire du Saint-Siéiîe; ils déclarèrent d'abord 
au loi qu'il devait considérer l'aflaire de son divorce 
comme en su*^pens, et la sentence de dissolution comme 
non avenue , jusqu'il ce que la cour de Uome eut pro- 
noncé, riiilippe i ccul fort mal les deux délé;^ués <le la 
cour de Home : a f.a sentence est valable , leur dit-il, 
vous n'avez i)a8 a vous mcler de celle affaire. — l u te 
trompes, lui r(*j)ondirent les vicaires du pape : il appar- 
tient a nous seuls , ou nu pontife qui nous einoie, de te 
délier du serment que tu as fait envers ton épouse 
Ingerbur^e, » Malgré les menaces de l*liili[)pe, le car- 
dinal Mélior et son diacre Censius résolurent de réunir 
un concile poni- y trailer de l'affaire du divorce ; mais 
le n>i avait leîlement effrayé par ses menaces les clercs 
et abliés, qu'ils furent tous comme des chiens muets; 
cl (/'/'acnni n'os(( jdpperj tant its vraUjnaient pour 
leur nu 

Le cardinal Mélioi- fut donc obligé de retourner à 

1. y vif. des cxt'm|tl«s dans mon Cliarlcmagnc cl mon IIiniucs- 
Cupcl. 

2. Clironiijiic d'AlhOric dos Truis-Fonlaincs , ad ann. UOG. 
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Koiuc sans avoir lerrainé l'affaire dû divorce. 11 ioforma 
le pape Célesliii do Télal de lu queslitm el des difficultés 
qu'avait offertes la réunion d un concile U Paris. Les 
évôques de Noyon et de Soissous , que Philippe avait 
envoyés de son côté, venaient d'arriver dans la vîllc 
ponlilicale pour solliciter la contirni;ilioii de la sentence 
du divorce. Le pape fut inllexible sur les droits du ma- 
riage ; la décision des évéques fut cassée. Dans une 
longue épîlre qu'il adressa a rarchevcque de Sens , 
Céleslin exalte la dignité du mariage , qu'on ne peut 
casser ni déclarer nul témérairement et sans de grands 
motifs. iNe devaient-ils pas craindre le malheur arrivé à 
Lllgand, archevêque de Trêves, et a Gauthier, arche- 
vêque de Cologne, déposés par le pape Nicolas l*""^ pour 
avoir dissous le mariage de Lolhaire et de I heLherge , 
son épouse. «Ce qui me surprend le plus, ajoute Cé- 
leslin , c'est que le roi Pirilippe ait reçu le cardinal 
Mélior avec si peu de déférence; comme je suis l'image 
de l'Eglise, mon légat aussi est l'image de moi-même; 
et qui pourrait, dès lors, refuser l'obéissance? J'ai vu 
la généalogie que les évoques m'ont envoyée, et c'est 
d'après cette inspection et le bruit commun qu'a fait 
ce scandale , que j'ai cassé la scnicnce : faites mainte- 
nant que Philippe ne se remarie point, et qu^il ne brise 
pas ainsi le lien qui l'unit encore a l'Église « Ce der- j 
nier point était l'objet capital dans la question du ' 
divorce. En effet, les mauvais traitements du roi envers 
Ingerburge ne pouvaient motiver l'inlerdil contre le 
royaume, et rcxcommuoication |)ersonnelle du roi; il 
fallait qu'une seconde union vînt rompre violemment | 
les liens sacrés du mariage et méconnaître son unité; 1 

1. Epislo!. tiœlesl. Elle poric la dalc* du 15 mars (avant Pàqocs ' 
1197}. - Buleiis, IHst. l'uivcrs., \. II , p. 502. 
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le roi s'y préparait en silence, malgré les remontrances 
du Saint-Siège, et, pendant ce temps, les rigueurs se, 
multipliaient contre la reine captive. 

Une autre jeune princesse, longtemps aussi malheu- 
reuse qu'lngerburge , arrivait alors a la cour ; Alix de 
France, la fiancée de Richard , et que le roi Henri 11 
avait longtemps retenue à Woodslock, asile de ses 
amours et de ses plaisirs , avait clé mise en liberté a la 
suite du dernier traité de paix avec le roi d'Angleterre. 
Elle était belle , et ses yeux mouillés de larmes attes- 
taient ses longs malheurs et sa faute; elle louclm le 
cœur du comte de Ponlhieu , un des barons les plus 
renommés de France; et, après un tournoi où il avait 
brillé , il offrit sa main à la sœur de Philippe. Le roi 
accepta celte alliance. Dans des. chartes jurées, Philippe 
donna en dot au comte de Ponthieu plusieurs beaux 
fiefs de ses domaines , et le comte se tint fort content : 
ft Au nom du Père et du Fils et <ln Saint-Esprit, Amen. 
Moi , Guillaume , comte de Ponthieu, je veux que tous 
mes hommes sachent que Philippe, roi , m'a donné sa 
sœur en mariage, ce dont je suis très-satisfait ; voici ce 
qu'il m'a promis pour dot : I® Toiil ce qu'il a aiii)i ès de 
Villers et de Saint- Valéry , saufs les droits de l'abbaye; 
2" tout ce qu'il possède auprès de Sainl-Kégnier, sauf les 
droits royaux ; tous ces fiefs feront retour a la couronne 
au cas où Alix, ma femme, viendrait h mourir sans en- 
fants. J'ai fait cette charte en présence de mon oncle , 
le comte de Saint-Paul , et de Guy , mon sénéclial » 

Telle était la cour de France lorsque de nouvelles 
batailles vinrent rappeler les barons aux armes. La 
situation respective de la France et des fiefs d'Angle- 
terre, le caractère personnel de Philippe et de Richard, 

1. Brequigni y Recueil des Charles, adaiin. 1196. 
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jQc pouvaient permettre une paix durable : le suzerain 
et son vassal ressemblaient a deux chevaliers armés de 
toutes pièces, ainsi que les peignent les romans de che- 
valerie , qui joutaient a outrance et ne se reposaient 
qu'épuisés de fatigue , pour reprendre de nouvelles 
forces et couibattre encore. Trois njois s'étaient à peine 
écoulés depuis le traité conclu entre eux, traité qui, 
par ses clauses nouibreuses et sa prévoyance générale, 
semblait assurer une longue |>aix , que déjà s'élevèrent 
de sérieuses contestations. Dans le dernier traité, le lief 
d'Andeiv demeurait neutre dans la mouvance de Tar- 
clievèque de Houen, comme pour sé[);\rer les terres des 
deux couronnes. Le bouillant Tiicliard y lit cependant 
élever des tours, y plaça un cliàtelain et des hommes 
d'armes; l'aichevrciue ne supporta pas patiemment cet 
acte. Il excommunia ouvrieis, châtelain et hommes 
d'armes, qui ii'<'n continuèrent [)as moins d'occuper 
Andely : des fortilicalions nouvelles s'élevèrent , et le 
gonfanon, parsemé des lions de Hichard, ]>arut au haut 
des tours les plus élevées. Alors, la .Normandie fut mise 
en interdit par rarclievéque ; et comme il craignait la 
fureur du roi d'Anglelere , il prit encore une fois la 
fuite; dans le même temps, lîichard menaçait le sei- 
gneur de Vierzon de le dépouiller de son lief et de son 
comté héréditaire. Ses justiciers s'étaient déjà emparés 
de deux chàtellenies et de plusieurî» terres ; le seigneur 
porta plainte en la cour de IMiilippe , suzerain dans 
l'ordre des liefs ; Richard , au lieu de companiitre, se 
jeta avec ses Anglais sur les terres du comte , et le dé- 
pouilla entièrement *. 

Jl venait aussi de faire une invasion dans la Bretagne, 
fief de Normandie, car la terre des Bretons ne relevait 

1. Uigoril, Gvhl, Philijipc-Aiij;., liv. 5. — Duclicsne, t. V, p. iO. ^ 
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(lo la Fmiice quo incdialcmcnl. Mlle élnil d'aliord sous 
l'Iioinuiage de Kicliaid , qui devait à sou tour fcau,l,é à 
Philippe. Depuis (juchjue -temps une question s'était 
élevée à roctasiou de la tutelle du jeune Arlliui", duc de 
Jirelaiiue : devait-elle éhe délerée au suzerain , dernier 
chaînon de la hiérarchie des liefs. c'est-a-dire au roi de 
France ; ou bien au seigneur iuinjédial dont la i^relague 
relevait, c'esl-a-dirc a l{ichard, duc de Nor mandie, roi 
d'Angleterre? La queslion avait élé décidée par les sei- 
gneurs bretons, liers et indépendants, eu faveur de 
Philippe; Arthtir lui lut conlié, et le roi l'avait fait 
élever au château de Vincennes, à tous les e,\erci(*es de 
la chevalei ie, avec Louis, son (ils et le droit héritier de 
la couronne de France, liicliard suppoi tait avec impa- 
tience cette tutelle conliée a d'autres qu'a lui-mcme; 
Ai lhur était son vassal et son neveu. Il avait fait enlever 
Constance, veuve du dernier duc, alin d'asoir a sa dis- 
crétion un mouMi d'influence sur les affaires de la Bre- 
tagne ; et lorsque Alain, seigneur de Vannes, vint la 
réclamer au nôn^.des barons vassaux d'Arthur, lUehard 
exigea que tous scélassent une charte, « qu'il ne serait 
rien fait d'important dans les domaines d'Arlliur que 
d'après ses conseils *. ;> 

Toutes ces démarches étaient bien de nature 'a })ré(;i- 
piter le moment de la guerre; aussi, 'a peine lUchard 
avait-il quitté la Bretagne et les tiers barons quMI avait 
cherché b dompter, qu'il trouva IMiilippe et-ses cheva- 
liers en armes, envahissant la Normandie. Ils assié- 
geaient Aumale après avoir soumis Nonancourt. a Sjiift 
autre délai, liicliard, suivi de toutes ses bannières ras- 
semblées en foule, se précipita à travers les clianips de 
Bayeux tout couverts d'ivraie et la plaine du pays de 

1. Guillaume lo Brolon, Philippéido, cli. 3. 
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Caux * ; laissant ensuite IJcauv.iis derrière lui, il con- 
duit ses troupes d'une marche rapide, se \anlant de son 
projet de conibaltre le roi Philippe. Richard choisit donc 
les meilleurs parmi ses braves chevaliers, pour les con- 
duire avec lui attaquer a l'improviste le camp des assié- 
geants. Parmi ces barons, le plus vaillant dans la guerre 
élait Guy de Thouars. Avec lui encore étaient Hugues 
le Hrun, le héros de la Marche, et Guillaume de Mau- 
léon, avec leurs chevaliers. Hichard s'élance alors vers lo 
camp; il ne peut le suprendre, car on voit voler à sa 
renconlre le comte Simon, le valeureux Des Barres, 
Alain le Brelon, suivis d'une noble jeunesse. lUchard 
crie aux siens : « Amis, vous n'avez rien à craindre, o 
Mais aussitôt que le lion vigoureux vit devant lui ces 
guerriers renommés, il les reconnut successivement a 
leur bannière et s'arrêta. Baissant sa lance, et pressant 
de ses éperons le liane de son coursier, il s'élance sur 
les guerriers avec un transport de colère, et les guerriers 
s'élancent aussi vers lui. On combat des (Jeux parts avec 
des chances diverses ; les lances se brisent, les bonnes 
épées s'émoussent sous les coups redoublés, et bientôt 
un rude combat s'engage ; les barons lirent de leur 
ceinture le poignard de miséricorde. Selon son usage, 
le cheval iei' Des Barres porte la mort dans les rangs eii- 
ncmis ; il s'ouvre un chemin avec son épée, car il désire 
arriver jusqu'au roi anglais, avec lequel il veut com- 
battre; Des Barres renverse trois chevaliers avant que 
sa lance se brise; et chaque minute lui donne un nou- 
veau succès Pendant ce temps, Simon de .Monlfort ne 
reste point inaclif. Il frappe d'estoc et de taille; les 
Poitevins de Bichard lui résistent; ils sont renversés et 

t. (juillaume le Breton , IMiilippoide, ch. 3. 
â. GuillauiiK' le Ureloii , Pliilippèide , ch. 5. 
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renversent : il est encore incertain île quel côté la vic- 
toire se prononcera. C'est dans ce moment que R cliard 
aperçoit Alain seul dans la plaine, et qui s'était relire 
pour réparer son casque brisé; baissant sa visière, le 
roi se dirige rapidement vers ce lieu où le Breton s'élait 
placé. Le comte l'aperroit, et, niellant sa lance en arrêt, 
allend tranquillement son adversaire. Richard fournit 
une première course, mais son arme meurtrière s'arrête 
sur le bouclier du Breton; la lance d'Alain a son tour 
glisse sur l'armure du roi. et va pénélrer dans les flancs 
du cheval entre les deux cuisses ; la lame eflllée coupe 
la queue du noble animal, au point où elle est atlacliée, 
et, se brisant enOn a celle place, elle s'arrêle... Uichard 
et son valeureux courtier tombent également ; mais se 
relevant avec une admirable légèrelé, le roi saisit un 
aulre cheval et attaque de nouveau le eomle Alain. Ce- 
pendant ses troupes tournent le dos, et lui-même est 
obligé d'abandonner le combat pour les réunir; sur 
tous les points, nos Francs furent vainqueurs . le châ- 
teau d'Aumale tomba au pouvoir de Philippe. » 

Ce succès des armées de France ne fut pas aussi com- 
plet qui semble Fannoncer la verve poétique de Guil- 
laume le Drelon : et plusieurs circonstances vinrent 
compliquer la situation de Philippe- Auguste. Bau- 
douin VI, comlede Flandre, qui avait failhommagc au 
roi de Fraiice pour ses domaines, profila de la nouvelle 
guerre, et secouant les liens féodaux, se déclara pour la 
cause de Richard. 11 demanda d abord la reslilulion de 
l'Artois, lief qu'il avait cédé a Philippe pour élre admis 
a Thoramage ; et comme il n'obtint qu'un refus, Bau- 
douin déclara la guerre a son seigneur-lige. Au sire de 
Flandre s*était joint le fameux Benaud, comte de Bou- 
logne, qu'une vengeance chevaleresque attirail sous 
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l'étendard des enuemis de la Fi'anco. Ou racoQlait 
qu'claul uu jour en présence du roi, le coîule de Sainl- 
Pol, favori du monarque^ lui avîiil donué uu sounict 
avec tant de (oice qu'il Tavait fail saigner du nez : le 
bouillaul Renaud sïlail précipilé sur le comte de Sain t- 
Pol ; mais le roi lui avail interdit la bataille eu champ 
clos : Renaud, ne voulant point obéir, s'était exilé de la 
cour du suzerain, l'hilippe prolita d'une Uovc de quel- 
ques mois couclue avec Richard , pour marcher sur la 
Flandre; les chevaliers du comte avaient déjà envahi 
le Cambrésis et le pays do Tournay; presque toujours 
victorieux, ils contraiJ^nil vnt le roi de France à conclure 
une suspension des batailles a des couditions assez 
dures : Philippe en prolita pour couiir de nouveau en 
Normandie, où les chevalieis et les barons de l\ichard 
poursuivaient la {[«ueric. Jamais le roi d'Anj^led'rre ne 
s'était présenlé avec des forces plus considérable;. Ses 
justiciers avaient appelé sous son éteudard les hoinmes 
de tous les poinls de ses domaines. Les troubado:irs 
qux-mênics faisaient des sirvenles et des chansons pour 
animer les chevaliers vassaux du roi an^^lais. « Pui>que 
Venladour, Ségur, Turcnno, Montfort, dit un de ces 
preux chanteurs, ont fait ligue avec Roson et Périgord, 
puis(jue les' bourgeois des environs sortent en bataille 
pour se ranger aulour de liichard, il me plail d'affermir 
leui résolution par une sirvente. Quelle gloire vous 
acquérez! Nous allons porter dans le pays normand nos 
bannières déployées ! Nous y joindrons Taillebourg, Lu- 
signan, Mauléon, Thouars et Tonuay ! Allons, allons, 
marchons avec le roi Richai d ' ! » 

Le roi anglais conduisait aussi sous ses bannières une 
nombreuse troupe de Gallois, dont les habitudes sau- 

1. Le Iroubuduur -Uorlraiid de Boni. Mss. Saiiitc-Paluyç* 
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vages excitaient Téton iicment des preux chevaliers et 
des dironiqiuHirs contemporains, a Les (^allois sont des 
hommes horribles; leurs demeures sont des bois; ils 
profèrent la jîuerre à la paix ; ils sont prompts h la co- 
lère, et légers h la course dans les lieux oh il n'y a pas 
de ciiemins. Leurs pieds ne sont point garnis de semelles 
ni leurs jambes de bollines. Ils sont habitués a soiifliir 
le froid j et ne reculent devant aucune fatigue. Ils por- 
tent des vOtemcnls courts et ne sont chargés d'aucune 
espèce , d'armes j si ce nVsl la massue avec le javelot, 
des piques, une iiache à deux tranchants^ un arc, des 
flèches, des dards noueux ou la lance. Si qu< Iqu'un est 
en l'roit de repro(-her a un autre que son père est mort 
sans être vengé par la mort, c'est pour celui-ci l'excès 
du déshonneur. Le fromage, le beurre et les viandes mal 
cuites sont réptiîés le festin le plus délicieux *. Ils pres- 
sent la viande, a plusieurs reprises, dans le tronc enlr - 
ouverl d'un arbre, et la mangent souvent après en avoir 
seulement exprimé le sang. Ces hommes barbares rava- 
gèrent notre territoire snr tous les points oîi ils trou- 
vaient un libre accès ; mais, a l'entrée de la vallée d'An- 
dely, notre armée, ayant sapement disposé ses escadrons - 
en avant et en ai rière du vallon, ressei ra tellement les 
Gallois, qu'un seul jour eu vit périr jusqu'à cinq mille 
quatre cents » 

Ce terrible carnage de ses farouches auxiliaires énnil 
violemment le roi Kichard : lorsfiu'il en apprit la nou- 
velle, il ordonna (jne trois prisonniers lïane.iis, qui 
étaient en ce moment enchaînés devant lui, fussent pré- 
cipités dans la Seine du haut d'un rocher, oii depuis fut 
élevé le chàlcau (iaillard. « Ces malheureux eurent 
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ainsi tous les os et les nerfs du corps brisés \ » Il fit 
ensuite arracher les yeux h (juinze autres hommes de 
France, leur donnant pour guide un prisonnier à qui il 
laissa l'œil droit pour les conduire en cet état sous la 
tente des Français. Les barons pleurèrent chaudement 
en voyant une telle cruauté; alors Philippe, par une 
réciprocité barbare» condamna un pareil nombre de 
chevaliers anglais au même supplice, « afin que nul ne 
pût le croire inférieur a Richard en force et en courage, 
ou penser qu'il le redoutât. » Quelque temps après , le 
roi anglais vint assiéger Gaillon, petit castel, garni de 
tourelles, siluédans la Normandie ; le châtelain, nommé 
Cadoc, avant vu Richard du haut d'une tour, lui lanca 
un Irai! d'arbalète; ce trait atteignit le roi au genou, et 
frappa !e cheval d'un coup mortel : « lorsque sa bles- 
sure eut été guérie à l'aide de puissants remèdes, et par 
le soin d'une main savante , le roi , plus fort et plus 
irrité que jamais, reprit toute sa fureur; semblable a 
la couleuvre, qui, ayant dépouille sa vieille peau, et 
présentant au soleil son dos luisant, travaille h armer 
ses dénis de leur poison*. » 

Dans celle nouvelle invasion , l'évêque de Heauvais, 
le casque en tétc, la lance au poing, fut fait prisonnier 
à côté de Philippe-Auguste, et faisant un grand carnage 
de chevaliers anglais; il fut assez durement traité par 
Richard , qui le renferma dans une tour fortifiée. C'est 
de là que le prélat fzuorroyant se plaignit au pape Céles- 
tin : « Philippe, âvpque de Beaiivais, salut et obéis- 
sance cafwuiqueà notre père C<?/^67/w.— TouterKgljse 
sait avec quelle irrévérence le roi des Anglais s'est ré- 
voilé contre son seigneur Philippe de France, sembla- ^ 

\, (Jiiillaumr lo Brcloii , IMulipiK'idt', cliani a. 
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ble à ce paysan qui cherchait à éhranler une montagne 
en la tirant avec une corde. Tu as appris aussi qu'il a 
envahi nos terres avec la tourbe dos apostats hrahan- 
çonnais, et qu'il les a, de toutes parts, dévastées avec 
le ^5laive et le feu. Comme j'ai vu un tel désordre, je 
me sois souvenu qu'il était permis de repousser la force 
par la force, et de combattre pour la patrie : c'est pour- 
quoi je me suis armé; et, me mt-lanl à la troupe des 
barons, j'ai marché contre rennemi ; mais la fortune 
ne répond pas toujours à nos desseins : j'ai été pris et 
chargé de chaînes pesantes. iNi la dignité de mon ordre, 
ni le respect envers Dieu , n'ont pu me sauver; il a du 
parvenir a vos oreilles de quelle manière fe roi d'Angle- 
terre m'a Irailé. l'ai péché, il est vrai, conlre les canons 
de l'Kf^lise en prenant les armes; mais ce crime est-il 
irrémissible dans voire raiséricoido? el ccux-l;i qui ont 
mis la main sur un évéque du Seigneur ne sont-ils pas 
plus cou pal) les ' ? » 

A ces plaintes, voici ce que le pape répondit : Cèles- 
tin , évêquCy servit mr des serviteurs de i)ic}( , à son 
frère chéri Philippe, èvêque de Braurais, salut, 
— lu me dis qu'il t'est mal advenu ; je n'en stiis pas 
étonné. Tu as qui lié le gouvernement pacilique des 
brel>is pour le champ de la guerre, la mifre pour le 
casque, le bàlon pasioral pour la lance, la chasuble 
pour la cuirasse, l'anneau pour le glaive. Tu réponds 
que c'est pour repousser la force; tu te trompes, car 
nous pourrions dire de la France : « Malheureuse terre, 
ton roi est un insensé ! d II s'élait obligé, avec Itichard, 
de respecter ses domaines, et voilà qu'il se saisit de ses 
terres, et (jue ses hommes d'armes envahissent ses pro- 
vinces. Tu as cherché; eh bien! tu as trouvé; tuas 

\. Roger do Ifovo(Jcn , Annnl. An;îl.,a(l iuin. 1107. 
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frappé, tu as élé frappé h ion (oiir : cependant je vais 
écrire h Richard pour demander ta déhvrance. » En 
effet, le p;jpe écrivit a Kichard qui, en hii renvoyant la 
cuirasse et lalancede révètjue (outo couverte de saujx, 
répondit par ce> seuls mots : « Reconnaissez-vous la 
robe de votre fils? » Le pape ne réclama plus. « Il vit 
l>ieu , dit la Chronique (le Saint- /)enis , que l'évèquc 
de Heauvais avait ji^'uerroyé comme un baron, et qu'il 
était captif a bon escient \ » 

Dans le mois de juillet, les deux rois se Ironvaiont 
encore en présence dans les plaines de Normandie; les 
banderoles des chevaliers, les armoiries de diverses 
couleurs témoignaient que tous les barons des deux 
royaumes avaient suivi leurs suzerains a la guerre. 
Philippe comptait s'avancer sur Gisors pour en tenter 
le siège. Richard campait dans les champs du Vexin, h 
la telede (iuinz(* cents chevaliers, et de plus de quar ante 
mille vassaux , liouunes du commun , armés de bâtons 
ferrés et de pieux durcis au (eu. L'imprudent Pliilippe, 
ignorant quelle était la position de son adversaire , 
s'avança sur Courcclles en toute hâte, n'ayant avec lui 
que quarante chevaliers, presque tous de valeur, et 
quelques suivanis crarmes; ils s'aperçoivent bienlùL 
qu'ils sont environnés d'armes étincclantes , et Mathieu 
de Montmorency reconnaît les écussons mi-partis des 
comtes de Leicesler, d'Arondel et de Salisbury. Ma- 
nassé de Maivoisin s'apj>roi'ha de lui, et dit : « Beau 
sire, ne voila-t-il pas le baronnage d'Anulelerre? — 
Oui, certes, dit Montmorency. » Aussitôt on va pi éveuir 
le roi, (jui continuait a galoper dans la plaine sm son 
cheval de bataille. Manassé de Malvoisin l'arrête [»ar la 
bride: «Où cours-tu? veux-tu le livrera l'ennemi? 
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crois-tu que ta faible troupe puisse combattre cette 
a>mée? Tous les cbeinius sont coupés (Vjivancc. Tour- 
nons bride, tandis (ju'il en est temps encore , et que 
Tennenii ne nous a pas tout h fait mlourés. — Tu veux 
donc, Manassé , présenter le dos en fuyant devant lli- 
chard et les Anglais ? 1! faul que celte roule royale me 
conduise \\ Gisors : si nous sommes entourés, voiTa une 
clef, dit-il en montrant son épée, |)onr sorlir de celte 
enceinte d'acier. » Ilii prononçant ces mots, il poursuit 
son chemin , et lombe la lance au poinj( sur une multi- 
ludede chevaliers anglais qui cherchent a lui fermer le 
passage. Ses braves compa-^nons rimilenl ; mais ils 
succombent sous le nombiv. I^e roi se sauva du coté de 
Gisors avec qnehjues clicvjiliers et (jualre-vingls ser- 
vants d'armes ; le pont qui mîMie à la ville s'écroula sous 
leurs pas précipités, et eniraîna [)lusieurs chevaliers 
et rîiilippe lui-même dans ri^j)te : on allei^nit avec 
grand' peine la rive opposée ; le plus {^rand nombre 
des barons de ITance ëtail reste dans les mains des An- 
glais : ain<i furent pris Malhieu de Marie, le sire de 
Montmorency, Philii)pe do \anlcuil, Koltert de Saint- 
Denis, Guy de Nevers, et quatre-vini^t-di\ servants 
d'armes et bas chevaliers qui devaient recevoir l'épe- 
ron au piochain lonrnoi*. Le roi d' Anjuleterre se hâla 
d'annoncer au baroiitK^e d'Angleterre cet heureux évé- 
nement; voici la Iclire (ju'il adressa h l'évcijue. de 
Douvres. uTu sauras (|\ie le dimanche avant la féte de 
Saint-Michel , nous sommes entrés dans les terres du 
roi de Trance; nous avons dirigé nos chevaliers auprès 
de Courcelles, où nous avons pris le château , avec les 
tours, le châtelain et sept limumes d'armes; le roi de 
France l'ayant connu, est venu de Mantes avec huit 

" 1. Guillaume le Brcloii, Pliilipiiciae , cliam :i. 
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ceuls rhevaliers, un grand nombre de servants d*anues 
el d'Iioninies du commun pour secourir le cliâleau de 
Courcelles qu il croyail n'être point encore tombé dans 
nos mains. Comme il s'avançait sur Gisors avec ses 
hommes , je l'ai atla«iué avec courage et nous les avons 
conlrainls a preiidie une fuite si rapide vers le port de 
Gisors j i|ue le pont s'est écroulé sous euv. Le roi de 
France, à ce qu'on nous a rapporté, a bu Jes eaux de la 
rivière , il eu a bu copieusement ' ; près de vingt cheva- 
liers ont été submergés. Nous avons renversé dans ce 
combat, a\cc notre lance , Malhieu de Montmorency, 
Alain de Uonî?et et Foulques de (lilerons, el nous les 
avons faits prisonniers de nos mains. Je crois que nous 
avons bien pris au moins cent chevaliers, dont je l'en- 
voie les noms; il ) en a d'aulies que je ne connais pas, 
car Marcader en a [»!us de trente auprès de lui (jue je 
n'ai pasenc(jrc nus. lue muliilnde de sors anis d'armes, 
écuycrs, doiit près de cent n ingt couverts de fer, sont 
aussi tombés en notre pouvoir; c'est ainsi que nous 
avons vaincu le roi de France près de Gisors. Nous te 
le faisons savoir afin que tu le réjouisses^. « 

Depuis longlempsces querelles si animées qui laissaient 
aux Sarrasins de la Palestine le loisir d'agrandir leur 
conquête, avaient li\é la sollicitude des pontifes. Le 
pape Ccleslin s'était plaint plusieurs fois d'une manière 
énergique; mais il n'aNail pas assez de hardiesse dans 
le caractère, ni assez d'asecndanl sur le monde chrélien, 
pour imposer la paix a de puissanis suzerains que leur 
caractère poussait sans cesse aux batailles; on l'accusait 
aussi de favoriser secrètement le roi Uichard. Céleslin 

i. El rcx Fraiicia', ut audivimus, hibil tlcriveriâ, bibit ot copiosù 
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mourut dans ces circonslances. Son successeur, Inno- 
cenl III; élail un de ces honunes supérieurs i\m mar- 
quèrent riiistoire du i)onli(ir'al au m^yen-à^'e. A peine 
élevé sur la chaire apDsloliqne, il s'occupa avec un soin 
vigilant d'appelei' raltenlion des pi inces vers les colo- 
nies chréiiennes de l'Orient menacées. Il écrivit nnn 
longue 'épîire h Richard ^ pour le supplier de mellie un 
terme a ces terribles discussions (jui aj^i talent les deu\ 
plus puissanls royaumes de la terre* : « Je le veux hien, 
répondit Richard; mais il faui qu'Innocent oblige , par 
des mesures ecclésiasi|ues , le. frère du duc (rAutiichea 
me rendre l'argent que j'ai payé pour ma ranron , et 
le roi de Navariea me délivrer les châteaux de linque- 
bruue et de Saint-Jean-Pied-dc-Port qui ont été prouîis 
en dot a Rerengère, mon épouse; en(in , il l'aut qu'il 
force le roi de France a me restituer toutes les places 
qu'il m'a prises de[)uis ma captivité. » Le pape répon- 
dit : «Je le l'erai restituer Roquebruno et Sainl-Jean- 
l*ied-de-rorl ; mais il m'est impossible d'obtciiii" de 
Philippe ce que tu exiges de lui, car il s'y oppose forle- 
menl. Tu as eu d'ailleurs de grands loris en refusant 
d'épouser, il y a cinq ans, la princesse Alix, et de par- 
tager les trésors de Chypre ou les écus d'or de Tancrède : 
souviens-t'en aussi ; n'as-tu pas débauché les hommes- 
liges du roi, dui^int ton séjour dans la Palestine? Le roi 
s'est vengé". » Celte prcmicic tentative ^le médiation 
n'ayant produit aucun ellet, on ie()ril les armes, cl les 
barons de l'rancc et d'Angleterre paruient encore dn 
champ clos. La fortune fui presque toujours défavora- 
ble a Philippe, qu'une noivclle invasion des Flamands 
appelait sur tmeaulic frontière de son royaume; il pro- 

I. Vila Iimoccnt., p. 2 cl suiv., tilil. (le Haliize. 
'2. Vila Iniiocciil., lilj. n, ou Kpisl. -J3u. 

•J7. 



3^8 PIIILIPPE-ALGUSTE, 

posa nic-nit , clans Un nioiiioul diflicilc, lorsque lesFJa- 
niands s'élaionl enipaiés d'Aire et de Saiiïl-Onier, de 
traiter avec son vassal sur le pied d'une reslilutjoq 
complète de toutes les places <ju'il avait acquises depuis 
la caplivilé de Hicliaid , saiii'Gisors pour Icipiel il cou- 
seiHail à s'en remettre au jugement de douze barons : 
six de France et six de Noï tnandie ; ces offres furent re- 
fusées avec toute la hauteur de la victoire ; et les hosti- 
lités se coiilinuèivtit plus animées. 

lie nouvelles causes de rivalité venaient encore 
d'éclater, ilenii \ I, empereur d'Allemagne, était mort 
le 20 septembre 1 107 , laissant un fils du nom de Fré- 
déri'* , encore dans sa quatriènie année. Couronné roi 
des liomains du vivant de son père, i! lut d'abord re- 
connu Imperaloi-, [>uis délaissé dans la ciainle que 
l'empire électif ne dégénérât en héréditaire. Les princes 
d'Allemagne élurent 'a sa place, les uns Philippe de 
Souabe ; les autres Othon de Hruns\>iclv : celle double 
élection se lit suus l'inlluence des rois de Fiance et 
d'Angletene. Ilichard protégea par son intluence per- 
sonnelle et les trésors qu'il répandit, l'élévalion d'Ulhon 
de lirunsNNick , son oncle ' ; celle du duc de Souabe fut 
favorisée par Phili[)pe : les deux i)rinces, également 
couronnés, reçurent la pourpre impériale. Il étaii d une 
liante importance pour Phili])pe et Hichard, (pie le can- 
<li(lat (|u'ils protégeaient restât maître de l'empire ; car 
ils devaient trouver dans le nouveau souverain , ou un 
allié, ou un ennemi. I:t . comme nous le verrons , le 
l)rodigieux succès de la bataille de Bouvines pul seul 
sa:iver la France des inévilables conséquences du triom- 

1. lloiJ,er (le Ilovi doii, AMii:il. Auii;!., p. 183. 
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phe d'Othou. Uu traité d'ulliance fut donc conclu entre 
le roi de France et Philippe de Souabe , empereur des 
Romains, le 20 juillet de l'année 1108. L'empereur 
S'oblige b secouiir Philippe en lemps et lieu contre 
Richard , roi d'Anglelerre, et ronlrc Olhon , comte de 
Poitou , et palatin de l'empire, Raudouin, comte de 
Flandres , et rarcjicvôque de Cologne , ses fauteurs. 
Que si (picl(|u'nn des vassaux fait ou injure ou toi t au 
roi de France , Fempereur le fera réparer dans les qua- 
rante jours; s'il ne le peut , le roi auia la faculté de se 
venger comme bon lui semblera, môme contre les terres 
du comte de Flandres (jui dépendent de l'empire ^ 

Un traité reposant a pou près sur des bases semblables 
fut arrôté entre Olhon de Hrunswick et Richard d'An- 
gleterre. Les deux alliés s'y promellaiont protection , 
et s'engageaient ;i faire guerre a outrance a Philippe- 
Auguste, et a Tusurpateui' de la pourpre impériale qu'il 
avait pris sous sa protection. Innocent 111 , alors dans 
Féclat de sa toute-puissance, voyait avec peine cette 
guerre générale. Dans ses lettres adiessées à presque 
tous les piinces de la chrétienté, il gémissait sur cette 
lice toujours ouverte, où les deux suzerains de France 
et d'Angleterre combattaient sans relâche pour des 
prétentions mondaines; il décrivait le triste état des 
lieux saints, où les (idèles étaient abandonnés sans 
appui au glaive menaçant des Sarrasins. Innocent 111 
protégeait secrètement Olhon de Rjùnswick, et réveil- 
lant à cette occasion les prétentions des papes sur Félec- 
tion des empereurs , il soutenait qu'a lui seul apparte- 
nait le pouvoir de prononcer sur les droits opposés des 
divers prétendants a l'empire. Innocent commanda en 

1. I.ciliiiîlz, Code r diploinut.^ n. 6. — Recueil <los TrailOs, odil. 
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vertu de son caractère af ostolique, aux rois de France 
et d'AugUlerre, de faire la paix, ou au moins une trêve 
de cinq ans. « Vos balailles enapéchent les barons et 
les chevaliers de prendre la croix; les iuOdèles font des 
progrès partout on ils se présentent, protégés, comme 
ils le soiil, par vos trisles querelles. » lii si les rois eux- 
mêmes persistaient b conlinuer la guerre quarante jours 
après la soniinalion qui leur serait Faile par les légats, 
toutes les tenes devaient être mises eu interdit, avec 
ordre le plus sévère au clergé de le tenir avec toute ri- 
gueur, et de n'administrer que le baptême aux enfants 
et le sacrement de la pénitence aux moribonds. Par ses 
ordres, l*ierre de Capoue, cardinal, diacre de Sainte- 
Marie, vint en France : il rapproclia les deux rois dans 
les solennités de .Noèl ; mais il ne put conclure une 
paix détinitive : tout ce qu'il obtint d'eux , ce fut une 
trêve de cinq ans qui devait durer depuis le o janvier 
1 199 jusqu'à pare.lle époque de 120 î. Flic reconnaissait 
le statu quo quant aux possessions respectives du roi 
Ricliaid et de l'hilipp ' 

Après avoir mis li i aux sanglantes hostilités qui 
agitaient les provinces de France et les fiefs d'Angle- 
terre, Innocent lit résolut de faire taire aussi les divi- 
sions plus générales qu'avait fait naître la double élec- 
tion a l'empiie de Fiédéi ic de Souabe et d'Olhon de 
Brunswick. 11 écrivit au roi de France , |)Our lui repro- 
cher son alliance avec l'ennemi de.rFglise, Frédéric de 
Souabe: il le somma, en termes impérieux, de renoncer 
u de telles prétentions : o Très-saint Père , répondit 
Philippe, vous savez que nous avons toujours tenu 
comme un de nos devoirs de servir le Sainl-Siégc en 

\. Kpisl. Innocenl. lll,;iib. ii, cp. 2î, t. f , p. 345.;— Matliicu 
PAris, nd [aun. p. »56. 

Pàri? , .i(J |aiii 
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prospérité coninio eu atlversitd : c'est pourquoi, ayant 
une confiance entière dans les services que nous vous 
avons renihis, nous vous prions iV^ivc plus allenlif aux 
affaires de notre royaume. Vous savex que le roi d'An- 
gletei re veut par des voies injustes, et îi force d'arf^enl , 
l)lacer son neveu, contre le droit et la raison, sur le 
trône d^\IIenla^ne ; vous ne devez point souffrir (jue 
ce dessein réussisse, allendu qu'il en doit revenir a 
notre royaume et de l'opprobre et du dommage, et que, 
puisque nous n'avons alleulé en rien a l'église romaine, 
il n'est j)as juste (ju'on alteiile aux droits de notre pa- 
trimoine. Votie Sainteté repousse IMjilippe de Souabe , 
parce que ses aiRvtres furent les ennemis du Saint- 
Siège; mais je puis vous garantir qu'il proteste aujour- 
d'hui de terminer par notre conseil les di,férends qui 
sont survenus entie ri-.glise et l'empire, et il'acquiescer 
a ce que nous en ordoiineions. Si vous voulez le rece- 
voir dans votre amitié, je vous garantis qu'il vous 
cédera les'posiessions , les châteaux et Targent que vous 
demanderez » Innocent répondit qu'il ne concevait 
pas comment le roi de France pouvait penser autrement 
que le père commun des Ddèles ; qu'il soutiendrait 
Otiioii de tout son pouvoir, aussi bien par la force du 
glaive tjue par la voie des interdits et des excommuni- 
cations ecclésiasiiqiies. 

Tandis que les deux prélendants, l'hili|)pc et Olhon, 
luttaient ainsi pour la pourpre impériale, Kiehard , 
après avoir conclu la trêve de cin(| années avec son 
suzerain, s'était rendu dans le Poilou, alin de dompter 
les cliàtellenies rebelles et dépendantes de son domaine. 
Tandis qu'il s'occui)ait a visiter ses baronnages, et h se 

I. Ki i^isU lies Lt'ltri's d'Innocent iH. Uc ^cjot. f;//y>. , 15, 
p. Oî>0. I 
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faire rendre les devoirs de la fëaulé, uu messager- du 
vicomte de Limoges arriva dans sa tente avec deux 
nuili'ts cliaigés d'argent. « lieau sire, dit le messager, 
le vicnnïlc de Limoges a Iroiivé un trésor dans son 
champ ; il l'on envoie une porlion qui n'est pas petite. 
— Tu sais , réponiiit Richard , que je dois avoir le 
trésor tout entier, d'aprî's la loi féodale ; car toute for- 
tune et trésor a})pai ïiennent au suzerain ; va donc dire 
au vicomle qu'il fasse conslaler par le sermeut de ses 
hommes en (juoi il consiste, et qu'il me Tenvoic sur- 
le-champ ; aulremenl j'irai Tassiégei' suivi de mes che- 
valiers, et .Mercader avec ses Hrahanronnais u) 'accom- 
pagnera. I) Le messager retourna auprès du vicomte, 
et lui lapporla la réponse de Hichard : « Il n'aura pas 
davantage , dit-il , car il n'y a que fortune (Tor qui 
appartienne entièrement au suzerain ; fortune (Var- 
f/cnt se partage enlre lui et le vassal. » Le roi , |>eu sa- 
tisfait , partit donc en toute hâte, dans la crainte que 
le trésor ne lui échappât : sans faire même attention 
qu'on était dans la semaine de Pâ(jues, et que les canons 
de .l'Lglise défendaient en ces jours l'effusion du sang : 
il vint assiéger le château de Chaluz où l'on croyait 
que le trésor était caché : les chevaliers et les hommes 
d armes du Nicomie d'Angouléme offrirent de lui livrer 
le chàleau et ses dépendantes, s'il voulait leur laisser 
la vie et leur donner une petite part du li ésor. Richard 
répondit : « Je veux m'em|>arer du château de vive 
force , et vous suspendre tous par des cordes au haut 
des tourelles. » Ces hommes, pleins de tristesse, réso- 
lurent alors de se défendre h outrance. In jour que le 
n)i pressait plus vivement que de coutume les vieilles 
nuirailles , un arhalétrier, qui se nommait Bertrand de 
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Goiirdon, lâchant un Irait (rune mai» vigoureuse, 
atlei?[iiit Richard an bras gaucho; les lirassards ne 
purent amollir le coup; le Irait perça d'oulie on oulrc; 
le roi aniilais, couvert <le sang, le visage alléré, se 
tourna vers Marcader, et lui dit : « Continue le siège 
jusqu'à ce que le château nous appartienne. Je suis 
blessé par un trait d'urbalèle; je retourne au camp. » 
Chaluz fut pris; mais lorsque Marcader retouina sous 
les lentes, le roi était dévoré par une lièvre brûlante ; 
et menacé de la mort; une opéralion maladroite avait 
rendu la blessure dangereuse ; le fer était demeuré dans 
la plaie. Quand Theure de la mort s'approcha , Richard 
fit venir l'arbalétrier (jui l'avait blessé , et qui se trou- 
vait parmi les prisonniers, el lui dit : « Quel mal t'ai-je 
fait ? Pourquoi nras-lu blessé a mori ' ? — Tu as tué , 
répondit le jeune homme, de (a propre main, mon 
père et deux de mes frères , el je me venge. A pi ésent 
que je suis dans les mains, lais ce que t» voudras : 
livre-moi aux plus affreux tourments , que m'importe , 
puisque j'ai délivré le mon<le d'un prince qui lui a fait 
tant de mal. — VA\ bien, qu'on le délie, dit Richard 
d'une voix affaiblie : pendez tous les hommes d'armes 
de ChaluZj mais sauvez celui-ra ; qu'on lui donne même 
cent sous en monnaie anglaise. » Marcader promit qu'il 
ferait la volonté de son maîlre; mais l'arbaléu-ier é'ait 
a peine sorti de la tente de Richard^ c.;ue le chef des 
Brabîinçonnais attacha a son cou une courroie de cuir, 
et le suspendit a un arbre. 

Tous les barons d'Angleterre entouraient Richard, 
qui, d'une voix mourante, dictait h son clerc ses <ler- 

1. Qnod mali lihi fcci? Quarc mo inlcrcmisU ? — Cui illo rcs- 
pondU : Tu iiileremisli palmn meiini el duos fraircs mcos manu 
lua cl me nunc iulcrimcre voluisti. Kogcr de Uovcdcn , ad ann. 
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nières voloiifc'^s. Il exigea qac tons les vassaux présents 

jnrnsscnlsons sorraent qu'ils rcconnaîlraient comme roi 
son fivre Jeun, alors (oiulaniué pour haute traliison. Il 
fit trois paris de son trésor : il laissa la première au roi 
Jean, pour les Trais de son couronnement et les présents 
à faille aux harons en cette circonstance ; la seconde a 
son neveu Oihon, élu empereur d'Allemaq:ne , pour 
Taidcr h se niaiulenir par des sterlings dans les bonnes 
grâces dès électeurs de Tempire ; la troisième , enfin , 
il la laissa aux pauvres chevaliers. Il demanda que son 
cerveau , son sanj^ et ses entrailles fussent ensevelis à 
(^liai très , son Cieur a Ilouen. et son corps dans l'abhayc 
de FonlrevcaUy aux pieds de son père , comme pour lui 
demander merci de ses outrages. Richard mourut dans 
le mois d'avril 4400 , la troisième fête avant les Ra- 
nieaux. On lit beaucoup de veis , en forme d'épitaphe, 
sur sa mort. Les uns disaient : « Due fourmie a tué le 
lion ; ô douleur 1 le monde périt par de telles funé- 
railles ! » D'autres répondaient : « î/adultère, Favarîce, 
le (lé.-,i[ iueujjlC j ont ré^uc pendant dix ans sur le troiie 
%1' Angleterre ; une arbalète les a détrônés ^ » Ceux-ci 
furent Tonvrage d'un religieux de Cantorbéry. Guil- 
laume le Breton , que l'un rencontre toujours avec ses 
conceptions [)oéli(jues, grossier mélange des traditions 
de la Grèce et de Kome, et des idées religieuses du 
moyen-âge , a composé une sorte d'épopée mystique 
sur la mort de Richard, dàns laquelle il introduit les 
trois Parqnes impitoyables , Atropos , Clotlio et La- 
cbésis* : « Pourquoi, Clolhoj dit Atropos, pourquoi 
fournis-tu h Lachésis de quoi iiler pour Fusage du roi 

I. Roger de iloveden , en le comparant avec Raoul de Dicel, ad 
ann. 1 19;>. 

S. («uiliaume le Breton , Phtiippéide , chant S. 



Digitized by Google 



CHAPJTRB XL 525 

Richard ? a qaoi sert d'avoir pris tant de peine pour 
celui qui ne le mérile point? comme si je ne devais 
Jamais aTdr la puissance de rompre quand je le vou- 
drais ce fil que tu tresses! lui qui , entraîné par son 
excessive avidité , ose mépriser les jours très-saints et 
le temps bienheureux * ; lui qui a si souvent violé les 
traités qu'il a conclus avec son seigneur, et qui naguère 
encore a voulu se saisir de sa personne. Je passe sous 
silence les fraudes par lui commises dans le pays de 
Syrie et dans son séjour à Palerme. Que veulent dire , 
CioihO; ces murmures qui répondent à ma voix? toi 
qui n*es autre chose que la force par laquelle le père 
souverain appelle chaque être U rexislence en son temps 
et comme il lui plaît , en sorte que tu n'as que le pou- 
voir de tenir la quenouille , et rien au-delk 1 £t toi , 
Lacbésis, qu'es-tu antre chose , si ce n*est la fatalité 
par laquelle ce môme Créateur conduit ce qui est déjà 
produit; le fait végéter et le dirige a travers l'existence? 
Mais en moi qui domine sur toute chose, il n'y a aucun 
diangement ; rien ne me peut faire obstacle : ma force ' 
dépouille de l'existence tout ce qui par vous vient k 
Texistence ou parcourt l'existence *. Fais , Clotho , fais 
que ta quenouille apprenne a s'arrêter ; fais ^ Lacbésis, 
que le fuseau que tu tournes avec le pouoe cesse de 
s'enOer; tu peux le garnir plus utilement pour le nA 
Philippe, qui respecte et nous et notre père , et honore 
les cieux. Pourquoi trembles- tu derrière ton château , 
valeureux Âcbard ? tes tourelles sont délivrées , car 
voici que je viens \ ton secours ; que dis-tu , qu'il n'y 
a plus de traits? Regarde la muraille : sous cette poutre 

1. La semaine de Pâques. 

2. On peut apercevoir ici rcxposilioii du sysU^me pliiln^opliiiiuc 
dominant au inoycn-âgc. 
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encore ferme b vùké de toi , est mpendiie une courte 
flèche, h la peinte cai réo, que Richard a envoyée contre 
toi : présente celte flèche a Guy qui porle oee arbalètob 
afin qu'il renvoie à Richard oe que Richard a. 6Bvo^( 
je veux que Richard périsse de eette mert et non d*ufie 
aulre, afin que celui qui a montré le premier aux en- 
fants de. la France Tusage de l'arbalèie en fasse kà^ 
même Pexpérience^ et seste la force de TiiisIriifiMNii 
cruel dont il a appris l'usage aui wUrn* — Mrofieta 
dit ; ses paioies ont plu îi ses deux sœurs : Clolho quitte, 
la quenouille , et Lachcsis reaojH)e k ses fuseaux* Ah* 
cliard a cessé de vivre ^ » 

Le troubadour Bertrand de Born , vicomte de Ihmie* 
fort, qui avait longtemps combattu contre les hommes 
d armes et les Brahanconnais de Richard , mais qui de- 
puis s'était fait le plus fidèle de ses vassaux , chanta* 
aussi la mort de son seigneur en hauts faits de bataille 
et en la science gaie. « Mort barbare, lu peux le vanter 
d'avoir enlevé le meilleur chevalier qui fut jamais^ Je 
pleure celui qui fut mon maltro en lente chose; iwlte^ 
joie ne dissipera ma donleor. Anglais, NoraMnde,. 
Bretons, hlaïukiis, Gascons, verseront des larmes 
amères. Tu étais le roi des courtois , Tempereur des 
preux ; nous. sommes tous ahimés dans la tristesse et le 
désespoir, car les barons, les tronbaéeors, les jiNh- 
gleurs^ ont tout perdu. » 

t. Pliilippéidei chaiilS. 
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SUiialion de la Pcanee i la mort de Biclttid. ^ Mariage du roi avee 
* Agnès de Méraiiie. Amours du roi. — Pompe de la cour. — 
CapMlé dflngerbiiFge. — Ses plainles.» innocent Ili.^ Jttenaces 
d'.ezcommuBlaalloa contre le roi. — Philippe résiste. — Interdit 
jeté sur le royaume. — État de TÉglise et des peuples sous Tinler- 
dll. — Fureurs de Philippe. — Il veut se faire iiH'cn^anl. — Me- 
sures de sévérité contre lesévèques. — On les force à sollicilcr la 
levée de l'interdit. — Concile.— Le roi se rapproche d'Iiii^erburge. 
Séparation d'avec d'Agnès. — Sa mort. — Légitimation de ses 
enrants. 

La mort de Richard était un grand évcncmcnl poar 
\c royaume de France ; ce prince , d'un courage in- 
dQiaptoL4e ai d'une activité jamais raleniie , éiail pour 
Phillpike un puissant adversaire. Dans la lîoe et les 
tournois j il surpassait son suzerain , et sa belliqueuse 
adiniuLstralion prouve qu'il comprenait mieux que lui , 
jK^ut-ôtre j Tart de suivre «ne guerre et la force de se 
procurer les ressources pour triompher* Tant que Ri- 
chard régnait en Angleterre , Philippe ne devait et ne 
pouvait avoir les yeux que sur son vassal ; car c elait 
lie la Noroiandie, du Poitou ^ de ia Guyeune , que ve- 
uaient touç ses dangers. Le prince qui succédait k 
Richard , lean, comte de Mortagne, n'avait ni son cou- 
rage ni son caractère. Dans les coml)ats , on avait re- 
marqué sa lâcheté et sa couardise ; il ne rachetait ce 
iéfaiit eapitai dans le moyen-âge que par ses prodiga- 
lités secrètes et par une faiblesse d'esprit qui, le mettant 
à la merci de tous ses vassaux ; ne faisait plus du suze- 
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rain que riiommo des barons , ce qui était le dernier 
terme du système féodal. Ce changement était donc 

immense pour le roi de France : les faiblesses insépa- 
rables d'une autorité qui commence et s'essaie, poa« 
valent faforiser les tentatives de Philippe. Une trêve de 
cinq ans existait , il est vrai ; mais dans ce siècle y on 
ne manquait jamais de prétexte pour la rompre , et 
Ton avait vu plus d^une fois Richard et Philippe-Au- 
guste se précipiter dans la lice avant que les hommes 
d*armes eussent annoncé qu*on allait férir d'estoc ei 
de faille. Cette considération n*aarait donc point arrêté 
le roi de France ; mais une cause plus grave, des difficul- 
tés que préseutail la situation intérieure de son royaome, 
comprimèrent un moment ses vues ambitieuses. 

L'affaire du divorce avec la reine Ingerburgc jetait 
encore le desordre b la cour du suzerain ; tant que 
Philippe n'avait point songé à prendre une nouvelle 
femme, ses duretés envers ja reine , bannie de la coiir, 
pouvaient bien appeler les censures du souverain pon- 
tife; toutefois, les canons de l'Église ne permettaient 
pas Texcommunication contre la sépmratÂo^ pf^rp^ii^i 
qni n^était pas suivie de secondes noces; jpilis cette 
circonstance se présenta bientôt, et compliqua d'une 
manière déplorable la question du divorce. Philippe , 
séparé d'Ingerburge, ne pouvant plus^sujgi^tfyi^^sf^l^é-* 
senoe, chercha d'antres affectiotts : ses messagers, par-^ 
coururent les royaumes d*Europc pour quérir tinë 
femme ; il avait tour à tour demandé Clémence , fille 
d'ilerman , landgrave de Ihuringe S et Alix , hlle d'un 

4. Le roi loi avait promis de l'épouser, à moins qu'elle ne fût 
laide à faire peur. Ancien cari, do Pliilippc-Augusle , fo 112. Quel- 
ques chroniques placent ce fait postérieurement à la mort d'Agnes 
de Méranie. 
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prince palatin du Rliin; toutes deux refusèrent, lors- 
qu'elles eurent entendu raconter par les dames et les 
varlels, les ennuis de la malheureuse Ingerbnrge dans 
les tourelles et les cbéteani. Le roi fat plus heureux 
auprès d'Agnès, sœur d'Otlion , duc de Moravie , mar- 
quis d'istrie * : les chroniques relèvent l'éclat de cette 
maison , qui descendait d'Âmould , issu du sang de 
Charlemagne. Agnès était d'une beauté ravissante : \t 
moine de Saint-Denis loue beaucoup son petit pied et 
sa main d'une éclatante blancheur. Lorsqu'elle arriva 
en Franee, Philippe tenait une cour plénière à Gom- 
piègne, pour y recevoir l'hommage de Baudouin, comte 
de Flandre : la foule des barons et des chevaliers était 
immense; au moment où elle parut, montée sur sa 
baquenée , avec ses demoiselles , les joûtes furent sus- 
pendues ; tous les yeux se portèrent vers elle , et un 
murmure approbateur éclata subitement parmi la foule; 
plusieurs jeunes chevaliers, les fils des comtes de 
Nevers et de Montreuil , disaient entre eux : « Qu'il est 
heureux, notre sire, d*avoir une telle dame; nous 
prendrions volontiers ses couleurs. » Le roi s*approcha 
de la fiancée , qui baissa son voile et vint prendre du 
repos sous une tente qu*on lui avait destinée ; le len* 
demain , on célébra solennellemeni le mariage. 

On s'aperçut bientôt que le roi était éperdument 
amoureux d'A^^nès de Méranie; il ne la quitlait plus; 
son écu était orné de symboles passionnés ; s'il allait a 
la chasse , Agnès raccompagnait , et comme elle avait 
été habituée à la vie des forèto dans la cour de son 

1. Rigord cl Guinaumc le Breton lui donnent lo nom de Marie 
de Mc'Tanic ; j'ai suivi la vorsinn d'AUjéric, nioiuc des Trois-Fon- 
taines cl de la plupart des chroniques, qui l'appellenl Agm'.s. — 
Rig. Qesi, PhUip,''Àugu$i* t p. 4u. — Albcric Iriafoui, chronic. ad 
ann. 1 196. 

3S, 
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quelquefois on la voyait sur un cbeval fougueux, pour- 
suivre avec 1 agilité de la iièchc Je ced et le daim 
Uoude : le toi et les bacouA edaïkaient la justesse et la 
Ime de ses coups ; «t les elercs, pleins de sauvâmes 
classiques, la coroparaienl a la Camille de Virgile : dans 
les louruois, Agnès distribuait avec majesté les écharpes 
al les jîidies.ipées ; les jeunes olievaliecs vicUMQmi&idiiis 
la joûie baisaioiit en rougîssaiit cette ntaln quiieamif* 
naît leurs nobles efforts. Le nom et le chiffre d^^^piès 
ciaieut sur toutes les devises et sur leurs armes. 

Ces siieeès 4'uAe trop l>rillaute rivale ataieat par^- 
Yeoys jus^oe daas la laûrelle aii la aialheufeiife UÏg&BR 
lAirge gémissait, victime des tristes préventious du rai : 
entourée d'évéques et de prêtres^ elle ne se plaignait 
pas de 800 sort; quelque rigoureux qu'il pàt toe , elle 
le aupporlaU : cependant on loi fit comprendse 
devait défendre les droits sacrés du mariage , et sos^ 
clerc écrivit pour elle au pape la lettre suivante : « Les 
anxiétés de ma cruelle douleur m'obligent à Uéposeï; 
' dans votre sein apostolique les tristes secrets de mou 
tae. Voilli déjà trois ans que le roi de France m*a 
épousée a peine nubile. Voila qu'un peu après, je ne 
suis par quel diaitoliquc conseil des grands^ U vient 
d'épouser Aguès, plus intlle peulrôire, mais mains 
aimante : triste jouet du sort , le roi m*a enfermée dans 
le fond d'un chàleau, d'où je ne vois même pas les 
cieukj aui^quels j'élèverais mes iiiaius suppliaoies; et 
pour ce cruel traîlooMiU il n'aligne d'autre motif 
qu'une petite parenté trcs-éloignée , cause sufflsante , 
dil-il , pour la séparation. Il a fait ainsi de sa volonté 
une loi, de sa passion une fureur. Je le plains , et je 
mange , sans l'aocuseri le pain de ma douleur : faut-il 
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^uc le mauvais exemple arrive aux sujets par celui qui 
le défenseur ualurel des bouues iBCBurs de soa 
liywime I Mallieirà moi ! M mépriie les lelim 4e Votre 

pas esleMlffe les ordres des cardi- 
uaux ; il se moque des paroles des archevt^ques et des 
évôques. Ce que je dois faire , ce que je dois dire ^ je 
VjgÊm emièMMDl ; je mm pressée par la do«le«r, et 
si votre misMsowle «e daî§Be eoaipolir li me trislessey 

j€ succomberai daus peu , je vous le jure \ » 

La pieuse prîiicesse cberchaii ii calmer ses eonuis par 
dis ades de forvetr dirétieaiie; elle envoyait aux églises 
des ebasiiUaa de soie , des franges d*or pour les reli- 
quaires ; le chapitre d'Amiens fui Tobjcl particulier de ses 
prédilections ; elle lui lil don un calice eld'uue palèuCi 
aaiils déMs d^aaeo p wie oec Dagoère tonte rofole^. 

TmI ^€éfesë»^apa le siège ponlifieal, les lettres 
d'iûgerburge, ses pressantes prii ros , reslôrent sans 
effet : le prélat, aifaibli par l'âge et la maladie, n'avait 
poial asseï dfénorgps pour lanoer les foodres dê Sainte 
Sléiseoiilffe aa prince aossi poissant qoe Fhtlippe, Toi 
de France ; mais Innocent 111 était a peine élevé sur le 
Irôae pontifical, (fu'U prit ouvertement la défense de la 
MÎM nMlbeofease, afec la noble fermeté de la religion 
•t du devoir : § Je sois élOMsé , dérivait fciBOoent k 
révêque de Paris , qu'on foi de FroDee, soeoessenr de 
tant de uionarqucs zélés pour la cause de l'Église, se 
aottdttise de cette mauière avec sm épouse et la toute- 
puissance pontificale: eomnwiil pnis^ie qualifier cette 
iadifférence qui le porte b refuser a une jeooe femme 
si bien faite le devoir coujugal , et a une icine pleine 

I. Baluzo, iiitcelau, l. If.p. 422. 

S. Ant. de la vUled^AmienSf 1. 1, p. 191. — Gall. Christ., 2^ édii., 
L X , col. 3S8. 
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de majesté les honneurs qui sont dus à la haute dignité 
des mooarques? Moa prédécesseur, CclestiUi a voulu 
faire cesser ce scandale , il n'a po y réussir : quant à 
moi y je suis bien déterminé li suivre son ouvrage et a 
obtenir par tous les moyens l'accomplissement de la loi 
de Dieu; parlez-en souvent au roi de ma part, et dites- 
lui que ses refus obstinés pourraient bien lui attirer et 
la colère de Dieu et les foudres de l'Église • 

Philippe n'en continuait pas moins à vivre sous le 
môme toit quWgnès de Méranie^. Lorsque les soins de 
la guerre n'appelaient pas le roi dans la licci les deux 
époux , toujours plus ardents b mesure qu'on menaçait 
de les séparer, visitaienl les demeures royales, Fontai- 
nebleau, Yinceunes et Compiègne ; la cour du suzerain 
offrait comme une fête perpétuelle; les troubadours et 
les trouvères cbantaient la beauté de la jeune reine, et 
les plus braves chevaliers brisaient des lances en son 
honneur. Agnès était enceinte depuis quelque temps, 
et la langueur de ses beaux yeux augmentait encore le 
charme irrésistible de ses traits expressifo : les évèques 
et les prêtres avaient beau rappeler qu*Agnès n'était 
point Tcpouse légitime, les barons et les chevaliers la 
reconnaissaient pour leur belle suzeraine et la fieur 
des dames, et continuaient k défendre envers et contre 
tous les mécréants ses charmes et son honneur. 

Le pape Innocent voyait avec peine se raffermir cette 
résistance aux canons de l'Eglise; tout rempli de la 
grande mission qu'imposait la dictature pontificale , il 
résolut d'employer loules les foudres do Komo pour ra- 
mener dans le cœur des rois et des peuples l'esprit 
d'obéissance. Avant de déployer l'appareil de la vio-* 

1. Innoo. cpisl. I, I. I. 

!i. De Legalo misso in Franc. Duchcsnc , u V, p. 7«»4. 
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leoea, H crut devoir écrire à Philippe loi-mêoie : t Ta 
coDDais la puissance des pontifes , tu sais qo*el]e do- 
mine les rois et les couronnes. Rien ne peut délaclier 
tes actions du sein de cette Kglise que Dieu a posée sur 
la terre comme une tour qui protège les bons et mena» 
les méchants. Sépare4oi donc de la femme h laquelle lu 
fes uni ; elle n'est point ton épouse, mais ta concubine. 
Célcstin, mon prédécesseur, te Tavait déjà commandé; 
lu as méconnu ses paroles. Cet esemple est funeste ; 
'beaucoup de gens le suivent , car il vient de trop htiil 
pour ne point être aperçu : un second mariage est tou- 
jours cause de bien grandes douleurs ; Dieu punit déjh 
• ce grand scandale par la guerre et la famine dana Ion 
royaume. On assure qu'Agnès est aussi ta parente; tes 
enfants seront donc incestueux. Je suis résolu d'user 
de toute rij^uieiir envers loi et les tiens : les foudres de 
rÉglise sont prêtes ; elles pourront t*atteindre'. s 

Mais Philippe ne tint aucun compte de ces menaces, 
et c'est alors que, pour agir dans sa pleine autorité, 
Innocent nomma un légat à latere^ pour le royaume 
de France y et le chargea de rexcution de ses bulles^ : 
t J*ai écrit h notre très-cher fils Philippe , pour qa*il se 
séparai de sa concubine, et qu'il reprît la reine sa véri- 
table épouse ; il n'a pas répondu ; pour que l'ordre que 
je lui ai donné reçoive une plus facile exécution , je 
t'ordonne, par ma volonté apostolique, si, dans un moiSi 
le roi n'obéit pas h mon ordre et ne quitte pas sa con- 
cubine, de mettre le royaume en interdit : tu ne per- 
mettras que le sacrement de baptême pour les enfants | 
et celui de pénitence pour les mourants. On ne célé- 
brera aucun office dans le royaume. J'ordonne en con- 

1. Epist. Innocent. iVf , Ut. I. 
9. EpiiU Innoc 845* SIS , lib. I. 
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idmMDflA k nofl véMralila& ftàÊtÊ^ lit étAuâft at amIi^ 
véquesy tes ÉkMs et ptiisr», 4e faiee |iinnl§amr tee 

leurs districts respectifs la sentence d'interdit. * 
Cette résolution de mettre le beau royaume de France 

eaoettde' leki k miMfipm,çmt M tp aea c e r 

voyait en France un lëgat pour faire cesser (es scan- 
(Kilos (le sa coiiduile : le lé^al lui ce cardinal J'iene, du 
tiAsib«le Sainte-Marie, qui »VAit.€Qoeiii Ifttoftnede^ieq 
mmn Mmd. Il «rmA «o frenoe lei^ h iÊàfkàt 
Neèl 4 1 9^ * ; il vit le fsoi , qui raceoeillit avec (]uel<]ue 
respect ; mais lorsque locaiilmal lui parla de sou secoud 
4IIAriage et de i»a séparation av^ Aguès, ii^UUippe ne . 
m^t^ ^m ^oooter : n A§êm est «ott épouse |. dikià^ 
IMBmae ae pearra m*e&sépei!er. • Le cwëital, frappé 
êe robstinuliou qu'avait njise Pliili(q)e dans celte ré- 
ponse^ crut devoir eu délécei* au Saint-Siège. Il .écrivis 
p»4IApef4lie le rwiie oliwigeitait pas>et IMMPtU 
ré8oU» 4i^ 8obir4*yiter4it; luneoent répondit en peu ie 
mots : « Faites réunir les évcques et les abbés , cl (jue 
i'iuicidil soit au plus toi jelé sur le royaume, sans appel ; 

de Reims, de Besançon, de Vienne^ dix-luiit évêques e| 
grand uombi'e d'abbcs y assislcrenl ~ ; deux abbés furent 

. fixMam iéè mi^ M en pei^cmo^ Pi^Unne i^n^M 

mÊÊtWÊ\ hiiM du enteiifî irnr dei honiiïiftfi d'itraitg- .Hêêmêêé 

daut il ( iivoyn deux députés a ce concile avec coramnn- 
dement de protester contre tout ce qui s'y ferait : ces 
réglanuHioM fuceat idkiitikis. JLe 6 déoeioiMre , le» évâ* 

I. EpIsL Innocent, 1. 1 , liv. ti. 

3. Ce concile dura sept jours ; il coniuicnra le G iléCMMlice lAUtt»— 
Ad Légat, mUêo in Franc. Ducbe^iie > U V, p. Ué. 
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qties et les prôtres assemblés parurent cliacon nn flam- 
beau de poix k la main. Dans le silence de la nuit , les 
clercs entonnèrent d'une voix lugubre le Miserere et 
les prières adressées , au nom des coupables , au Dieu 

des miséricordes; les vitraux de régliso où élait repré- 
sentée la passion du Sauveur, en synope , gueule, sable 
et az.ur, répétaient les sons tristes et monotones du plain- 
chant, et les cloches, qu*on cniendait pour la dernière 
fois, sonnèrent comme pour les agonisants et les morts. 
Le Christ des autels était voilé ; on avait consumé dans 
les llammes les dernières hosiies consacrées, et des- 
cendu dans les caveaux les corps saints et les imagos des 
patrons des églises. En présence du peuple assemblé , 
le légat, revêtu d'une étolc violette, en usage le jour 
de la Passion ou des Morts , éleva la voix et annonça a 
la multitude a genoux, qu'au nom de Jésus-Christ tous 
les domaines du roi de France étaient mis en interdit 
|usqu*a ce qu'il cessât son commerce adultère avec Agnès 
de Méranie , sa concubine. On entendit alors dans 
Féglise un profond gémissement; les vieillards, les 
femmes, les enfants, pleuraient a chaudes larmes; il 
semblait que l'heure du jugement dernier fût arrivée , 
et qu'on allait paraître devant Dieu sans aucun des 
secours de l'Église*. 

Qu'on se représente le peuple pieux du moyen-âge , 
frappé de l'interdit et dans la privation des cérémonies 
religieuses qui attiraient son respect et excitaient ses vives 
émotions*. Dès le moment que la bulle élait fulminée, 
toutes les pompes de la religion étaient suspendues : en 

1. De Legato miss, in Franc. y U V, p. 75». — Voyez, sur les for- 
mules de l'cxcommunicalion , le Rlluel rom. Mss. du Roi. 

2. J'ai décrit dans mon //«gMc.ç-Cflpef l'affreuse impression qu'avait 
produite l'interdit jeté sur le royaume à la suite de l'excoramunica- 
Uon du roi Robert. 
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debors des gothiqtes églises, on ne voyait plos ë décoa« 
Tert les grossières images du Seigneur, de ses apôtres, 

de la Jérusalem céleste, de la Vierge et de cet ange gar- 
dien, devant lesquelles le baron et ses vassaux venaient 
s'agenouiller le dimanche et les jours de fêle; elles 
étaient eouvertes d'nne bnre noire , comme ponr expri- 
mer que les temps de la miséricorde de Dieu étaient 
passés : on ne laissait à découvert que ces figures bi- 
larres qui, placées sm: la façade de l'édifice , représen- 
taient les sept péchés capilanx, images des peuples frap- 
pés d'interdit : la croix qui ornait le faîte de Téglise 
était aussi voilée; les grandes portes, bardées de fer, 
autrefois destinées h repousser le pillage des Normands 
et alors \ contenir la rapacité des barons, étaient fer- 
mées ; la cloclie bruyante, qui annonçait la fin des 
travaux du jour et l'heure de la prière , cessait de re- 
tentir dans la campagne : les offices étaient suspendus, 
et le chœur désert ; le serf qui allait aux champs n'en- 
tendait plus, en passant devant le monastère, les prières 
de matines et les cantiques qui excitaient sa piété et 
réveillaient son zèle. Toutes les époques de la vie sem- 
blaient rappeler que les foudres de TÉglise avaient 
frappé un peuple de pécheurs. Au lien de ces pompes 
qui accompagnaient le baplôme, un seul prêtre ondoyait 
reniant qui venait de naître, et les prières de Tagonie 
ne consolaient plus les mourants : les corps des fidèles 
étalent exposés pôle-méle sur le sol , indignes qu'ils 
étaient d^cntrer en terre sainte. On fermait même les 
portes des cimetières. Quelle impression plus vivo 
encore ne devait pas faire sur des âmes pieuses et igno- 
rantes ce retour des grandes fêies de Tannée, dans les- 
quelles on cliorchait vainement les cérémonies prati- 
quées dès l'enfance 1 Les joui s de Noël, des Aameaux, 



Digilized by Google 



CHAPITRB Xfl. 557 

de Pâques, étaient marqués par des témoignages parti- 
culiers de la piété des chréiiens ; dans les plas petits 
diâteanx, dans les monastères, on trouyait, aux fêtes de 
Noël, la crèciie héréditaire; toute la population des 
villages et des cités parcourait tes rues , dans la solen- 
nité des Rameanx , une branche d'olivier a la main , en ^ 
mémoire de Vhosanna do Seigneur ; et , le jour de Pâ- 
ques, le baron, ses hommes d'armes et ses vassaux, re- 
cevaient en public le pain de l'Eucharistie. Dans ce . 
deuil universel de l'Église, toutes ces émotions cessaient 
de H apper rimagination des barons et des chevaliers. 

On commença a garder l'interdit dans l'abbaye de 
Sainl-Benignede Dijon, le jour de la Chandeleur J 200 * : 
Tobituaire des moines est en blanc , et Ton n'y trouve 
Inscrit que le nom des religieux qui mouraient; ceux 
des seigneurs comme des pauvres serfs sont en blanc , 
car les uns aussi bien que les autres n'étaient point en- 
sevelis en terre bénite. Les croisés furent seuls exemptés 
de cette fatale interdiction \ Cet exemple fut imité par 
la plupart des évéques et des chapitres de France; quel- 
ques autres en suspendirent rexéculion : les chanoines 
de Sens et de Paris, les éveqnes de Senlis, d'Amiens et 
de Soissons, placés plus immédiatement sous la main de 
Philippe , informèrent le pape des motifs qui les emp^ 
chaient de jzardcr l'interdit : « Le siniple bruit de cette 
résolution , disaient-ils. avait soulevé tout le peuple; on 
s'était pressé autour des églises ^ dont on avait forcé les 
portes : il était impossible de comprimer ces pieuses sé- 
ditions de la multitude demandant par la violence qu'on 
lui rendit ses autels , ses patrons et ses fêtes ; Philippe 

1. Ghroniq. Divionens. adCicU Pascal, ann. 4300. labb. BiblioUi., 

t. I , p. 80. 

â. Roger de lioveden , p. 802. 
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lui-raème menaçait les ëvéques et clercs assez hardia 
pour obéir aux volontés du iégai. » 

iMoeent III réfioiidit i qseoM nMilBétokttt (fivolMi 
eC moiiiNHHii kl faiblesse de leor âme; qu*ll MUit obëîr 
sans retard , car TKglise était depuis longtemps affligée 
d'un grand scandale, » Lesévêques ne résistèrent pluS|i 
el rjMlerdii oemmeBçt s«r ieatee les égHseï du é^mlilm 
«eyal. Quel^foes monastères (Niviléglés coiifiervèrantee» 
pendant la faculté de célébrer les saints mystères dans 
le silence de la nuit; les moines de Saint-Denis, eâ 
lout leapaiMN)lé|^ par les pmilifeSi poreatdire la laessey 
Bines et fMAlnes, maisli foii basse, les perles femées, 
afin de n'être ni vus ni entendus par âme vivante*. 
Les fidèles ne s'abordaient qu'en gémisssant; toutes les 
pompes et les fêtes étaieni snspendQes dans les cités et 
les eempegnes ; on rourait jusques en Normandie , daae 
la Bretagne ou dans les fiefs d'Angleterre, pour solliciter 
lescérémotties de l'Église : le comte de Pontbieu, qui 
épousa la jeune sœar do Philippe, obtint la bénëdictioa 
Miptiale de Tarebevéque de Rouen. 

PhHippe , toujours épris d'Agnès de Méranie , entra 
dans une fureur extrême en apprenant que l'interdit 
était jeté sur son royaume et que les évôques , plus 
semais ani volontés du pape qulk ses chartes, commen* 
çaient 1 le garder dans leurs diocèses respectifs ; lors« 
que révêquc de Paris se présenta (levant lui , il dit ; 
« Par la joyeuse de saint Charles-le-Grand , ëveque | 
n'excilei pas ma colère; vouset tos prélats ne faites at- 
tention b rien : pourvu que vous nMingies vos gros re- 
venus cl buviez le vin de votre clos , vous ne vous in- 
quiétez pas de ce que devient le pauvre peuple 1 Prenez 

I. Doublet , HitL de Tabbaye de Sainl-Dcnis , p. 1^. 
9. De Légat, mies* in Franc, IdidL 
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gaffée fie je ae Ikippe à Totie MD§tûir» 9 #4 foe jt M 

Baisse toi» yo8 hleiis^ § L'ivèquecliefeiia \ le calmer; 

et lesupplia d'obéir aux voloQlos «riDDOcent H1. or Non^ 
dit l'hilippe ; j'aimerais mieux perdre la moitié do mes 
4omaiDes , que de me séjpArer d'Agnès ; eiie ji^^^ûie 
fir la ehair. i Ces menaeee n'ayant point effrayé liifffir 
laie, Philippe exécuta sa yengeanee. La ChfùHi^ de 
Saint- Denisdïl : (('J ant li roi fut corrodé de celte chose, 
« qu'il boula liare de leur siège tous ks prélats de sou 
M royaume y parce qu'tts avatent eoneenti à Tinterdit ; 
M h leurs chanoines et à leons clercs , tolHt tons leurs 
« biens , et commanda qu'ils fussent chassiésde la terre, 
fl et que toutes les rcutes et iieCs que ils tenaient de lui 

lossem SCSI ; les pcélres mêmes qui demenraient anx 
€ pa r ais se s fit aussi banàer liors , et les fit dépouiller de 
« tous leurs biens*. » — Pour rendre efficaces ces me- 
sures rigoureuses, le roi aurait du s'appuyer sur l'opi- 
nion de ses vassaux ; mais il parait que Philippe , an 
4îea de suivre cette politique natordle , frappa tout h la 
fois les prclres et le peuple: « 11 tierra , dit la ChrO" 
« nique déjà citée, les ciievaliers et les hommes, ellcur 

tdiità forée la tierce partie de leurs biens, et leva de 
i ses boijeois lafffes et exactions plus grandes que'ils ne 
« po voient s'offrir. • 

Sous quelque forme de gouvernement que ce soil.ou 
ne peut longtemps combattre les opinions; le |)euplene 
fwt souffrir Tinterdit: la révolte éclata parmi les barons 
et h*s vassaux ; les propres hommes d'armes du roi ne 
voulaient plus le servir; on s'éloignait de lui comme 
d'un relaps et rebelle aux lois de i'I^se. Dans ces 
ehneottstances difficiles, le roi envoya 4aux clercs a Itome 

. I. Aildit. à la Chruiiique do Sainl-Dt iiis. 
i. Chronique de Saiul-Dcnis » a<i aau. Ii89. 
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pour demander que l'interdit fût 1e?é, protestant tqa^il 

était prêt d'cstor a droit sur son divorce pour en faire 
recoD naître la validité. » Le pape répondit : « Je le veux 
m^ii ; mais , avant tout , il faat qu'il renvoie Agnè», st 
c^ëdfiiâé , et qu'il reprenne Ingerborge , son épouse 
légitimé : c'est alors , mais seulement alors , qu'on exa- 
minera le cas du divorce , et que je lèverai la sentence 
d^ÎAlerdit que le royaume a méritée. J'apprends aussi , 
itiéliliiiai le pontife, que Philippe a dépouillé le clergé 
êtFrûncê : dites-lui eneore queTinterdit ne sera poiul 
levé avant qu'il ne rindemoise complètement ^ capital 
et revenus » « ^ 

Que de deuil dans Tâme de la belle Agnès et de mm 
rof al ëiNn» ! f Mon Dieu I s'écria-t-elle , que je suis 
malheureuse! où porterai-je maintenant ma douleur?» 
Philippe partageait les angoisses de celle qu'il aimait: 
dans un moment de fureur, il s écria : « £h bien 1 je me 
ferai méciréant ; Saladin était bien heureux de n'avoir 
paéde pape! • Mais toute résistance devait nécessaire- 
mcnt s'appuyer sur une force, et le suzerain dut , avant 
tout, consulter ses barons* Un parlement fut assemblé^ 
h Paris; il était nombreux et composé de tous les tenaiH 
ders de la couronne de France : Agnès y parnt revêtue 
d'habits de deuil ; ce n'était plus cette jeune princesse 
brillante de grâces et de beauté , telle, en un mot, qu'on 
Favait vue dans le parlement de Gompiègne, distribuant 
les ëpéea et les écharpes aux chevaliers vainqueurs en 
la lice: line pâleur mortelle couvrait son front; elle était 
au septième mois d'une grossesse laborieuse, et ses yeux 
humides de larmes semblaient demander grâce pour 
l'enfant qu'elle portait dans son sein ; • semblable à la 

1 . De Légat, miss, in Frauc^ ibid. cl cpist InDoccnU III. — Gomp* 
avec Rigord. — Ducb. , t. V, p. 43. 
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veuve d'Hector, dit le classique Guillaume le Breton ^ 
elle eûl attendri tout le camp des Grecs. » Mais les ba- 
fOûs demeurèrent siiencieax ; ancone épée ne fut lîrëe 
pour ^1e. L'interdit avait jet^ la terreur dans tontes les 
âmes: il fut décidé que Philippe, selon la v( lonlé du 
pape , renverrait, jusqu'à décision définitive, Agnès de 
Jtféranie^ pour reprendre la reine Ingerborge captive. 
klm, le roi s*adressant à l'archevêque de Reims , qui 
avait prononce la senlencc de divorce avec Ingerburge, 
lui demanda s'il était vrai que celte sentence eût été an- 
nulée par le Saint-Siège. «Oui, répondit l'arclievéque, 
—Eh hien I sure archevêque, vous qui Tavez prononcéé 
vous ne saviec donc pas ce que vous finslez? i L'arche^ 
vcque ne répondit nmt 

Gefut alors q ue la su ppl ianle Agnès de Méranie s'ad ressa 
au pape: «Très-saint Fèrci née dans un pays éloigné 
de France, fille d'un prince chrétien, je devins Tépuuse, 
devant Dieu et l'Eglise, de mon seigneur Phili|)pe. 
J'étais jeune, et tout a fait étrangère aux affaires de ce 
monde ; Ton m'a dit que le prince qui me prenait pour . 
sa femme m*appartiendrait i toujours : je m'attachai h 
}ui ; je ralmai de cet amour chaste de Tépouse : Je lui 
ai donné deux enfants; et c'est maintenant qu*on vou- 
drait m'en séparer pour le rendre à ma rivale, cette 
Jngerburge qui remue le cid et la terre contre moi. O 
mon seigneur! vous voyez ^ vos pieds une jeune prin^ 
cesse tremblante ! la couronne no la séduit pas , c'est 
son époux qu'elle réclame; vous ne le lui refuserez pas, 
car vous êtes la Providence qui distribue la justice de 
Dieu sur la terre, i Innocent III répondit h ces suppli- 
cations par l'envoi d'un prélat chargé d'instruire Taf faire 

1. Bigord, iWd. — De Légat. mi$i, in Franc* — Buch.» I. V, 
p. 753. 

SS. 
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collés qu'il préseûtait. Après avoir obtenu d abord la 
mtitutiou coEDplèW (ies biens doul le oleigé avjût été 
dépMiiUé par le M», le légat fiONuvela à ce jj^mm le 
fwimumhiiifliit jti^fèi mpMiMw jflmWiiAfliMBt 
logerburge , ei âeioAaar caoliea <fu'il «e «'es «épafa- 
rait qu'après que le Saiul-Siége aurait prononcé'. Eq 
même teiops la jmim A^oès demi %aiUâr k |»aiwdi 

arriva en France vers le mois de septembre -1202 ; il fut 
i^u par k peuple avec un respect môlé d'ua sombre 
«AliM>UM$a|e, ^ 4ia 4aoik(rer 4e pte es pl^ 
lois de rÉglise eierçaieat sar rimi^inalioii da peuple 
m ascendant absolu, le roi était alors Saiot- Léger ' ; 
de sa propre aulorité le légat convoqua h Dijon un con- 
cile pour Uécider provisoiremeat aur 1 interdit. La reine 
lageiiMifge y lut mandée et honerablement accueillie ; 
elle a*afi6it à côté du roi. Le légat prit la parole et de- 
manda si Philippe voulait promellre par scinient qu'il 
cohabiterait avec Ingerburge jusqu'à la décision délini- 
tive ; s'il voulait s'engager surtout a ne plus revoir Agnès 
de niéramej et à la renvoyer de son palais et de son 
royaume. Philippe promit ce qu*on eiigemt de lui , ea 
pleurant de dépit. Il 01 observer qu*Agnès était eu- 
ceinte, etqu*uu voyage, dans cette situation, pourrait 
causer sa mort. Le concile décida que le roi fixerait lui- 
mtoe un lieu de retraite, pourvu qu'il s*eugageât, sous 
la religion du serment, à ne plus la revoir. Philippe 

1. Uoi^er ile Hovejen , Annal. Anglor. , p. 8!0. 

2. L'iiilcrdil fui levé à Saiul-I.ôgcr le 7 sopiembre ; îl ne le fut à 
Dijon que le 43, — Cbi oniq. de i>ainl-Deuis cl de Dijon. — Labbe , 
t. 1, p. 99S. 
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)«ra, «ne mum sor rJFf rmiMa , a» la twiciwnit 
pk» 4o fa chair. Le e«M»lê m oéf i m y final sa révniaB 

nouvelle, pour décider sur le divorce, a six mois, dix 
semaines à partir du Jour où celle a^iublée provisoiic 
«'élaii éiaMiite. Larafiie UMH lui akiii ékiéé, le lé(|ai, 
m fiOBi 4tt Saiol-6Mgo, lava l'imardîi qui pesai! aar le 
royaurae. Tout a coup les cloches se firent entendre, les 
voiles qui couvraient les saucluaircs furent ôtés; le 
peuple se précipita dans let^ églises ei ies luoBaalèies ; 
il y eviplusde tuaiaeettto serfeécfasés^laiit la BmiU^ 
tude se pressait; la foule contemplait en pleurant de 
joie les céromoiiies clirétiounes , sorle de spectacle dont 
aile avait élé si louglcmpa privée. Les cités reteotis- 
a ai e at d'aclioiis de grâce , et pendant treis jours les 
travaux lurent sospendus. 

La malheureuse Agnès, seule frappée par cette sen- 
tence de l'i^glise, préparait a la hàle son départ. Le 
Bietne Rtgord raeoote que Piiilippe la vit eaoure une 
Ims dans un ap|)artenMnt de son palais, et c^'on en- 
tendait des saiJ^lols, des baisers redoublés, et force ju- 
rements. La belle reine partit pendant la nuit; elle vLut 
dMrcber un veliiiB dans un oliàteau de Nonnandie. 
Mais Ttinement elle appelait le repos; sa passion pour 
le roi n'en faisait (ju'augmcnler ; on la voyait souvent 
seule se promener, M'œil égaré , dans les sombres ailées 
de la forêt , marcbanl tantùl à pas leuts» tantèt à pas 
précipités y poussée par les aeeès de la folie. Les serfg 
raperçurenl qu('l<jue[uis sur les créneaux de la lour, 
pàlc^ ëchevelée, paraissant comme un de ces esprits ^uc 
les eroyancee populaires attaebaient à ehaquo vieux aa- 
noir. Agnès ne survécut (jue deux mois h sa douleur ; 
elle mouiuL en mellant au monde un fils, Adèle por- 
trait de son père; et qui reçut le nom de Tristan y à 
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cause des trisles ciit^ODstaoces dans lesquelles il élaU 
né. Philippe la pleara beaaooQp; il soHieita la légiti-* 
mation de ses enfante, et one bulle da son?erain pontife 

satisfit a ce dernier devoir de rameur. « Notre dier IHa/ 

Philippe, n'ayant d'aulrc enfant qu'un (ils et une fille, 
a procréé avec une femme noble , nommée Agnès , fiUe 
du doc do Méranie, aujourd'hui décédée, plusieurs en- 
fants ; il nous demande que nous les légIlimioQs. C'est 
pourquoi, de l'avis de nos cardinaux, et considérant 
que le roi a cru que cette Agnès était son épouse légi* 
time jusquli ce que nous ayons décidé le contraire, nous 
légitimons les enfants susdite , pour foire plaisir h leur 
père , et pour faire le bien du royaume de France*. » 
A la suite de cctie hullo pontilicalo, lùide, évoque de 
Taris, « déclara relaps et excommunié quiconque s'oi>- 
poserait à lexécution de la sentence qui avait déelaré 
légitimes les enfants de Philippe et d'Agnès de Méraniett 
et après la levée de l'interdit, Innocent III poursuivit 
de ses rigueurs les barons et les prélats qui avaient 
hésité dans leur obéissance à ses ordres. L archevêché 
de Sens étant venu a vaquer en i 204 , le chapitre éhit 
tout d'une voix pour archevêque Hugues de IVoyers , 
évéque d'Auxerre ; mais le pape lui refusa le pallium 
métropolitain, a cause qu'il n avait pas d abord gardé 
l'Interdit , et obéi ainsi plutét au roi qu*à rKglise; ce 
qui foisait dire aux serfs et aux malins ribauds , « qu*il 
ne gagnerait jamais autant ii braire parmi ses chantres 
d'Auxerre, qu'il avait perdu pour avoir chanté mal a 
propos lors de l'interdit^. » L'archevêque de Reims, les 
évéquesde Chartres^ d'Orléans, de Meaux et de Noyon, 

I. (àalUa ChrIsUana > t. X , InstrumcoL , col. 83. 
a. Carlul. Mm. de l'abbé de Camps, Familte de PhWppe-Àug,, 
chap. t*r. 
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qui se trouvaient dans le même cas, et un grand nom- 
bre d'abbés, allèrent a Rome pour solliciter leur pardon. 
Le pape ne leva la cenaare qu'il leur avait imposée 
qu'après viié longue pénitence ; il leur demanda, comme 
coiulitiou indispensable , le serment qu'ils obéiraient 
poncluellemenl dans Taveuir aux ordres du Saint-Siège, 
sans eiaminer les dangers pour leur corps qui pour- 
raient en arriver ^ Le concile qui devait prononcer sur 
le divorce du roi se réunit alors a Soissons ; il était 
nombreux cl composé de prélafs considérables ; la reine 
Ingerborge 8*y rendit dans de beaux atours qui pou- 
Tftient relever ses charmes un peu flétr», et exciter 
quelque intérêt; elle vint habiter l'abbaye de Notre- 
Dame de Soissons, qu'elle édilia par ses vertus. '( Les 
religieuses s'empressèrent de la festoyer, comme cela 
eonvenoit pour une royne de France'-^ » Le concile do 
Soissons se prolongea pendant quinze jours. Dix évé« 
qucs, un grand nombre d'abbés, soutinrent les pré- 
tentions de la reine; mais ce quon remarqua le plus, 
ce fut un très-beau jeune homme qttf parla avec tant 
de force et d'éloquence, qu'il surprit tous les auditeurs ; 
il soutint surtout que la reine était pleine de charmes, 
et qu'il lui paraissait impossible que le roi ne Teut pas 
approchée charnellement : ce jeune homme montra une 
éloquence d'autant plus persuasive, qu'il parla avec 
beaucoup de respect et de douceur de Philippe-Auguste 
et de sa cour^. Cette assemblée prit un caractère plus 
solennel par Tarrivée des envoyés du roi de Danemark. 
Philippe manda donc aux archevôques et évôques qu'il 

1. De Le/jal. miss, in Franc. Ducliesno , t. V, p. 756. 

2. Germ. lïisi. tle l'abb. de Noire-Dame Uc Soissons, p. 163. — 
Diirni.ii , Ui.sl. de Soi.ss., I. II , p. 179. 

5. Dunnai , Hisl. de Suiss , U 11, p. 479. Ce Tail a'esl cei)CDdaiU 
dans aucune chronique coulemponine. 



CQQseDlail à revoir sa femme ; un maUn, a paiâe iefi» 
fdpékis ayjiieQl-âls 4âBcéié celte gIim^ ^fiite 
i|ppi»ad q«i*il est tdut d'un^sonp ariîvé obérai ^ qiir\il 

a mis iDgerburgc en croupe, et s^estenfiii de la viile^ 
déclarant soD dessein de vivre dorcoavaot avec la reine 

C0i acte, d'une chevalerie un peu ltfiitaia.aovai»«tea 
hoiis pèffes, diasoivait de pleio droit le couaMe : èm ftà^ 
lats se retirèceat; mais a peine le rot aAisail4( »é««ti«à 
disséminer cette gent bavarde et malavisée, » qu'il en- 
feinia encore la reine dans uu vieux palais^, où ii.uo 
voulut pas lui rendre le devoir conjugal, «ie nopt 
assure , très-chers évôques , disail-U , que je ne mai jwe . 
jamais approché de ma femme ; il y a là-^ssoas ka 
maiclices, car je ne puis faire ce que je lui dois ^. » Les 
clercs et les vieilles matrones disaient tout haut, qu'à 
mesure que le roi s*approchait de sa femme, le dém»m 
ouvrait en notre sire, de telle sorte qu'amonreus 
ébats ne pouvoicnt s'en suivre. Ln vieux clerc avait 
vu Je diable tout rou^e se plaçant entre cors et chair, 
et folâtrant sur les genoux de la rofjne , faisant pos- 
tures et mines horribles ; tout cela paraissait auffiaa^i 
pour justifier le divorce 

JLe pape soulcnail que les malélices n'étaient pas 

<t^JM C€9«lo miff. inFroncià, Duclie«Be,t'V»p.a75.— Rigotdt' 
Geo. de Philippe-Auguste. — Dueh., U V» p. SI. — AlbérU) Cllymiil^ 

ad ann. 1200. 

2. Albcric, Chronic. , ad ann. 12(K). 

3. Les prélals informaicnl le pape de tout ce qui se passait : Inno- 
cent écrivait lettre sur lettre pour solliciter le roi d'accomplir ses 
devoirs d'époux : « Essayez encore deux ou trois fois l'œuvre selon 
latîhair, lui écrivait-il; tous les cITorls que vous pourrez Taire pour 
raccompllr ne vuus porteront aucun préjudice ; et al yout.AO pOfiflpi 
y pacTcnir, cela ne voua nuir&.paa pour demander le difow^p jp^i- 
que Tciui ayez agi per tactum et osculum, » ( Episl« Uui0ceaL4a«- 

liv. 1, I. II. ) 
4 Grande Ciiruiu, U II, r ^, édiu de 140?, 
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iavincibles a'vec i'aide de l>iea et ùe ses sahtfs : t Ta 
ftii y ô nuNi f ^ne tcnrt w ramioiile nvee fe Meonrt 
^ eelvi lèffte eiHf efenrl Tien encore vois 

dans les bras de la reine ; prcpare-toi, par de saintes 
Maisons , des auménes et le sacrifice de la messe *• v 
<iea «fbtvIatiMr ^mtetit aoemi effet; le roi comem 
pmf Ki§eitof§e li nêitoé i^épngiAmeo ! ilo poivaH Iftf 
voir ni la sentir ; mais le divorce ne fdt point prononce. 
Jm^pi'en Tamiée 1 212 il la tint enfermée dans de vieux 
momàhm et àeê palais éloignés : les ebrooifues rap* 
paff4Mt ^^ettÉft 4i0tto aiMée II iM féntif f )i effVs pouf éil 
finir avec les remontrances de TAposlole de Rome 



CHAPITKS XUI. 

1190 — 1206. 



Adminislration de Pliilippc-Aiicnslo. — Sffualion de la féodalité. — 
Mouvement de eoniralisation pour raiilorilé royale. — Coutume 
de rhoramage-llge. — Le roi ne Tait plus homm.ige à aucun vassal 
pour ses propres fier». — Caractère du système communal. — 
Franehiies bourgeoises. — Gonvemement de régtise. — Système 

^ devaiéiiropoleSi^Doiialton aux moifaslêres.— Etat de 1*tJnivmllé. 
Privilèges aoeordèt par PjÉBiffu Âufsum. — HMaies. — ^er* 
sécntions. 

Tons les événements dont noas venons de retracer 
rbisiaîre, à roeeasîoA du dhwee de Pli(lip|ieoAiiga8ie| 

1. Tnnoe. Ill epist. 170, liv. x , t. II. 

2. La pièce la plus osçoniiclle pt la plus curieuse sur celte bi<loirc 
du divorce est incoTiloslablernent le procés-verbal du légat du pape 
envoyé en France pour l'interdit : elle nous a été conservée par 
André Ducbesnc, et Je Tai plusieurs fois citée sous ce litre : De 
êm^ai» mêiêù, eio. 
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ne peuvent caraclériseï la luarclio régulière de la iuch 
Btrcbie féodale ; ils soot comme uae luUe coofose entre 
raatorilé royale cherchant h Taire triompher le principe 
de r indépendance des couronnes^ et le pouvoir ponti- 
fical s'agitant pour consUtcr sa suprématie. Il faut suivre 
■ttinlenant les progrès du goofernement, c*esl-àHlire 
de la puissance pobliqne , au miliev de téê éléments 
divers. Un premier résultat qu'il faut constater, c'est que 
les actes de la royauté dans la période que nous allons 
parcourir forment un ensemble dont il est plus facile de 
saisir la pensée et de elasser les effets; les alirrandiisse« 
ments des communes sont plus rares et les droits con- 
cédés aux bourgeois moins indépiMidants des seigneiirios 
féodales; la féodalité elle-même prend un nouveau 
caractère; on entrevoit dans sa marche une plus forte 
empreinte de Faction royale^ une tendance vers une 
hiérarchie plus obéissante. 

Au commencement du règne du roi Philippe, nous 
aTcns vu la féodalité dans sa plus haute indépendance ; 
la suieraineté royale, quoique reconnue en droit, n'avait 
aucune aulorité réollesnr los (orrcs des vassaux, si bien 
quCi lorsque le suzerain possédait un arrière-fief dans 
ses domaines, il devait Thommage k son propre vassal, 
comme le plus simple vavasseur. Dans cette seconde 
période, une véritable révolution s'opère dans Torga- 
nisation régulière des liefs. Il faut classer, parmi les 
causes de cette progression vers un principe régulier 
de gouYcrnement, les premiers essais d'une législation 
générale, ne s'appliquant plus seulement aux domaines 
du roi, mais a Tensemblc de la société féodale. Depuis 
'es Carloviugiens, toute législation commune avait dis- 
paru; les coutumes locales, les privilèges moroelaient 
le territoire ; les chartes du prince n'avaient force que 
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dam ses domaines; elles ne commandaient qnli ses 

hommes : le vassal, indépendant et isolé dans son fier, 
régissait ses domaines, ses serfs, avec une entière liberté ; 
il scellait ses chartes cootnmières sans la permission de 
son snieraiU) comme il levait sa bannière, percevait ses 
tailles et redevances; aucun lien public et général ne 
l'unissait a la patrie; ses intérêts, comme ses affections, 
ne s^étendaient pas an-delk de son manoir. A cette 
seconde époque commence k naître et li se développer 
une législation commune, s'appliquant a des objelsplus 
généraux et moins isolés. Il D*y a point encore d ordon- 
nance dn snzerain embrassant les intérêts socianx, com- 
mandant Tobéissance li des sujets, mais les rapporte se 
généralisenl par des convcnlions entre le roi et les grands 
vassaux, sur des objets communs a tous leurs terri- 
toires. C'est ainsi, par exemple, que dans le traité sous- 
crit par le roi avec Eudes, doc de Bourgogne, Hervey, 
comte de Nevers, le comte de Boulogne, Gaucher, 
comte de Saint-Pol, Guillaume de Darapicrre, et plu- 
sieurs autres grands du royaume, il est convenu, par 
nn règlement général, que tons les fiefs tenus sous 
rhommage-lige ne pourront désormais èire partagés 
qu'a condition que les parlies ainsi divisées relèveront 
dans leur unité du sei.qneur duquel elles dépendaient 
avant d'être morcelées Sans doute le soierain n'inter» 
vient ici que comme partie contractante avec des droite ^ 
restreints dans les m^mes limites que ceux de ses vas- 
saux; mais la charte n'en était pas moins empreinte 
d'un caractère législatif, puisqu'elle ne s'appliquait pas 
seulement aux domaines dn roi , nuiis aux territoires 
des vassalités. Le suzerain devait trouver dans cette 

I. GoaUmeiéii Berry el de Lorrit , imn* La TlHHiinanlèrc , p. 49 

n 80 
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coMtoii WÊ0 WÊkmM aonvelle, car plus pvistaot 
toutes les autres parties conUaclaule&f l'eiLécaliou resUil 
eD défilliiive entre ses oiaias. 

Cet accrotoeamit inseaâble de la sn^ërittEilé aafalo^ 
qaâ ta maiiiliestaii par des tigaes diven daaa raaanioe 
du pouvoir législatif, était dû plus encore à ces hasards 
de fortune si fréquents dans Thisioire de la féodalité 
fa'a rhabiieta dtt BMmarqw; il (aai ajaaiar^^à C6tt# 
Ipaqae P iotrodiielioii das masunas da drailr tt^t, 
particulièrement du Code Théodosien, favorisait les pré- 
tentions d*une souveraineté absolue : les jurisconsullea 
cberchaieni à Sam prévaloir la moDardùe dttipntiipa 
d'Orient lor ta aweraiselé mititaÎM dea raii IniMfc 
iMn maiinMaobaéfueiitasdepiiia la règne de iMîa VU 
corabattaient la force brutale et militaire des barons^ 
• Ce qui plaît au prince a force de loi, disait déjà^ sona 
la t^im de fleuri II d'AnglaUrre, k^^it jmMmt 
RasBlfé de Gtainvilie * ; ». al ce principe, q«i éol-dla»» 
serd^abord la Gère indépendance des vassaux, appliqué 
dans la suite des temps par l/k COUT de juaUna, deviili 
nne règk du droit public^ 

U aacond vémiM faforaUa a l'avloriié Mfiale M Ik 
mM U BÊkm dm iea rapports de ta féodalité de I hom- 
mage-lige a la vassalité pure et simple envers le suze- 
rain. L'boramage-lige créait des obUgalioBa pina étroîlaa 
kl'é^aid do aspértav, ei imiail ta immI VAêmmeivi 
teran, da*a ta aeaa ta pins abwlQ de ce mot ; de t^lle 
aorte que lorsque celui-ci levait sa bannière, le vassal- 
lige devait en tout temps le suivre, obligation qui ne 
s étendait pas au delà de qnaraAte jmirt au cas de ta 
IMaUlé tégalièpa; an raaomiaiisaH aossi^ un caraeière 

1. Quodprincipi placol et logis babel vigorcra. (Il* to§. et«QttMe- 
tud. régis angUc. à RanuK. tilaiavUl. in procio.) 
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particoiier a l'honimage-lige; il effaçait le degré inter- 
médiaire, car l'horame-lige n'avait qu'un supérieur. La 
omUMioii de eel iioimMge^iige est iwKqnée dans les 
chartes dn règne de Philippe- Auguste ; la principale 
, émane du comte deCliampagnc : Henri y jure sur FEu- 
ch'ansUe qu il se fait l'iieœiae^iige du roi pour le dé* 
fendre eeatre testes p e i ee — es vraiMes, sem restrie- 
Men de leni|M et de lie» 

Rien ne tendit plus vers raccroisseraent de Tautorité 
royale que raffranchissemeiU des devoirs de sa vassalité 
àré§erd des arrière*iefe aequis par laeovrooiie. Dam 
la hiérarchie des terres , la possesrion d'on arrière-llef 
soumettait le vassal a l'hommage envers son seigneur 
immédiat, qui lui-même le devait au suzerain. Le roi 
était sesmis à eetie lei commune; de telle sorte ^oe» 
pee S é da ot un arrière» flef, il en défait rbottiiia§|e 
an seigneur dont ce fief dépendait, quoique eeMnd 
pût Otre a un autre tilre vassal de la couronne. Phi- 
lippe-uUiguste commence a s'affranchir de ce devoir; il 
ne recoDBait plus de supériorité féodale far rapport 9m 
ai ii è Be flafa qa^R possède m cpiil acquiert : ésfemt' 
possesseur du comté d'Amiens, le roi refuse tout hom- 
mage envers Tévêque son seigneur ^; il proclama plus 
lard le méise priaeipe pow le ttef d'Besdin emm réfé- 
qne de Tbérawa— e K Deeetleeeelafl» rMla posria 
coaroone la consécration du principe que le roi était 
sottvefaitt aiisoUi de toutes les terres de sa dominatioa/ 

« 

i. Dans Brussel, de l'Origine et de l'Usage des Fiefs, t. I, 
p. 117. 

% Brequigny , GoUeeU <)e» GbarlMat JMpMoii^ t. iV. 

a» Xt principe se InwTe mèm — t fmfl ptié asoftosU» ohnSs 
royale : • Nenlni ê H b nm m Arnct heiiai— Mm f i wi a- 
(s8siHejet<iatpsils), l nj Hii € § 11 Mw l wn i , » J Sl l, a an M M 
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et qu'il D6 reooDDaissail k cet égard d'tulre supërieor 

que lui-même. 

liae muUilude de chartes féodales coQStatent les rap- 
ports nombreux du roi et des barons* Le comte Hugues 
de Saint-Fol reçut du fisc les fiefs du Peut, Pompone et 
Yorneuil, en échange du comté de Beauchesne, plus 
immédiatement sous la dépendance de la courounei 
dont le comte se déclare l'bomme-lîge Le comte de 
Flandre fait encore bommagc au roi, aussi son seigneur- 
lige ; il promet de le suivre dans toutes ses expéditions 
militaires, de hisser sa bannière à côté de celle de 
France , pourvu toutefois que son seigneur ne marcbe. . 
pas, a Foccasion des fiefs du Hainaut| contre Tévdque de 
Tournay et le sire empereur 

Dans Tannée 149^^ Hugues^ duc de Bourgogue, dé- 
clare qu*il ne formera d'alliance avec le roi d' AuKieterre, 
ses proches ou ses barons, qu*avec la permission de son 
seigneur; il promet de ne s'unir que d'après son con- 
sculement; en échange, Philippe donne a son homme- 
lige.et loyal baron la ville et Tabbaye de Flavigny, pour 
les tenir en tout temps comme fiefs de la couronne* 
L*année suivante, le dauphin^ comte d'Auvergne, après 
une guerre malheureuse, fit Fhommage de son comté a 
Philippe-Âugii&te, et se mit sous sa protection 

En même temps» le roi concédait un grand nombre 
de fièfs héréditaires , comme récompense de services 
féodaux durant la guerre contre les Anglais ; Gaulcher 
de Cbatillon, noble et loyal baron, reçut cent acres de 
terre, en échange du petit domaine de Pierre-Fontaine ^. 

4. Brusscl , l'sagc des Fiefs , 1. 1, p. t49 , note 3. 

3. Epist. Innoceul 111, 1. 1, p. 73, ann. 4196. 

5. Cartulaire Mm. de Phllippe-Augusfe. Elle se trouve aussi dans 
l*Hislolre de la maison de Vergy. Preuves, p. ISS. 

4. Cart. Mss. BUe se trouve ausif dans THisloire génèalog. de la 
liaison de ChSlUlon , Preuves , p. M. 
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Guillaume de Garlande, Tami du roi, le compagnon de 
ses conseils ot de ses batailles , obtint le bourg de 
Neafinarché et sa cbfttellenie * , tandis qu*one autre 
charte conGrme le comte de Lyon et de Forest dans 
toutes les antiques donations et les privilèges que ses 
ancêtres anient obtenus des Carlovingtens. 

Les chartes communales de cette période ont Irois 
objets : -1® elles fondent, concèdent ou confirment des 
communes; 2° elles répriment toutes entreprises qui 
pourraient être faites contre leur existence; 5^ elles 
cassent les communes ou les font rentrer dans le système 
féodal, par suite de rébellion contre le suzerain ; enfin, 
quelques unes concèdent des franchises bourgeoises^ 
des privilèges de cité qui n'ont ni l'étendue ni les caraO" 
tères des commune». Dans l'année 4496, les bourgeois 
de Bapaul me s'adressèrent au roi Philippe-Auguste pour 
lui demander des franchises et libertés communales ; 
leur seigneur les obligeait k des tailles rigoureuses « 
fréquentes et capricieusement levées; Philippe leur 
permit d'élire, de quatorze en quatorze mois^ un maîre, 
des échevins et des jurés pour adminisirer : la jin iiiic- 
tion de ces magisti als devait s'étendre à rentrclien des 
murailles , à la levée des deniers communs, h la fabri- 
cation des poids et des monnaies ; en un mot, b tous les 
actes qui rentraient alors dans l administration commu- 
nale ^ Les bourgeois, à Montdidier, obtinrent aussi du 
roi le privilège de commune, avec les franchises dont 
jouissaient , depuis un siècle, les habitants de Laon 
Ceux de Saint-Quentin furent confii mes dans la posses- 
sion de leurs vieilles coutumes, comme ils eu usaient dti 

4. MarU'nc, Aiiiplissiin. Collfcl. I. I, col. 1005. 
2. Recueil il« s OnloMuaiiccs, l. XI, p. 2T6, 
ô. Ibid., l. XII, p. 288. 

30. 
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temps de leur comle Rodolphe ' ; les homue&ée Gui- 
fiieux furent aussi réiuûs eu bourgeoisie 

Saas obtenir les grandes ttbeNée mmifrisi eiper 
rélectioodeiinagisirais, certaines antres niiei ieçi aiMi t 
des coDcessious parlicuiières ; les hous bourgeois de 
Paris demandèrent à être seuls oUargés de cendaifeln 
vin néeessaiM pnnr Asnr censwMnafian, dans lennlin- 
leani 8«r la Seine ' ; le ral d éfen d it , nn se i is<i |n enei, à 
tout autre de se uièler a ce Iratic. Il affranchit en même 
temps les babilants d Met di'oils de péage et de 
banvin dans les doniaines royanjL ^ ; n^yonnattl «ne 
redevsnoe de eent livres par an, il confkma lesenn* 
tumes qne le comte de Ncvers avait concédées aux ouk 
uants d'Autuu ^. Lorsque la commune ou la cite avait 
obtenu <Mrtaias privilèges particuliers, le roi eu deve- 
nait le eenservateur de droit ; c'est ainsi ^ne le 4Hede 
Bourgogne , ayant pendu , avec le lîcol d*nne owle , 
Gautier-le-Borgne de Dijon , coupable du crime de 
fausse monnaie, contrairemeat aux droits de la com- 
mune qui attribuait la punition du faux nuMmoya^e 
aui échevins et jurés, le sire duc fut obligé, par le roi, 
de jurer, sur l'Iivaogile el sur le chef de saiul Hënigne, 
qu'il se conformerait daus l'avenir au te\te de la charte 
communale ^. Dans d'autres circonatances, le roi en 
montra, au contraire, le conservateur des intcrdts ^nl 
luUaieul alors avec ceux des cités ^ il ordonna, dans une 
charte de 1 195, aux bourgeois de lu ville de Tours, de 
respecter en tout point les privilèges de Icvâque, leur 

I. Ht c. des Ordonii., t. Xi , ^i. â70. 
a. lUid., l. IV, p. 3H. 

3. Ibid.^ t. XI, p. 369. 

4. Ibid., L IV, p. m. 

s. Btloie, MlteellatUt U VII > p. S36. 

6, Rec. dePcr«rd,p. 33S,copiéo iur t'original, «on lISS. 
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^tre leurs droite sires. 

11 y avait en ce lemps une véritable effervescence 
pèiài «9S l*bei4«s boorgeiiisfii ; partout serfs et mmuaM 
fisaaitat to^twae». AiUwwa, • mwm , à€l»flm,l0i 
hiprptlit'ëtakpl jetés swr tes noUts #1 Iss seigneurs; 
les cris de commune se faisaient entendre dans les 
«jybés, dans les bourgs, autour des maaotfs. ûès lors, le 
puumr^^lftl ue (mtotisu iplu» «e bmmmmuI^ liberté. 
I« sitiitiiu onlICMre éa pays , qui obligeait mm etm 
le roi à recourir aux barons pour leur demander des 
servififiB , œ lui permettait pas de soateiiir une cév^ 
UiUou 4|in btaisak leuro intérêts; pt^ 4e oii— uuti 
Qffrakmt eu ^uarce Và^m fomUhîble des fiiiMrwn 
cbètelains. « Des mardiands de gants de peau , de cottes 
de mailles ou fourrure, des armuriers, enlumineurs 
d'images ou d'éuuMU, deres, grands cot^iaurs d'bauret' 
el romaus, fiiisaiant peu de ntue sous leur' bannière é» 
la Vierge, à cM d*uoe féréc de lanees, chevaux bardëa 
de fer et gonfanons roi-parlie au haut lignage » Si les 
sois aimaient a tirer aide d'argent de communes et 
bnufffeaiaie, Us devaient préférer, pour leaiMlaîMct, celle 
nable foison de ehevaliers annés, qui ne dema n dai ent, 
eu échange de leurs services, que le maintien de leurs 
yieiiles coutumes de privilèges, et le droit de piller lea 
marehands, d'opprimar les serfs ei les juifs : il ne Isul 
donc pas a'ëlenner du petit nombre de iranafaisea eaoi- 
muuales dans la première période du xiu*" siècle. 

Une des affaires importantes d'alors, éiait le gouver- 
nement de relise. La Gaule ehrétienne amt o a marié . * 

1. Gatlia Christ., 3e édiU i U lit , iML col. 4S. 

2. JipiuaD de la Rose* 
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quelques nues dee formes de régllse primithre. Les mé- 
tropolitains, les évoques suffragants, étaîenl élus par 
les chapitres et le clergé, puis obleuaieot le pallium du 
pape* La puissance des mëtropoiiUios , tooioars im- 
mense, dirigeait le «lergé e( ses chefs ; soos eai toato la 
population se courbait. La division ecclésiastique du 
territoire influait sur Tautorité politique ^ ; un fief, un 
comté, étaient plus ou moins dépendants d'une suze* 
raiueté, a raison qu'ils étaient dans la juridiction d'une 
métropole située dans cette suzeraineté ; ainsi les églises 
de Reims, Bourges et Tours, soumises aux domaines du 
roi, attirant à leurs juridictions un grand nombre d'é- 
vddiés suffragants^ donnaient plus d'iniuenoe sur les 
iefsqui en falsijent partie. D'un autre côté, Tambltioii 
des feudataires était d avoir une métropole indépen- 
dante dans leur iief, ce qui rendait moins fréquentS| 
moins hiérarchiques en tous les points, leurs rapports 
de soumission avec leur supérieur. Les évéchés de l'an« 
cien lief de Bretagne ressorlissaient , sous les Mérovin- 
giens, de la métropole de Tours; les comtes bretons se 
trouvaient donc liés, par cette soumission ecclésiastiquei 
d*une manière pour ainsi dire plus étroite au territoire 
de France; lors des désordres de la seconde race et de 
rclablissemeiit complet du système féodal, la Bretagne 
voulut briser ses liens ecclésiastiques. Au moment où 
ses comtes et ses rois proclamèrent leur Indépendance, 
ils établirent un évéché métropolitain dans leur propre 
territoire ; de sorte que les évoques de Bretagne n'eurent 
plus aucun rapport avec Tantique suprématie de Tours. 
Dès que le pouvoir royal prit un caractère plus pro- 
' noncéen France, les suzerains élevèrent leur réclama* 

1. Garlul. de PbiHpp.-Aug. , par Tabbé; de Gampi ($ Gonv^me- 
menl). 
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lion contre cette violation de la biérarchie eoclésiasll- 
que. Un procès s'engagea sar la prédominance deTonrs ; 
le roi Philippe - Auguste écrivit au pape, (\\\\ avait 
reconnu la nouvelle métropole : « Eb quoi ! vous vou« 
lez donc briser ma couronne I • Après de longs et 
nombreux différends ^ la suprématie de Tours îai 
reconnue. 

Une semblable discussion s'éleva par rapport a la 
calbédrale de Bourges, prétendant les droits de métro- 
pole sur celle de Bordeaux, qui était alors une dépen- 
dance du fief de Guyenne au pouvoir de la courunno 
d'Angleterre. Son archevêque se refusa, vers la Un de 
la race carlovingienne, h reconnaître comme primat le 
métropolitain de Bourges. Cette prétention se mêla aux 
longues et sanglantes qucrclh^s qui divisèrent la France 
et r Angleterre; l'archevêque ne se soumit enGn que 
lors de rabaissement des Anglais sous Jean, et comme 
une des conséquences de' là sujétion politique Les 
affaires de sainte Eglise absorbaient presque entière- 
ment rallenlion des suzerains et des barons, lorsque le 
clairon ne les appelait pas au combat; ils continuaient 
h Faccabler de dons : c Notre bon roi Philippe, disent 
les chanoines de la cathédrale de Paris, nous a fait don 
d'une petite maison, avec tous droits de justice, de 
fournage et chauffage, près du petit pont Notre-Dame'.» 
Les chanoines de Bourges s'étaient plaint de ce que 
Hugues de la Chapelle, doyen, avait pillé tous les biens- 
meubles, les tonneaux, chasubles, mitres, du défunt ar- 
chevêque ^ ; selon T usage, disent-ils, le roi a ordonné 

1. HIsl. de l'église de Boorgei, eh. 97. — Labbe, Biblloth.^ 
t 11 , p. OS. ■ 

2. Bulcus , Hisi. Universitat, PorMeiM., t. II , p. 407. 
5. Labbe , HitU du Berrtj , p. SOS. 
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qu'Us làflMBi rasIiUiésaa ehapltr»; Philippe éMMit 

eo mOme leraps trois cents mesures de vin aux prôlres 
de réglisc de iMehin, et preuail squs sa prol^Uou l'ab-, 
baye de saint Yedast d'Arras, reslrëe depuis peu dao^ 
le domaine de France \ Il ordonnaîl au ebâlelMU dac 
liourges de restituer a la cathédrale les trois cents lima 
d'argent qu'il avait pillées sur une châsse ^ ; enûu, par^ 
un diplôme spécial , il faisait don a TégLise de Saint- 
Éfaste, près d'Orléans, d*un petit fief dsjns t^MM^ji 
servait alors de retraite h un pauvre ermite. L'^B&à 
ne devait 'M) prendre possession qu'après la nioil du 
iolitaif e, ma sa la coiulilion que deux piètres y vivraient 
perpétuelleiuent eu ermites, dans ce bois piaulé do: 
obdnes veris et de bouleaux ^. 

Tous les barons h Venvi comMaienA les ebapeltes el 
les raonastères d'aumônes el de donations. Le roi cou- 
iirma la charte par laquelle Thibaut de Gallaude cédait 
al'église de Saint-Denis tout ce qu'il possédait à Melun ^; 
celles d'AUéaor, comtesse de Salufr-Olieutin, et dame de 
Yalois, en faveur de plusieurs monastères, pour lacélért 
bration annuelle de rauniversairc de son baptême ^. 1, 

L'organisation du clergé, et particulièrement desmOf^ 
naslères, se prêtait alors à cet agrandissement de rio-; 
iuenoe el des richesses cléricales. Les bons moines m 
possédaient rien peisonnellement ; c'était leur corpo- 
ration qui acquérait, trausmetlail ; et comme l'exi" 
stencc des corps avait tous les caractères de Ja perpè» 
inMi, ils étaient devenus maîtres de la plus graâde 
partie des fiefs. CKeaux et Clairvaox étaient les véri-^ 

J. Marlènc, Ampliss. collect., t. I, col. iOOi. 

2. Gall. Chrisliaii , édil. -2, t. II, lustruin, col. <9. 

5. Gall. Christian., c-dil. 2, l. Vlli, Insirum, col. £23. 

4. Doublet, Uisl. de Saint-Denis, p. 892. 

a..llarlèDe, AmpUtiima collect., U l, col. lOOO. Uss, FragiaeuU 
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tables nior veilles de propriété territoriale. Pes chartes 
portent pour l'aonée 4 2t)2 les possessions de la première 
êô ces iblNiyM à 4em miWe acres de lerres , que le§ 
bMn pèm ciilli«tieBt par dét serrs, août la directioB 
des prieurés dépendants du nionaslôre. Oa avait amon- 
celé dans les celliers de l ikhbé vingt mille mesures dé 
ffo, échekMiDéet far fanoieniieté de dis^ qvime, fiagl 
«M; et des aniphom ett tem ««Hé renléniiateiil des 
vins de Clovoujeaux qui dataient de la prédication de 
saint Bernard*. 

ijlùÊitd ané eentritioB reltgieiias ad le désir de as 
ea ttsacrer k Me« fMrtatt m baron , vieai pMmr, k 
prendre Thabitdc Clairvaux, il était rare qu'il ne don- 
nât au monastère ses ûefs, dont la coutume lui permet- 
tait de dispeser. C'était uue vie bien paisible que celle 
é» nronasièra. Toni paHaii daM ees monastèresà rima* 
gkiatîiMi : tar eloehe biufsnle, Forgve soleanel, les 
chants de matines et de noues retentissant au milieu de 
longs cloUres à ogives, qu'éclairaient les vitraux de - 
nHIe coalem. il ne faut donc pl«s s'étonaer de eei 
enti^înement qui poussait les barons il quiller la vie du 
monde pour prendre riiai)it monastique. 
' L'admiiiislralion de Philippe-Auguste fut marquée à 
eelie époque par des actes ré^leiiieiitaires sur ruuâver» 
Sité. Après la décadence^ la IHlératitre ramanie, 
quelques traditions de science s'étaient conservées 
par l'Église. De vieu^ manuscrits du iks-Empire, 
quelques livres pbHoeophiques , avaieiit survéeu iîi 
ffsnd DtofhHSede èellsei'vilisatieii raasaiBe , si grasde 
sous les Césars*. La préoccupation d'une aatiquilé 

I. Comptes Ma. de l*ibta|e de GUem, 1iilri.da ftof. 
a. Compare! moa Glturlemaçnê et mon ÊÊugueê^apei lurrélat 
des sciences et des lettres, du viu« au uia siècle. 
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qui n'était point celle de la patrie , celte obéissance 
, r^ulière à uii esprit qui n'était pâs le aùUe, ce 
culte pour une littérature et poor tme langue qoi 
n'avaient rien de national , cette seolasiiqne de dogme 
et de inoraie ; celle commentalion minutieuse de lexle, 
de seriuûiOS théologiquos , toutes ces études diverses, 
comprimèreoi p^t-étroi k cette épo^Ci ia verve ai 
française et ai nationale que les tfonrères et les tron- 
badonrs essayaient déjà , et qui fut absorbée par ces 
études d'emprunt. L Luiversitc venait h peine de se 
former sous ce litre , qui exprimait la réunioa, dans 
nne institution commune, des enseignements universels, 
C*élait dtns les cathédrales qu'avaient paru les pre-* 
mières écoles de la science. On distinguait déjh au 
onzième siècle, celles de Sainle-Geneviève et de Notre- 
Dame, où Ton élevait des clercs dans I étude de quel'^ 
ques livres saints, de la grammaire; ceux-ci n'en sor- 
taient que pour servir Dieu dans le chapitre on le mo- 
nasièrc : a mesure (|ue le nombre des élèves s'augmenta, 
on chercha a les réuoir dans un établissement générai , 
qui prit le titre à'Univenitas^ pour exprimer eeit# 
fusion des élèves sons les mêmes maîtres. De tons le^ 
points de l'Europe chrélienne , se réunissaient h Paris 
de jeunes clercs qui venaient puiser li la source mémo 
de la doctrine : on y trouvait des Danois et môme des 
Italiens, quoique l'université de Bologne lût déjà établie 
et renommée; Oxford ne retenait pas les Anglais, car 
récole de Paris élait encore préférée par les familles 
normandes , maîtresses de l'Angleterre depuis ia coUt 
quête \ 

\. Je n'ai besoin que de renvoyer, pour les r'^nseignemenls , à 
Pexcellenio uisloire de l'Université de Parie ^ par OubouUi, t. III 
(Bulcus, en latio). 
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Celle graDdc rcuaion d'étadianls jouissait de beaux 
privilèges; ils n'étaient point somnis k la juridiction da 
pfévdt'et des bourgeois. Considérés eomme clercs, ils 
ne dépendaient que des cours ecclésiastiques, ce qui 
occasionnait de grands désordres. Les étudiants portaient 
armes et bâtons; « ils attaquaient les femmes par 
amour ardent , et les bommes par force coulps. On les 
voyait toujours quérir vin à quatre ou h six , et la 
science était moins étudiée que les jeunes pucelles. » 
Aussi snrvenait-il maintes nies entre les bons bour- 
geois et les étudiants. En la seizième année du règne 
de Philippe-Auguste , naquit par aventure grande noise 
entre les étudiants et les bourgeois; il y eut même 
Téritable bataille. Les Parisiens , leur prévôt en tête , 
attaquèrent les clercs li coups de pierres et de bâtons 
ferrés : la rue Saint-Marceau , les environs de Saintc- 
Genejfiève , furent le théâtre de sanglants débats ; « faut 
bien TOUS conter cette triste bistoire. C'était la veille 
de la Saint-Martin. Les étudiants , selon leur coutume, 
avaient passé ce jour de vacance dans maints lieux 
d amour et de joie. Comme ils avaient commis bien du 
désordre I les bourgeois se réunirent en armes , et les 
attaquèrent avec bâtons, arbalètes et cailloux durcis. 
II r^ulta de cette rixe violente , que mults étudiants 
furent blessés ; il y en eut vingt-deux de tués , entre 
antres Henri , archidiacre de Liège. Le roi , furieux de 
ee que les privilèges scolastiques avaient été violés par 
les- bourgeoisf condamna le prévôt k nne prison per- 
pétuelle , où il devait être nourri du pain des pauvres , 
il moins qu*ii ne voulût se soumettre à un jugement pu- 
blic ' ; et aGn ^'éviter que <lans l'avenir les francbises 

• > • 

■ 

1. Ancien CariuKde Pbilipp.-Aag<} Oâ, yo j. 

I. 31 
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ne fussent contestées , le roi Philippe eeelk tfl» Ofdoa* 

Dance en faveur des éeolîew. 

« PfiiLippK, Hoi DES Français. Noos ferons imnïé- 
diatement jorcr a tous les tH>Qrgeois , que s'its voient à 
Tavenir un hHqat cherehcr noise il m éeolieri iit « 
rendront sans délai nn témoignage téritoMe. S*4I nrrlfo 
qu*iin l'colicr soit frappé d'armes, de haltomî ou de 
pierres , tous les laïques qui le verront arrêteront de 
bomie foi le mairattenr, pour le Uvior ii la lOBlke ém 
foi ; et nol Mqne neaewilrere povr ne pii^folr lemé* 
fait et éviter d*en rendre téraoiî^nage. Soit que le mal- 
faiteur ail été pris en flagrant délit ou non , le roi on 
ses officiers feront f«ire enqoète el i a lo ra wni o n pnr ém 
personnes idètas, eteteton Mfqoes; ol e'tt osl pmifé 

par Tenquéle qu'il ait commis un crime, le roi ou ses 
officiers en feront aussilôt justice , quand môme le cri-^ 
minel nierait le faH , et qo*it offrirait de se purger par 
le dncl on pair Vépreirre de fttn, ie piévét do roi , o« 
Tofficicr de sa justice, ne pourra meitre la nraîn sur uw 
écolier, ni le retenir en prison, a moins que le forfait no 
soit tellement patent que Téeolier doiire éiro ariêté« 
Dans ce céo^enl, k jwieo da mile aaiBiraaar le Hon, 
sans le frapper, h mdffsqn'i! ne se défende. W le forfah 
est grand, la justice du roi ira ou enverra pour en con- 
naître. Si récolter qui a été arrelé ne s*est pas dëleodn, 
et M c'est lai qui a re^riajnre^ la roi on sasofl^ers 
loi feront' jnstiee. -Si le préfet dn roi avréio un écolier 
en flagrant délit, et a une telle heure que*l'on ne puisse 
avoir recours a la justice ecclésiastique , l-écalier sera 
mh et gardé en la maison d'an 'antre éeolier, saua in* 
jure, jusqu'à -ce qu'il seit Hrré au jngc d'Église. A 
régard des serviteurs laïcs des écoliers, qui ne doivent 
au prince ni droit de bour^eoibie ni résidence , et qui 
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M sent pM^narchaads , les officier» du roi oe pourront 
pas mettre la maia sac euii 'k.aMHa;» que kur délit jiç 
soit apparent. » > 

Ces grands privilèges, concédés a r^Jiûvex&itc do 
Pari», ëlaieut motivé» sur la^ haute estime que l(es rois 
dt ?e peuple avaient pour la sdence des professeurs et 
les éludes scolaires. Si Ton considère cependant les ca- 
ractères de renseignement à celte époque, on apercevra 
bieufèt^oute sa fiailiiesse et soii. imperCietion. la sciooee 
se rsftfermaiidâiis oes quatre parties, théologie , juri^ ' 
prudence , médecine et philosophie; et pour ces études 
si diverses I uoe mdme et commune méthode était eo^ 
ployée I SOUS' le mm do seolaatiqne, La soalasliq^ cou» 
sîstait ^M^ertatnes 'formules adoptées qui ne peroMt- 
taient a l'esprit aucune indépendance, et le jetait dans 
des subtilités sans fin. Les sciences avaient donc fait peu 
de progrès. La' jurisprudence ne sortait point du code 
Tiiéodosioo et des'ooufiimes féodales; la médocloo était 
domlaée par les spéculations des Aviceuiies et d'Aveiip 
zoar, traducteurs inûdèles de rex[)érience grecque ; la 
philosophie, enûn, cette noble partie des connaissances 
ImiDikiaeS f u^allait pas aurdePa des subtiles disiioctious 

c #^||iil^|^SMs^<tue diroDs-noos des umm exactes? 

^1iiTÉA#oïoiiiie) eoufoiidoo avec Tastrologie judiciaire ; 
des mathématiques et de la mécanique , un peu plus 
lard largement avancées par les travaux d'Albert-Ie- 
Grwl ot ^ €faawielîer\fiaeoii? L'esprit national gé- 
niflnit'«Méfiio>MeaMé par eette scienee d'emprunt, 
proscrivant la muse française dont les troubadours et 
les tjDOuyôres laîsaiieiit eatendi'e quelques vives et gros* 
lièm eipcassioM^ 

Cette subtililiS d'esprit et de oommeutation favorisa 
le développement des hérésies, sorte de suèïilisation du 
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catholicisme lui-même. Jl u'cst point douteux que les 
idées (le gnosticismej ou de science , si populaires dans 
l'Eglise primitive , et régularisées par le manichéisme, 
se soient introduites par Tltalie dans quelques écoles de 
France , oîi , depuis longtemps, elles avaient appelé les 
persécutions des rois et des papes. Le règne do Philippe- 
Auguste fut fertile en hérésies ; et les Popiliciens ensei- 
gnaient en secret leur doctrine , prêchant contre le ma- 
riage et ses plaisirs : selon eux^ il existait dans la 
nature deux principes, l'un du mal, Tautre du bien, 
entre lesquels luttait l'homme ahandonné a son libre 
arbitre. L'œuvre de la chair était contraire au principe 
intellectuel et favorisait la reproduction d'une matière 
abjecte ; c*est pourquoi il fallait s'en abstenir. Les doc- 
trines des Popiliciens s'étaient sui tout répandues dans 
le diocèse de Reims * ; ces héréticjues y avaient des écoles 
de science, des enseignements secrets, dans de vieux 
souterrains creusés an temps des barbares, tout auprès 
même de la cathédrale. Le roi , en ayant été informé, 
les fit chercher en tous lieux , « et , selon sa bonne cou- 
tume, les fit brûler vifs^ en l'honneur de notre sainlo 
foi^. » Celte persécution n*arrCla pas leur zèle prédi- 
cant; ils vinrent ensuite a Paris, o;i ils eurent force 
enseignements. Ils étaient discif)Ies d'un curé nommé • 
Âmauri, qui ajoutait aux leçons des Popiliciens que tous 
et chacun des hommes étaient membres du corps de 
Jésus-Christ. 11 fut condamné par les docteurs , et eu 
appela vainement au pape. D'autres enseignaient 
« qu'ainsi que la puissance du père et de l'ancienne loi 
avait fini a i'avénement de Jésus-Christ, ainsi la loi 
nouvelle avait fini en ce moment, puisque le Salnl- 

1. Maiiol , nist. melrop, îXcmens.., l. II, p. 596. 

2. Guillaumr le Bidon, Pliilippéuli' , liv. v. 
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Esprit éiait advenu ^ ; quant ani diacipieSi ila eomoM^ 
taient foroe péchés de la chair et proclamaient la cooh 

munaïUé universelle des femmes, [\laurice, ëvéque de 
Paris, dénonça ces fausses doctrines et ces mœurs orien- 
tales au roi , qui , selon .sou pieui us , iit brûler ou em- 
paler les hérétiques. On pardonna seulement k quel- 
ques femmes que paillardise et amour de chair âfilent 
entraînées*. » 

Telle est la seconde période de l'administration du 
roi Philippe-Auguste, et qui parait empreinte d*un plus 
grand esprit de régularité; toutefois, rien de complet 
ne se montre encore dans la marche de l'esprit hu- 
main et de la société. Il y a eu donc, ce nous semble, 
plus que de l'exagération dans ceux qui ont vu à cette 
époque une révolution eniière, un mouvement social 
se prononçant non-seulement avec force , mais portant 
déjà tous ses fruits. 

i. EpliL Innocenl. 111 ,4b. x, episU 206 , p. f9S. 

3. Ubbe, BibUoth, Wsl,, 1. 1, p. 471. ^ . 

,;»,,. 

.. . 
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CHAPITRE XIV. 



Épisode de to conquête de ConHâBlinople par tet taroM de Frmoe» 
— - Tournoi et ooor fliiiiére de IhibaitK de Chwape g ne» — Plrè» 
diflUkifi de Feuifueede Neuilly. — Noowdes chevaliers qui preo?- 
lient la croix. — Barons de Champigiie el de Flandre. — Parle- 
iiietit de Soissons — Ambassade à Venise. — Requête au doge. — 
Assemblée de Saiiil-Blarc. — (>)nvenlinn avec les Vénlliens. — 
Les chevaliers ne peuvent l'eiteculer. — Arrivée des ambassadeurs 
d'Isaac. — D(^parl pour Zara. — Prise de Zara. — Les Francs se 
déterminent à conquérir Constantinople. — Arrivée de la floile. 
•^ÉIQDiieiMol det oroteés. — Ambassade d'Alexis» — Assauls. — 
Prise de Constantinople. — Bélablissemenl d'baaa» 

Telle était la Fraace féodale , lorsque la prédlcatioa 
d'an pieux solitaire soulevait encore une fols les barons 
du royaume pour une nouvelle croisade;. les comles de 

Flandre et de Clianipagne, le comte de Brie et du Per- 
che , et deux mille lances , loules françaises^ possédant 
flefs, jurèrent de délivrer Jérusalem , au pouvoir des 
Sarrasiiia : c'est un grand et singulier épisode k l'histoire 
de celte époque , que ce pèlerinage arraé, dont le ré- 
sultat fut (le donner aux barons de France Constanti- 
nople et la Grèce. Les Yillebardouin , les Monlesquiou, 
les Brienne, les comte deChaniplitte, les La Trémouille^ 
li^ CourlenaV; vont planter leurs gonfanons nii-parlio - 
sur les hautes tours de CoustaoliDOpl^^, devieudront 
prince de^Morée, duc d'Athènes, imposant ainsi les di- 
gnités dp l'Europe féodale aux débris de Tantlque Grèce, " 
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Que de souvenirs ne s'uiiacheiit pas ii ce merveilleux 
pèleriûagel Un gi*aad empire qui tombe , que dynastie 
franque qui re?ét la pourpre des Césars , et foode &u 
milieu de ces populatious dégénérées le système féodal , 
sorte de campemeui militaire, transporté partout oii se 
hissait nn gonfanon de çlievalerie ; les provinces grec« 
'ques conquises, changeant la belle langoe d'Homère 
contre Fidiome des Francs; la Morée elle-même deve- 
nant lia fief ^ el prenant le nom de Nouvelle- France y 
eomme pour eqra'ioier la domination de cette colonie de 
.chevaliers qtie le hasard avait jeléi s«r ses hoird& La 
France 1 la France ! quand il s'agit de celle nobifi patrie, 
Fhistoire doit tout recueillir, « L an mil cent quatre- 
,iiogt'4i»huit après rincarnatiop de noire sire Jésus-* 
Christ, du temps do pape Innocent lU et da bon roi 
Philippe de Frasoe , il y eol un saint homme afipelé 
Foulques de Neuilly, prôlre et curé du lieu qui est 
entre JUgny^sur-Marue et Paris : celui-ci se mit à prô- 
ohér la parolo de Dieu par la France et les terres cir- 
, con voisines ^ et Noire-Seigneur ouvra tout plein do 
miracles par lui, tant que la renommée en alla jusqu'au 
SainlrPàre^ lequel envoya vers cet bomme, aiin que 
aoQs soa nom et son autorité il eût h' prêcher la wù^ 
lade^ » 

Il faut dire que les exploits de Richard dans l'Orient, 
la trêve qu'il avait conclue avec Saladin, n'avaient 
ariiAlé qn'aa moment la valeur indomptable des infl- 
•dèles; les colonie chrétiennes de la Palestine étaient 

. encore menacées d'une entière deslruclion. La pape Cé- 

%.Uâm ymOiuéêiân^ l'WaiortMi de te pèlerinage, Uy. irr. Le 
jiain de Vill* hardouin ou de YHIe-Harduyn a Uré son origine d*ua 

manoir du dioct^se de Troycs , cnire Bar cl Arcj. Il s'esl fondu dans 
fa maison de Savoie. Voyei la noUcs fur YUIehardoain , dans Du- 
cange. 
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leslin, et après lui Innocent llî^ avaient souvent excite 
le zèle atliédi des princes et des barons. L*esprit des . 
croisades B'élait point encore éteint en Occident. La 
piété religieuse, imposant comme pénitence les hasards 
et les périls de la guerre , devait naturellement plaire 
à une cbevalerie dévote et beiliijueuse : les croisades 
oomient une large voie aux aventures merveilleuses , 
i^t conquêtes I et aux repentirs de l'àme. 

C'est dans ces circonstances que Foulques de Neuilly 
commeuya les prédications d'une nouvelle croisade. Il 
annonça ce bon pèlerinage avec force indulgences : t Que 
tous ceux qui se croiseraient pour servir Dieu un an 
durant en Tannée qui se dresserait pour conquérir la 
Terre-Sainle, auraient pleinicre al)soUition de tous leurs 
péchés dont ils seraient contrits et repentants ; et ces 
indulgences furent si grandes, que plusieurs se croisè- 
TèBH en cette occasion, i Dans le printemps de Tannée 
1 199, Thibault, comte de Champagne, avait pubi é un 
brillant tournoi, où s'étaient réunis tous les chevaliers de 
France : la cour de Champagne était renoomiée h cette 
époque par la splendeur de ses fêtes et par la noble ga- 
lanterie des barons ses vassaux; roi des troubadours, 
Thibault, a peine âgé de vingt-deux ans, cliantait les 
dames ajec la même grftce qu'il désarçonnait un cheva- 
lier ; les registres de Téglise de Saint-Étienne de Blois 
rapportent que le sire comte Thibault possédait dix-huit 
cents ûefs qui lui devaient l'hommage-lige , et par con- 
séquent qu'une riche foison de nobles chevaliers lui 
ptôtaH féauté entière^; aussi, quand il publiait une 
joule b outrance, le vassal quitlait sou manoir, la da- 
moiselle l'antique tapisserie, taudis que le trouvère 
accourait h la hâte pour faire entendre ses chansons el* 

1. Ducangc, Obscrv. sur Viileltardouin, p. Sui. 
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les vieilles légendes de la contrée. Celte aoble Séie cImh 
valeresqoe s'était ouverte d*ane manière brillante; le 

héraut crarmes visilant les écus el les blasons attachés 
a^x lices pour savoir, selon Tusagei s*il n'y avait aucun 
chevalier discourtois et félon , avait nommé le comte 
Louis de Blois , et son écu hiasonné signalait qu'il était 
neveu du roi de France et d'Angleterre; Simon , comte 
de Montfort , depuis célèbre dans la guerre contre les 
hérétiques Albigeois; Renaud de Montmirail ; le comte 
Gauthier de Brienne ; Geoffroy de Joinville, oncle du 
];ia^ sénéchal de Champagne , qui fut le compagnon de 
suiiit Louis; Gauthier de Montbelliard ; Eustache de 
Chovelans ou Chauvelins ; Guy de Plaissié ; Henri d'Ar- 
gilières; Oger de Saint-Cherou : Yilliers de Nenilly ; 
Geoffroy» sire de Villehardouin , Thistorlen de cette 
croisade , neveu aussi du comte Geoffroy ; Gauthier de 
Fuilimes; Kverard de Montigny; Guy, nouveau châte- 
lain de Coucy ; Robert-Mauvais- Voisin ; Mathieu de 
Montmorency; Bernard de]MontreuiL; Enguerrand de 
Bonne; Robert son frère , et une foule d'autres vail- 
lants chevaliers ^ui s'étaient déjà signalés par maintes 
prouesses ..i., ; 

Tandis qu'on échangeait mutt coups de lance en 
l^onneur des dames, Foulques de Nenilly , dont la ré- 
putation de sainteté s'étendait en toutes les églises de 
France^ arriva au milieu des tournois, et paccouraiit 
les rangs des chevaliers en wrmeSy il leur peignit avec 
paroles abondantes et force larmes les malheurs de Jé- 
rusalem et les dangers de leurs frères dans la Palestine ; 
en même temps il lut la bulle du pape qui accordait 
des indulgences pour toutes les fautes commises à ceux 
qui prendraient la croix. L'effet de celte prédication de 

f. VUlehardCNiin, Hv. i, p. 3. 
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la creisade fut prompt et général ; les circonstances ne 
pouvaient être mieux oboisie» «jw^^let d'uB Éouniai 
o& Ton ne parlait que de hauts Mio*ame9, de mer* 
veilleux coups de lance el de prodigieuses aventures: 
rexpéditioQ d'outre-mer fut doucunauioiemeot décMUie. 
Tous les baroQS et clievaliers présents au tournoi , « 6S«> 
cites par les dames et damoisclles, qai, pour les anir 
mev, oubliaient guimpes el jupons el clievoux de fin^ 
qvL\ pendaient sur leurs épaulas , ]» jurèreB(^|(|ui^ÀM 
draient la croix , et qu'ils suivraient daiSflâ PaMiMii 
le comlo Thihauit, leur sire, à la première demanda 
qu'il en ferait. Cet eutliousiasmc des barons de Cliaiii^ 
pagne se communiqua aus vassaux de la Flandm: «.4^ 
carême-prenant, jour qu'on se donne les cendres, se 
croisèrent les comtes L^auduuia dô Flandre, avec la com^ 
tasse Marie, sa femme, sœur du comte Thibault, et avM 
lui Henri, son frère ; Thierry, son neveu ; le sire de Bé^ 
tbuue; Antoine, son frère; Jean de Nesie, châtelain de 
Bruges; iieué d'ijtrecht; Malliieu de Vaicncourt; Uaa* 
douin de Beauvoir ; Eustache de Sambruic; Gaftthiar 
de fîonsier, et Befliard de Soubrengliien. Après eux^ 
jurèrent encore le pèlerinage , le comte Hugues de Saint- 
Pol f ei Pierre d'Amiens, son neveu ; Eustaobe do Gante- 
lau; NîeOlaa de llailly ; Anseaaima de Lille; Guy de 
llordeng; Gauthier de Nesie; et d'aulre part le comte 
Geoliroy du Pefebe, Yves de la Vallée, Hantimerisde 
¥illansf , Geoffiroy de Beaumont , k ebàtalain da Cautf , 
lé seigneur da Dampierre 

Un grand nombre de vassaux ou arrière-vassaux du 
loi Pbilipi^ , aomm m la voit , eamaimii sua lefBur 

-1. CoQStiiatinop. Belsic. — Tournay > 163S. (Livre très-rare.) C*etl 
une histoire de ta pari qa'a priie la noUetae de Flaadre aux orei- 
•ades. 
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poitrine la croix rouge du pèlerinage , anx pieuses ex-* 
hortations de Foolqaes de Neuilly ; c'était comne la 
France féodale se levant toot enlièie poar vaincre lei 
mécreanls. Le suzerain n'imita pas ses vassaux , et ne 
voulut point marcher a leur téte dans celte lointaine 
eapédilion, fin pramer pèlerinage l'avait dégjaùté de9 
périlleom» eim^vêtes promises à la piélé des lianms el 
des chevaliers; peut-être aussi le divorce avec inger- 
bmfs/By alors dans toute son activité, ne lui permit pas 
de suivre la fovtmedeies tenaiiders, Ceiivel indiqué-' 
rwit d'abord on parlement à Soissons , pour convenir 
d'un terme de départ ; mais le nombre de croisés réunie 
n'étant pas alMs asass eonsidéralile ponr prendre ma 
réeahition déinHive , an eonvint ée se revm dm vq 
nouveau parlement a Compiègne. Les croisés, qui s'é- 
taient alors procuré toutes les choses nécessaires pour 
la sainte eipédition, s'y rendirent en foolc: jamais ta 
vaste forêt de Compiègne n'avait va an si grand nomlm 
de tentes de toutes couleurs disiinguées par les armoi- 
ries blasonnées de k croii rouge. Ou délibéra d'abord 
sur l|es Bsorens de transporter ouire-mer tonte eetia 
Chevaterie. U puissance maritime de Venise , loules 
merveilles qu'on racontait sur sa navigation, engagèrent 
les vassaux assemblés, à solliciter de la répttblti|ue ks 
moyens de lés conduire en Palesiîoe. On convint de 
choisir des messagers pour cet objet. Le comie Thibault 
désigna Geoffroy de Villehardouin, son grand maréchal, 
et Miles de Brabant. Le comte de Flandre en. indiqua 
auçsl deux de son cAté : Conon de Béfliune et A lard de 
Maqueran; le comlc de Blois, deux aussi: Jean de 
Friaise et QauUier Gondonville. C'est à^ces six députés 
que les barons remirent toute leur confiance ; Ils dres- 
sèrent des chartes à scel pendant , par lesquelles ik iir- 



Digitized by Google 



572 PHlLirPB-AVGUSTS. 

rôtèrent d'avance de tenir ferme et stable tout ee qiKfls 
feraient au nom de la confrérie et confédération des 
iîres baroas de France. 

Les sii chevaliers prud'hommes et eiperla se rendirèat' 
éh tonte hâte Venise , alors sons le goQvemement de 
Henri Dandolo , ce vieillard céicbre qui porta si haut 
la gloire de sa patrie * ; ils lui remirent la charte dont' 
ils élÉleiit porleorSi et M parlèfeiit en ces termes: 
f Sire, nous sommes h t«i venns par les haalts barons 
de France qui ont pris le signe de la croix , pour la 
honte du Christ venger , et pour Jérusalem conquerrir,' 
si Dieu le Tcut soffrir; etpar ceqtte ils sarenlquènul 
genl n*ottl si grand porolr sur mer, vos prient qu'ils 
puissent avoir navires por sy transporter. — Certes, 
répondit le vieux Dandolo, vous nous requérez la une 
gnmde affaire; nous vous en respondrons d'ici a huit 
jovfs. • Le terme étant expiré, les messagers se priisen** 
tèrent encore au doge, qui leur dit : or Voici ce qui a 
été advisé : si nous pouvons y faire convenir notre grand- 
conseil et le commun de la république, nous foumiRms 
daas cents palandrés *.ei vaisseanx plats pour passer 
outre-raer quatre raille cinq cents chevaliers et neuf 
mille écuyers, vingt mille servans avec vivres pendant 
neuf moiS| moyennant que tous nous bailieres quatre» 
vingt mitle mares Noos ajouterons li nos despens dn* 
quante galères qui vous aideront de leurs secours. » 
Les députés acceptèrent. Le doge Ot réunir son grand- 
conseil , • lequel estoit de quarante hommes, des plus 
sages et des plus advlsés ; il fit tant par ses remontrances 

f. Aanddlo avait quatre-vingt-quatre ans lorsqu'il fut <^\n Jogc de 
Veniie. IfOi. Il bot âloutrr huit ans à l'époque de la croisade. 
S. Sorte de galères ^ 
s, Bnviron quatre nililoiit ds fraiict. 

• 
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eomine peftonnége de boa mds^ qn'il Uur persuada 

Tenlreprise; de iii il on appela jusqu'à cent, puis deux 
ceaU| et puis mille, laul que tous l'approuvèrent et y 
eaMantireot. Quand le peo{»le 'ruU aiii^v4ii|{||^^. île ' 
. doge admonesta les députés de vouloir bien requérir en 
public les bourgeois eu l'cglise de Saiut-Marc, de trou- 
ver bon le iraîté conclu. » Geoffroi ViUebardoain, «livi 
de aea compagnons, s*y rendit en eflet, et prenant la 
parole, dit : « Sires bourgeois, les princes et barons de 
France, les plus haults et les plus puissaus qui y soient,- 
nous ont envoyée devant .vou& pour vous prier, an non 
de Dieu , de prendre à pitié Jérusalem , et de les assister 
dans leur entreprise , et d'autant qu'ils n'en cognoisseot 
point qui aient si grand pouvoir comme vous sur la 
mer, ils nous ont commaodé li ce de partir^ de noua 
prosterner a vos pieds sans nous relever <iue vous n'ayef 
octroyé leur requête. » Là -dessus, les dix cbevaliera 
s'agenouillèrent , pleurant b cbaudes larmes : le due et 
le peuple, le? voyant en celle posture, s'écrièrent tout 
d'une voix, et en baussaul les mains : Nous Voctroyonsl 
nom Voetfoyms! en quoi le bruit fut si grand, que 
oncques ne fut vus de tel t. La eonvenllon ainsi reti* 
fiée par le peuple, ou en dressa les chartes; on arrêta 
qu'il serait fo irni à cbaque cbcvalier six setiers, soit de 
pain ou de farine , soit de légumes , et une demi^ruebe 
de vin ' : les à^obles pèlerins de France devaient se frou-. 
ver à Venise a la Saint-Jean prochaine (1202), et le;^^ - 
Vénitiens s'engageaient a leur tour à tenir prêts |i|v> * 
vaisseaux nécessaires au transport. On remit un doy^|i|^ 

I. Ce passage de Vnichardouiti uoiu> révîlu la forme loulcdçino- 
crattque du gouvernement de Venise à celle époque. ( l.i v . i. ) 

t. Le trailé original ' est dans la Chronique d'André Dandolo, 
p* S8S~88S 

I* « 31 



Digitized by Google 



57't PHIf.IPPE-AUGDSTE. 

de ces chartes aux dix chevaliers, qui les reçurent îi ge- 
DOUX , pleurant fort et ferme ^ et Ton jura sur l' Évan- 
gile d'en garder le contenu. Après avoir pris congé des 
Vénitiens, emprunté deux mille escus à juifs et mar- 
chands, les députés se disposèrent a retourner en Cham- . 
pagne, n En passant le mont Cénis, dit le vieux mare-* 
chai de Champagne, je rencontrai le comte Gauthier de 
IJrienne, qui s'en allait en la Fouille conquérir le pays 
de Sicile, comme s'il s'agissait du pèleriuîige ' ; il était 
accompagné de Gauthier de Montbelliard , Eustache de 
Couellan et Hubert de Brinville, et d'une bonne [)arlie 
des Champenois qui s'étaient croisés. » Les députés leur 
rendirent compte de leur mission ; ceux-ci répondirent : 
<r Vous voyez que nous nous sommes déjà ébranlés pour 
gagner les devants. Mais il en advint autrement, ce qui 
fut fort grand dommage , car ils étaient preux et vail- 

IqD8 ^. l> 

1^ maréciial Villehardouin fit bonne diligence, et ar- 
riva à Troyes en Champagne. Son seigneur, le comte 
Thibauh, clait ma'ade et en fort mauvaise disposition 
de sa personne; néanmoins, il fut si joyeux du traité , 
qu'il voulut monter a cheval. Il se leva de dessus son lit 
et chaussa les éperons. Mais la maladie devint plus vio- 
lente, et en peu de jours \\ fU sa devise et son lay, et 
plus jamais ne chevaucha. 11 y eut grand deuil dans 
loule la Champagne. Jamais prince de son âge ne fut 
plus aimé ni plus regretté. On l'enterra près de la sé— 
pnlture de son père, en l'église de Saint-Ktienne de 
Troyes. Les moines dirent de lui, pour célébrer sa piété^: 
I Thibault a cherché la Jérusalem terrestre, il a trouvé 

» 

1. Il avall épousé une di.*s fliles de Tancrédc , cl avail des droits 
sur la Sicilo. 

2. Villehardouin , liv. i. 
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kl céiêete ; » et fiioweq» roawot •i^ficet ftwwit i Mftnfe 

sur son tombeau*. Après la mort du comte de Cliam- 
pague, SiuiOQ de Mooifort, Matliieu de Monlmoitîacy, 
Codafrade Joinvillty lefiéoëehal) et Villeberdoum^ e*ett 
allèrent auprès d'Bnclea, éac de Bourgogne , et loi 
dirent : « Sire , lu vois le dommage arrivé par le décès 
de uelre ceanla; noua le aupplloos de pnaïuiire la ero» 
en sa plaee; noua jiiroroot sur le aaiet ÉvangiJe.de 
l'obéir loyalement comme nous eussions fait a sa per- 
soaoe propre. — Mais le couUe refusa tout à plat. « Et «ar 
eliifli, eoiiliaue la cbpeai4]iie« qu'il eâi pu nMeoa ità»* » 
Le séifMial Jeln?iHe lét ehargé de fake une semblable 
proposition au comte de Bar, cousin du défunt lliiUauU 
de Cliampagoei lequel s'en eitcusa encure* Les iMtiMa 
de France résolurent donc de se rsiroir de aeuveaii pêm 
choisir un cbefafin de les conduire outre-^mer. Quand 
tous les tenanciers lureot convoqués, Vilieliardonio leua 
dil : « Sires baronç^ ie serai d*avia d'une elMaty ai vous 
if advisez. Boniface, le nsepqnia de MonlferrSt» est| 
comme chacun sait, un prince des plus valeureux et des 
^Ins ^li&és en fait dos guerres; si vous kii mandiez de 
jfjSMr par-deçà les Alpes, ei qu'il prit le* charge de la 
Iroupe? » Les barons applaudirent ^ et des messagers 
furent envoyés au marquis, qui \int sur les terres de 
X^hampagoe eliut partout bien accMeilii. tes eroifié^ s^ 
j^éunirent encore le lendemain dans uia verfer-de Tab^ 
i>aye Noire-Dame deTroyes. et, le marquis de Mont- 
lerrat étant présent; tous le requirent uuuuimeiueni| au 

nom do Dieu, de vouloir prcodre la croix avec la eon>- 
duite de l'armée, ti Ib-dessus se prosternèrent h ses 

piedS; tous pleurant a chaudes larmes ; mais lui; de son 

I. Tenmam quœretu , cœlestetu reperit nrbm s 
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€dlé| dieosl (t«mibi) au lemrs, ef lear dit qtt*U le Cenil 

tfè«-Vol(MUiers V 

Pendaiii ce temps. Foulques de Neuilly prêchait la 
croisade daos dleaax» où se troo? ait oo bon nombre de 
preux chevaliers très-eiperfs en fait d'armes. Dans le 

chapitre, prirent la croix Kudes de Chaiii()lille le Cliam- 
peuois, Ouy de Vésine, et niaiuls autres bons person- 
nages; l'évèqoe d'Anton , iàillesy le comte de Forets, 
Bogues de Colemi et La?a1 de ProTence, imitèrent leur 
exemple. • Après Pâques, environ la Pentecôte, les pè- 
lerins coiunicncèrent à s'esniouvoir pour (juillor leur 
pays ; et sachet que moultes larmes furent pleurées par 
les ptterins et les dames h leur département. Ils s^acfae- 
minèrent par la Bourgogne , par le mont de Joix et le 
mont Cénis, descendirent dans les plaines de Lonibardie, 
et finalement ils arrivèrent k Venise^ où on les abrita 
dans une ile du nom de Saint-Nicolas*. » 

Tous les chevaliers n'allèrent point au rendes-vous ; 
les conditions stipulées par la lépublique parurenl trop 
dures a quelques-uns. Jean de Nesle, châtelain de 
Bruges, Thierry, fils du comte Philippe de Flandre, Ni- 
colas de Mailly, qui avaient promis sur le saint évan- 
gile de se réunir à Venise, s'embarquèrent sur les eûtes 
de Flandre, avec les meilleurs hommes de la province, 
et voguèrent directement vers la Palestine. Cette déser- 
tion des pèlerins mettait les chevaliers et les barons pré- 
sents a Venise dans une situation fort difficile quant an 
paiement du passage. Ils avisèrent d'abord entre eux 
d'envoyer de côté et d'autre pour recueillir les croisés 

!• aar le niarqnif de HeoUirrrai, consulict Xiirateri (Ann. 
d*Ilalie, I. X, p. «es-soi;. U éiail frérc de Goonal, célèbre pir la 
déflSBiise de Tyr* 

i. Vinehardoidii,»?.!. 
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de France I et les forcer a venir s'embarquer avec eux. 

« 

On apprit que le comte de Bloîs avait planté son gonfa* 
non II Pavie*, avec bon nombre de preux. Le comte 

Hugues de Sainl-Pol et le maréchal de Champagne 
forent députés vers lui pour le supplier de se rendre à 
Venise, et de prendre passage moyennant deniers. Le 
comte Loys prit en effet fe chemin de la république, 
mais plusieurs braves hommes Tabandonnèrent dans la 
route. 11 fut reçu avec eniliousiasme par les chevaliers 
réunis pour le service de Dieu et l'honneur de la chré- 
tienté. Les Vénitiens avaient préparé une flotte très- 
considérable. Les vaisseaux étaient bien appareillés et 
bien équipés, et il y en avait trois fois plus qu'il ne con- 
TeiHiit pour le nombre des dnrétiens qui là se rendirent. 
La rq)iil)liqiie avait donc fort bien accompli ses c«mven-, 
tiens; le doge et ses conseils sommèrent ^ en consé- 
quence, les chevaliers et les barons d^exécuter les leurs. 
On ht la quéle parmi les gens de baronnage , mais il y 
eu eut beaucoup qui alléguèrent leur impuissance de 
payer. Cette circonstance fit naître de grandes disputes 
dans le camp. Les uns disaient : t Les Vénitiens noos 
ont fort bien tenu leur promesse, il vaut donc mieux 
employer tout notre avoir ici plutôt que de manquer k 
la foi jurée ; » les autres disaient : f Nous avons rai* 
sonnablement paye pour notre passage ; qu'on nous 
charge donc, si Ton veut; sinon, nous nous pourvoirons 
ailleurs. » Pour faire cesser ces querelles, qui devenaient 
>ffirt vives sous la lente, le comte de Flandre, le marquis 
de Monfferrat , les comtes Hugues de Saint-Pol et Loys 
de Blois, commencèrent a donner lout ce qu'ils avaient 
- et tout ce qu'ils purent emprunter sur leurs terres et 
fiefs. « Alors vous eussiez pu voir tant de riches vais- 

« 

1. Villebardouin , Uv. !«. 

sa. 
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ielJcs d'or et d'argeut troUer en cl la, et porlcos en 
rbôl«i4ii âm 4ê Yfmiee pour le& ilattoer ea paieiuenl. 
tt iiiuifno iaetfa t ro at # q— toe imiUi nmfw dV^MiÉ 

Lorsque Dandoio et les maj^istrats de Venise eurent 
eoniiu i'iniiNMmfieâ réelio (ka barons, ils songèrent k 
okliM «waméo aow TtlIlaïKo tq pwfii 4«» IttéMi» 
•mMrëMisé» lacifHibltquo. DeaM^ flt %MMiël«ff ki 

peuple, monta en 1» chaire ou pulpitie, et dit : « Sei«* 
gaeurs , vous mwi que le roi de Hongrie nous a ôté 
Âm* m Eflelinrovk; il ihhm «mu wpmible de juma 
lecovraer «eitê place iiaportoala sana le. mmn de» 
gens de France. Kmployons-les-y, et, s^ils wons rendeni 
qette place, nous les tiendrons quittes de ce qu'ils nous 
diHvefti eococe pour leur passage* > ie peuple ajeiil 
adoplé cette yésûliiUou, Dendolev aaae le pféleiile de ia«* 
conder la croisade, effrit de se j<rîQdre mi btrona 
chrétiens, afin de s'assurer les prolits de leur expédition 
mil itaiire^. Dans une as^emUée convoquée a Saiut-Marc, 
le 4oft» iMHnuMqyê eou projet 4e prendre la ci^eii «I 
de lei^eer le gouvomeineDi h tou file. Lee bons ehefai* 
liers, qui n'apercevaient dans cetle résolution de Dan- 
doio, vieillard affaibli et presque aveui^, qu'un grand 
désir de .aeeoiid^ toure pUns eCfcNrto, ne poovaieftt m 
tenir d'atoiralîoB, el pleuraient, seloti leur eesiueae, ^ 
chaudes larmes, « de voir ainsi ce bon vieux, qui aurait 
pu rester au logis eu repos ^ montrer encore une si 
grande feffc^ de eeiiffage. § Cependant Dandelo|allfl ae 
prosterner devant l'autel ; la , « on Itm* cousU ta croix 
du pèlerinage sur un ^ros hourlet eiubarlez de colon, 

1. Zart éuil une ootonie n«plee fondée par Auguste stor IfAi 
oôtes de rEsclavonie. 
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pour êlrc plus éiiiliieuie, aliuque chacuo la vist*. » La 
lésokiUi» de 10 ëëêMTMr 4e la tjnamàê pour Miiajer 
Im IrotiTa «se ¥Î¥e oppoeilMi daae le eamp. Les 

évêques disaient que Zara était au pouvoir du roi de 
Bottgrie^ alors protégé par rinviolabilité de la oroix de 
pèlerin , car ii était en Palestine ; ila aJenUieoi que Jé** 
rùsalem était le but unique de ie»r ]iie«M eBêreprise , 

et qu'on prit (^arde aux &&€ommuoicaUou6 , si l'on seo 

délourBail^ * » 

. Tandis qu'on disputait ainsi snr k destinatîM de 

Tarmée de France, on vit arriver dans la cilé d(s en- 
voyés de i'hilip(>e , empereur d'Allemagne , et du jeune 
AleiiS) César de Conslanlinople. l/empire d*Orieni^ 
dans sa décadenee rapide, était sans cesse le tbéâlre de 
nouvelles révolulions. Les croisés élaien la Venise, lors- 
qu'ils apfN ireet qu'isaac , empereur de Constantinopie, 
4étf ôaé par son frère Âleiis , gémissait dans «ne triste 
captivité ; le fils d'Isaac , nommé aussi Alexis , qui par- 
tageait la prison de son père ^ trompant la vigilance de 
866 gardas, a'élait réfugié en Oeeident. Plûlippe de 
âenaëe , é[)oax de la sœur du jeune César ou ? arlet de 
Conslanlinople, comme Tapi^elle Villehardouin * , Tac- 
cueillit avec bonté ; mais les embarras de sa propre si- 
tuation 9 ses guerres avec le pape, ne lut permireni pas 
de prendre imnédiatemeni sa défense: ^Alexis s'étak 
vainement adressé au pontife lui-même, il avait été in- 
iexiblement repoussé. Danseeseiix^nstanees Tempereur 
PbIKppe de Souabe avait appris la réunion des croisé» Il 

1. Villt'ljaniniiin , liv. i»^r, 
• 3. Kpislol. ItiiKXM'nl 111, Baroniiis , ad aiin. 1:2*::!, cl 1rs vioieiWos 
sortirs (Il> Guuiber, daus (lauisius, MonuiiwiU» cccUsuisi c, L IV, 
p. 4 à 8. 

S CV'lail le uobilissiiuHS puer du cch^brfiForraulairc de la cour 
de Bysaiice connu sous le liirc : ^otiiia Imper ii. 
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Venise , et il pensa que les malheors d'Alexis , tes pro- 
messes qa'il pouvait faire k l'ambition des Vénitiens et 

des barons croisés, seraient sufflsanles ponr les engager 
dans sa cause contre l'usurpateur de Constauliui^ple. Jl 
dit donc au jeune César ; « Sire , voici une armée près 
de vous k Venise, des plus nobles et des plus valeureux 
chivaliors de la icrre de France, qui vont outro-nier: 
allez les requérir qu'ils aieut compassion el miséricorde 
de Tempereur votre père et de vous. Allez vous faire 
rétablir en votre héritage. • Des messagers allemands 
vinrent donc h Venise auprès des barons , qui leur ré- 
pondirent: « Nous croyons bien. ce que vous dites; si 
voire maître veut nous aider à la conquête d'outre*mer| 
la chose que vous requérez sera faite. • Ceux-ci s'en re- 
lourncrenl donc vers l'empereur. 

Au mois d*oc(obre 4 205 , l'embarquement des barons 
français pour Zara commença , malgré ropposition de 
quelques-uns : les vaisseaux et les vivres furent répartis; 
on y plstça les chevaux, les tentes et les mangonaux : 
« Il faisait merveilleusement bon voir celte flotte, quand 
elle fut équipée en mer avoc tant de* bannières ét pa- 
nonceaux ondoyants au vent sur les hunes, niâfs, an- 
lèoes et chalets de poupe; les escus estaient rangés tout 
autour avec leurs couleurs diverses et les armes de ba- 
taille : le son des clairons et de la trompelte était entre- 
mêlé, et de toute part faisait retentir la marine. Oncque 
certes auparavant ne fut vu plus beau convoi, qui partit 
du port de Venise ez octaves de Saint-^Kemi , Fan -1203 
de rincarnation de notre Sauveur » Quelques jours 
de navigation suffirent pour conduire la flotte et les ba- 
rons devant Zara. Quand les pèlerins virent une si forte 
cilc^ ils se demandèrent comment ils pourraient la soa- 

I. VillchuiUouiii, liv. il. 
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mettre , si Ûea lai-méme n'y metfftit la main. « Les 

premiers vaisseauxarrivés jelèreni l'ancre devant la ville: 
vous eussiez vu alors luaiuts cbcvaliers sortir des nefs , 
tirant leurs chevaux par les rennes; grand nombre 
d'hommes de pied garnis de leurs annes , portant 
maintes enseignes, dresser lenles et pavillons tout a 
Tenviroo de la place. » Lorsque les liabitants de Zara 
se virent si bien entonrés^ ils envoyèrent des jnessagers 
an doge pour lui rendre la ville ; mais ceux d*enlre les 
barons francs qui s'étaient opposés a l'expédition , d;ins 
rintérôtdu pape, leur dirent : « Pourquoi voulez-vous 
rendre ainsi votre cité? soyez sûrs que les Francs ne 
sont pas en volonté de vous cherchez noise ; si vous 
vous pouvez défendre des Yéiiilions, vous cles sauvés. » 
Les messagers s*en retouruèreol et rapportèrent aux 
habitants les propres paroles des chevaliers. Lorsque 
Bandolo revint pour annoncer qu'il acceplait le traité, 
il ne trouva plus les messagers : dès lors il lésolul de 
pousser le siège. Comme il venait sous la (ente |H>ur 
eonsuller les barons, nn certain ahhé de Tordre de 
Cîteaux se leva sur ses pieds, et dit aux chevaliers de 
France : « Seigneurs ; je vous défends de par le pape 
qoe TOUS n'assailliez cette place, car elle est pleine de 
chrétiens , et vous êtes pèlerins croisés pour une autre 
fin que pour les combattre. » Le doge fut fort irrité en 
entendant ces paroles : a Quoi! dit-il, j'avais cette ville 
à ma discrétion et merci , et vos gens me Font toUue. 
Vous m'avez juré de la conquérir, je vous semonce de 
ce faire ! » Le plus grand nombre des barons répondit : 
a Sire doge, c'est juste, nous vous assisterons en ceci. • 
Le lendemain, les leviers et mangonaux commencèrent 
h jouer contre Zara , qui se rendit soiis peu de Jours , 
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aux mêmes condiiious doiil on élail déjà convenu ^ Le 
doge rendit grâce aux pèlerins de ce succès. Le siège ne 
se passa pas sans dispute eiiUe les clicvnliers et les . 
Vénitiens; plusieurs fois les rues de Zara furent ensan- 
glantées par les coups d'arbalètes , de dards , d'èj)ées et 
de lances : la sagesse des chefs ne put toujours compri- 
mer ces iutles déplorables ende les rihauds et les varlels 
de France et les nialelols iusolenls de Venise. 

Sur ces enirefailes , revinrent encoie au camp les 
envoyés de Phdippe d'Allemagne, protecteur du jeune 
César. « Sires chevaliers, dirent-ils, Philij)pe d'Allemagne 
et le (ils de ron)|iereur de ConslanliiH)[)!e nous ont 
envoyés. Ils consignoronL dans vos mains le jeune 
prince, et puisque vous allez pour l'exhaussement de 
la foi, el maintenir droit et justice, vous devez réin- 
tégrer dans leurs Liens ceux qu'on a dépouillés et 
déshérités h tort. Si Dieu veut (jue vous rélahlissiez 
Alexis en son hérita^ie, il remettra tout rem[)ire en 
l'obéissance de ri];jçlise romaine, dont il s'est séparé 
depuis lon,::lemps; il vous duinio deux cent mille marcs 
d'argent pour vous remplumer, avec des vivres gratis 
pour tout votre camp; lui-même njènei^a son renfort 
avec vous en la terre de Palestine : ou si vous cuidez 
(pensez) que mieux soit, il envei ra dix mille honmies 'a 
ses dépends, et tant (ju'il vivra, il entieliendra cinq 
cents hommes d'armes des siens pour les garder contre 
les intidèles^. » Les barons en armes furent frappés des 
riches promesses (ju'Alexis faisait h leur valeur ; cepen- 
dant les avis furent partagés. Le parti de l'abbé de Vaux 
de Cernay déclara que les barons de France ne pou- 
vaient mie y aller, car ils étaient partis pour la voie de 

i. Episl. liiiHHu nt, ]nibli('cs par DulLoil , liv. vi , i». 90. 
'2. VillelianJuiiiii , liv. ii. 
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Syrie. A quoi l'autre parti repondit : « Beaux sires , 
qoaot à la Syrie, vous ue pourriez encore y rien faire 
sachez donc qae e^est par la Grèce et Ul Pfololie que cette 
terre pourra plus facilement se conquérir. Que si nous 
refusons cette ouverture^ et que nous deniearions court ^ 
Boas sommes vitupérés ii jamais. » La discordedevenait k 
chaque moment ptnsvtoleote;mël8 lemarqvis de Moût» 
ferrai, lîaudouin , conile de Flandre, le corate Louis de 
filois et de SaintrPol^ se prononcèrent pour rempereur^ 
et déclarèrent accepter Toffre qu'on leur faisait* Les 
clhartes de convenance forent dressées et revt^tues des 
douze sccis des principaux barons, et i'on déclara que 
le jeune Alexis viendrait se mettre dans les mains des 
croisés avant Pftques prochaines, et qu'on se rendrait 
immédiatement devant Constantinople. 

La résolution de se détourner du saint pèlerinage 
pour délivrer l'empire grec, qui devait plaire au cou 
rage aventureux de la plupart des barons et à rambi* 
tion des chevaliers ^ fut hauiement désapprouvée par le 
souverain pontife. Innocent 111 ne pouvait comprendre 
qu^on retardât la délivrance de la sainte cité pour de 
vaines conquêtes* ; peut-ôire aussi voyait-il avec peine 
qu'une aussi grande cnlreprise eût été eonrue pour 
ainsi dire en deiiors de la volonté pontificale. Selon 
l'usage , il menaça les croisés de l'excommuntration ; 
•Robert de Bove cl Jean de Nesle furent chargés de se 
rendre à Rome, porteurs de chartes destinées à apaiser 
le pontife. « Très-saint père, lui dirent-ils, les barons 
de la sainte ligue de France vous prient de les excuser, 
^ s'il vous plaît, de la prise de Zara, car ils Tont fait par 
contrainte et ne pouvant mieux ; ils vous supplient de 

1. Gest. innocent,, nos 86, $7, 8S. 



Digitized by Google 



584 PHIIJPPB^AUGCSTB. 

leur donner congé pour la guerre de Conslanlinoplc *. n 
Le pontife salua les barons, el déclara les absoudre 
pour la prise de Zara : il les. somma de ne plus se dé- 
tourner ni a droite ni à gaaelie, et d'aller vers le chemin 
de la Palestine. Néanmoins, le carême prenant, la (loi te 
se prépara au départ. Les croisés s'embarquèrent sauf 
qœlqoes ciievaliers, tels que Simon de Montforty Pierre 
de Neele, Raoul de Beau voisin , qui ne voulurent pas 
suivre la fortune des chevaliers français allant com« 
battre le vieil empire de Byzapce. Ils disaient tout haut 
que les Vénitiens avaient été gagnés par les mécréants 
pour détourner le baronnage de France de la vole 
d*outre-mer, et les diriger vers Conslanlinople Les 
vaisseaux vénitiens appareillèrcut pour Corfou. Le mar- 
quis de Moniferrat et Dandolo restèrent en arrière, 
parce qu^on leur avait annoncé que le jeune César de* 
vait venir les joindre. 11 arriva en effet, el fut reçu avec 
acclamaiion par le petit nombre de chevaliers qui étaient 
avec le duç efle marquis à Zara. On 1 embarqua sur 
un vaisseau de forme ronde, de compaguie avec les 
deux chefs do l'armée. Lorsqu'ils airivrronl a Corfou, 
ils trouvèrent les croisés déjh logés devant la ville, lentes 
et pavillons en plein air. « Ainsi reçurent Alenis à grande 
joie et h grand honneur ^. » 

L'arrivée du jeune César ne calma pas l'opposition 
qui s'était manifestée dans le camp des pèlerins contre 
l'expédition de Constantinople Le baronnage était 
comme partagé. Quand les chefs apprirent ces violentes 
divisions ; ils se dirent les uns pux autres ; « Sires ba- 
TOQ&y si tous ces gens se dispersent, nous serons eu mau- 

I. Epitt. Innocent III, Uv. vi, cpist. M. 
1. GcMiUnuateur de Guillaume de Tyr. . 
^ Vlllebardouin, liv. u. 
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vais termes; allons donc vers eux, et requerrons-les 
qu'ils aient pitié de nous. » lis s'acheminèrent^ ayant à 
leur tête les abbés et les prêtres , et le jeune Alexis au 
milieu de leur ost. Arrivés sous la tente des dissidents, 
ils mirent pied a terre; et s'avançant vers leurs com- 
pagnons, ils se précipitèrent à leurs genoux eu criant 
merci. Quand les aulres virent leurs seigneurs liges, 
leurs plus proches parents et amis , se prosterner à ge- 
noux, ils dirent : « Sires barons, relevez- vous, nous en 
délibérerons;» et le lendemain ils résolurent de faire 
cause commune avec l'armée des barons qui allaient à 
Constantinople , mais seulement jusqu^a la Saint-Michel 
prochaine. Ce point convenu , la (lotte se mit de nou- 
veau en mer d;ins la direction de Constantinople, et le 
cœur des hommes se réjouissait en voyant tant d'éleu-- 
dards, de bannières, de devises, floller et ondoyer a 
Tenvi. » Après avoir éprouvé bien des dangers, la llolle 
des pèlerins se déploya dans le Bosphore ; du point de 
ce magniflque golfe ils virent Conslanlinople. « Quand ils 
eurent aperçu ses hautes murailles, les gros turrions 
dont elle était n)unic tout îi l'entour, il n'y eut là si 
hardi ni si assez au cœur, qui ne frémist; ce qui n'était 
pas grand merveille. » Les uns voulaient occuper les 
terres a l'entour ; les aulres désiraient s'approcher 
immédiatement de Conslanlinople. Au milieu de ces 
discussions , Dandolo se leva sur ses pieds , et dit : 
û Sires barons, si nous nous abandonnons dans les terres, 
le pays est fort large, et nos gens pâliront de vivres, 
mais il y des îles tout ici près, qui sont habitées et 
pleines de blés et aulres choses nécessaires; allons y 
descendre, et raflons d'abord cela. « Le lendemain, qui 
était la Sainl-Jean-Baplisle de juin, les chevaliers ra- 
Jlèrentj comme le doge avait dit , tout ce qu'ils purent 

I. 33 
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tAl|Q]féF.ddii8 l6§ tl6ty fhirinit psiiiV^li fMMfe f^iihft 

dèiii^fiGonstantinopk ; et h une si petite difiteiiGe, 

fliBB» lit •'•fi illèi6MC déèfifffiéf d6f fini un pëMi 4é 

Ferapercur Alexis, dans un lieu appelé Chalcédon. Lm 
chevaliers ; babilaé« à leurs vieux et simples castete 
é^&ÊiopB, k l&m éjpàkÊÊê forèto 4e €liêiMr«i||ÉilMlt 
palais « eonimo Tm des f Itw bci it i mF^têÊ^jfMÈÊI^ 

lectables qu'oneques œil humain saurait désirer, car (à 

êêmê éê Maiia. • «Le nfartfoia dé tMtfiMMl^MMil^ 

ronss*y lo?sçèreiTt , et la plupart firent tendre leiirsfi#- 
villons sous des allées de citrouuiera qui avaienl leof^ 
llem ériwee al levra poniiM mCires. QuekfÊ&è «MUfc 
èa? oAs flAreiit poser leurs teiilea à SeoUrl , à Me KMito 
environ do ( onstantinople *. f 

L'bialiH'ieD grec ^icétas, qui étail alars daiw «elle 
graifide oM, m fwlie défeMlia d'm ganf rmeirt 4l^adflfi^ 
ration et de terreur, lorsqn^il vit se déployer Tarin^ des 
pèleriDS devant les murs de Constantinople. 11 coofpare 
les chevaHefs, bardés de fer, à des statues de brofiiè^ «t 
Hmt vèHteflee «a nrlalva de l'ange eitemhiatefif ^e* 
ces Francs étaient aussi hauts que leurs piques*. Dès 
qu'Alei^ vit s'approcher ees foréis épaisses de lafleee*^, 
pr é si d ées dsa arÉK^élriarseï des ardMrs, Tare tendu, Il 
fit poser ses tentes ornées da dragen impérial en dehors 
des murs de sa capitale» pour chercher a envelopper 
phn facilement cette trovpe aveailafefise de gMettieitt 
^1 M famait pas la eeolièae pallia des ImMIaiite de 
Constantinople. Le doge de Venise et le comte naudouin 
4miieat expresséueiU défoodii ^a'oa eoarÀt ^sur lee 

1. Villchanlouin , liv. iv. 

S. Kicéus, UUl.) liv. m, chap. S. * ' ' ^ 
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Htim^ jfÊfmi Im^iâk ou Mm^t OdUr !• CJbmpt^ 

uoU, AugkNrde SainM^liéron, Manasséde Lille, clcin- 
qiiaoAe Jioiittttes d'»nuei^ lova l^'«ai^ e( vaillauu, éiaai 

cM 4'M#ir« MBC duq cêAto di#f«lMr» grwBt Uios 

d?élite. Ceux-ci se rangèrcnl en ligne pour ivsisler aux 

wmÊi àê efifùiéo téle a w 4a TÎgiiori» q|M 

Grect M déba<Kièi«eat, ei les bamis gagaèreot fcH'oe 
monimes, eiievauxel uiuleis, avec des paviiious. » Ceita 
piMîèrt muioalrai aii qualquas paladîM rma^ab 
aMÎaoi dMapçonoéalnq etila ohevaliars graaa , maaAf^ 
)i Teropereur a quels hommes il avail offoire. Il cberclia 
d abord a se débarrasse!* par ua trailé de ces (arriblai 
FfMC8| at aiiv«fa davaia au «i Lambord^ k%mmB Iuh^ 
bHa, abargé d'uoa Mtaa Itrka aa eaera poorpra : • Siraa 
barons, dit le Lombard, l'empereur n'ignore pas que 
«aiia <àtaa les filua poiasaai» pciaaas f^mi caw aa^ 
fOBlaat fiaaaapaNioa^ii Mb awi aa qui laaaa am 4m 

partir de si lointaines contrées ^ avec lanl de difûcultéS; 
périls et misères. Idais à quoi bon voua détourner si 
aaaai.iia w>4fa ilroii ahMMO? Si vooa atea kaiaiv 4th 
Mmmcm da quelqua aaira aliaaapaav rnéaaiia» éiv 
voire louable enlreprisi», il vous les donnera très-volon- 
Hara; maia ? uMea saolemaat ata tarcaa, aai* il- UàkêmiH^ 
jpittiMa 4a f ava aoQitr aia* a 

Far le conseil dea barons et du doge de Venise, Tad* 
voïer de Béthune, qui sage dtevaliar élaU ai biaa paar 

Bépaa4k : i iaavaiia, WM 4il8a4aa WMtoa a^ 
i^aaMmiUa q«a laaalMii^al banow 4a aaloalaoiaaft 
entrés dans se$ limites. Certes, il ne sont pas entrés sur 
le aieU} car il occupei ainsi k tort çontre Dieu et çoalre 
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588 PHILIPPE-AUGUSTE. 

raison, ce qni démit appertenir k «on nepTev, q«e- 

Tous poQTes Yolr tei avec nom. » Cependant les Karom 
parlèrent ensemble of résolurent de faire voir au peuple 
de Constantinople le César Alexis , flis du légitime sou* 
yerain, afin de conquérir des suffrages K Le iendeiMÉi • 
on fit 'ér|niper tontes les galères ; le jeune homme tel 
rais dans la plus grande et la mieux ornée ; et c'est 
ainsi qu'ils s'en allèrent voguant tout auprès des niH 
railles, oii Ils montrèrent aux Grecs Alexis, en lewr 
disant : t Sieurs Grecs, voîd voire seigneur naturel , et 
en cela il n'y a pas de doute; or, sachez que nous ne 
sommes point venus pour mal faire, si vous le recon« 
naisses ; adtrement nous vous ferons le pis que mw 
' porrons. » Mais aucun Grec ne répondit a celte baran» 
gue. Le lendemain, après avoir ouï la messe, tes princes 
et les luirons de la ligua s'assemblèrent en conseil, tous 
)i cheval selion l'usage. Dans cette assemblée on ré^ 
l'ordonnance des batailles ; il fut arrête que le comte de 
Flandre mènerait Tavant-garde , parce qu'il avait un 
grand nombre de vaillants hommes , et plus d'arehefs 
et d'arbalétriers que nul autre ; Henri, son frère, dovaH; 
conduire la seconde ; la troisième fut confiée au comte 
de Saint-Fol ; le comte de Blois et de Chartres, qui était 
un ridie et puissant seigneur, commandait la quelnànd 
troupe, composte de gens de pied et -de dMvaï ; la ctn*. 
quième comptait parmi ses chefs et ses plus vaillants 
conducteurs : Mathieu de Montmorency, Flude de Cbam- 
pllte , Geoffroy le maréchal de Champagne , 0g«r. de 
Saint-Ghéron , Manassé , Eude , Mille de Braibauts ; la 
marquis de Montferral devait mener la sixième aux 
batailles ; elle était la plus nombreuse, car se trouvaient 
réunis sens ses gonlBarôns les-Lombard^et les Fiamandt. 

t. Villebarduiiio, liv* ni* 
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CHAPITRE XIV. 3î>l) 

Les Francs n'avaienl poiot atteint les bords qoc déjk Us 
s^élançaient da haut do lillac dans la mer, l^armet en 

lêle et la lance au poing. Les Grecs firent quelque si- 
muiacrede résistance; mais quand on en vint aux rudes 
coups I ils tournèrent soudain le dos^ laissant pavillons 
et tentes k l'abandon. Les croisés vinrent camper a la 
bouche du port, devant la tour de Galata. Une chaîne 
tendue d'un bord k 1 autre en défendait rentrée. Les 
Jbarons virent bien qu'ils devaient la briser, pour, de 
Ik, s'avancer sur Constantinople ; ils s'hébergèrent pen- 
dant cette nuit en la juiverie que Ton appelait Slanor, 
Le lendemain y i^atlaque commença; les arbalétriers de 
France prirent la tour presque sans coup férir : alors 
un nouveau conseil se réunit pour délibérer sur les 
nioyensd'attaquerConstaiilinuple. Les Véniliens, experts 
au tait de la marine, étaient d*avis de dresser une esca- 
lade de dessus les neb; mais les Français disaient 
qu'ils n'étaient guère adroits en cette manière; que, 
puisqu'ils devaient monter d cheval garnis et éqnipés de 
leur armure, • ils se sauraient mieux aider en pleine 
terre de pied ferme que sur l'instable branlement des 
ondes, n Ils temporisèrent pendant quatre jours ; le cin- 
quième tout le cîunp se mit en marche vers le palais de 
Blanquerne, lieu iii.é comme point d'attaque. « C'était 
me chose étrange k considérer qu'une si petite poignée 
de gens qui a peine pouvait suffire pour brider seule- 
ment ruùc des portes, entreprit d^assaillir, voire même 
d'assiéger une étendue de muraille de presque trms 
Heues de front , du côté de terre. » Les chevaliers de- 
meurèrent deux jours dans celle nouvelle position , 
souvent assaillis par les Grecs, les Varanges, soldats du 
Nord *y et les Pisans, auxiliaires naturels partout où il 

I. Les Vaiaiijii'bcUK'nt Uts gujUo iiicrciiiairi-^a la solUc Uc l'ciu- 

33. 
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s'agksiii de combattfe l6s Véniliens. Les Oi^les iMU?oii& 
élâieoi presque toujours Tépée poiog et le casque 
mi Itte^ Ëiifia Vm m décida à doiuier m êfi^ 
nAral, Le marquis de Btontlemt eut la farde da camp 
avec les chevaliers de la Champagne et de la Uourgogiie 
le comte de Flaudre , loa (BOIQ^ ck filois et de Sdintr. 

- Pi4dareiiieoadiiiMle^aiitreayai« leaHEivrall^^ 

que les VénHieDs tenteraient de $*emparer de la ville 

^ du côté de la luer. Au sigi^ai douué par les trompette 
ei Im daireiiay lea auMaés^ie ^éai^jUloat aa Im^r^ 
et parmDiieoi à i^anter caorageaseaiaiit dejnx acb a l k a 
"a uii créneau près de la luer; et encore que le mur fût 

garni d Angks et Panais^, yiugl-ciuq l^oau^sd ar- 
mes. parviamii ï miHttef sur le aommai et à amiMiUre 
maie k mai», k ooaps de badia : mais ce petit nomi^re 
de bardis varlels, isolés de leurs compaguons^ succoiiir 
(ï^wtti bieatêt* Les hàtm» eua<»mêuies £areQi oblif^a 
de songer un moaMpi k la nitraite, tant ksultilndfB 

des ennemis s'accroissail. 

Les Vénitiens étaient ]^ baureujL dans leurs- attar» 
jpea du cèté de la mer. Laara vaisananity ranfaaea 
très -belle eidemianeo anr na front qoi embrassait plœ 
de trois jets d'arc, s'approchèrent du rivage ; les échelles 
aanr aussUèt ^atées^ et les soldats ae hâtent de mopètr 
k l'assaut. Le viens doge de Venise , accaW par Tâge , 
deimait partout Tcxemple; Villehardouin qui èlail u 
celé de lui, avec quelques barons de la Champagne^ ne 
peut s'empàcbar de dire : « A la vérité^ c est une cbose 
presqne inerayable de la prouesse qneee bon i^t valeui- 

peroiir ; ils élaieul dos provinces du Julland et du Oancmark. ViUoi 
hon , Disun i. Mir les Wannigits, el MaUe-Uruu , Noies sur illUl, 
de l\ussic par M. Lcvesque 
I. C cslaiuiri que le sire V illchardouin appelle les Warange^ 
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Mas éttc fid Y^ois» déoionatf a , car étant si vieil «I 
«rivGy et ftfee «e M f«^l gMilta » M liiM pa» d# a» 
priMBêer lMC ecHitf à le pme de le pière evee l'eateiK 

dard de saiul l\larc au devant , criant a ses gens qu'ils le 
Migoeai k iarj», autmaeiii qu ii ferati joaiice de leur» 
eeifi* : t lee onteleU, nmete éHéteiiaeiwiiè l' u y art ^ 

81 grmid eeorage , aMrelil. Le dki9» «e feii perler 
k terre, précédé de l'étendard de saint Marc, et dw 
gatle eiée la voix il aeime les ceubaitania. Bientôt le 
gMifcM à» le ré^MIqne peralt «a senuaei d'oaedee 
lim les plus élevées ; les Grecs , fleirie At Ara^eer, 
al>a«douneDt en désordre la muraille , et les Vénitiens 
s'aeif ieeettl, seue résiaienee , ëe viogli^lroia autres 4eure 
eiMib pkmit te«rs maMetaet leare guerriera^ Alora le 
doge dépôclm en bateau aux barons français; peut lene 
anneucer riieureu& succès de ses hounucs^ cl leur ap- 
ppendM qee les c;reea fuyaient demi toates le»difeelioiiH^# 
Lae elMfvalieffs ae fèrmèreiil ^ heleiMe et ae tioceol 
prêts h marcijcr de nouveau vers la cité 

1^6 landemaia , i'eiupcreur Alexis, rassemblant teut 
ee qfà'îk pevvalt treuver de soldats, sortit 4e Ceeelaii^ 
iMS^pley résoki de présenter la betaille eox berona. Or, te 
Joer-la, Henri, frère du comte Baudouin, était de garde; 
lorsqu'il vit sapproclier un nuage de poussière, il 
a'éorie : • Àvx amea, beam sires/ voiei les Orégeeii 
ipii a'a>vaiieeat • ; sar^le^bamp les Françats serUmi 
en six batailles, et s'arraugèreut , tous a cbeval, leurs 

« 

1. Villchardouiti , liv. III. 

2. Pour les délails de ce siège , consultez la lettre des croisi^s au 
pape Innocent III , et dans laquelle ils lui rendent compte de la 
mqMéle de Goiis(Biiliii«i»te» — BtroDius , ad aniii law. — Nteélat, 
in Alexis Gomnéna, Ur. ui, diap. 10, p. 84a.^I>aQdolQ , Glirouio.., 

a> Viltohsr4eyi«, lhr> m. 
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écuyers derrière eux , immédiatement a la croupe , les 
arclierset les arbalétriers au<-46YaoU Us demeurèreal 
immobiles en cet ordre y ayant lenr camp derrière e.ax i 
car, s'ils se fussent avancés dans la plaine , la fonle des 
ennemis les eût accablés. Ln position qu'avaient choisie 
les eroiifc était trèa-forte ; inexpugnables sur les deox 
ailes, ils devaient ôtre de toute nécessité attaqués de 
front : comme les Grecs n'avaient point assez de courage 
pour le tenter, après être demeurés toute la journée en 
présenoe de ees carrés, bériasés de lances et d'arbaièteSn 
Alexis fit sonner la retraite , et ses troupes rentrèrent en 
désordre dans les murs de Constanlinople. Les barons, 
de leur côté, • grandement las et harassés de cette jiour- 
née , sans avoir de quoi se refaire , peu mangèreni et 
peu burent, comme ceux qui ont peu de vivres. • 

L'empereur Alexis , voyant bien que toute résistance 
était désormais impossible, résolut de prendre la fuitç. 
Il pilla les trésors do palais . et se confiant sur une 
barque légère aux périls de la mer, il se bàla de gagner 
l'entrée du Bosphore'. I^rsqu^on eut appris sou départ 
à Constantinople, le peuple fut plein d'étoonement , et 
délibéra sur ce qu'on devait faire ; quelques hommes 
dirent : « Pourquoi n'irions-nous pas vers le vieil 
Isaac, qn' Alexis retient dans la tour de SaintWeaUi et 
qui est le droit béritier de l'empire? Il est le père du 
jeune prince que les barbares emmènent dans leur 
camp; il sera donc le gage de la paix. » Cet avis est 
unanimement adopté. Le vieil Isaac^ aveugle, accablé 
par les ans, est porté en trlomplte» Celui que naguère 
les courtisans couvraient d'injures et de mépris, afin 
de plaire à Tusurpateur, reçut le nom d'Auguste et de 
César f de cette tourbe avili^• Le premier soin de l'em« 

1. Nicolas est fort curieux pour loul ce qui concerne ceUe rérolo- 
Uon : iiv. m , cbap. 4» 
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CHAPITRE XIV. ' 593 

pereur Ait dMnstruirc son fils et les Latins des évéïe* 

meiils qui l'av.iient reporté a la puissance. Le conseil 
des chevaliers résolut, avant de prendre un parti, 
^ d^envpyer. dans la ville pour connaître le véritable éiat 
dés Choses : Mathieu de Montmorency et Geoffrol Ville» 
hardouin , maréchal de Champagne, et deux Véniliens 
désignes par le doge, se dirigèrent vers Constanlinople ; 
oii lés conduisit jusqu'aux portes , qu'ils trouvèrent 
ouvertes : ils furent menés à pied revêtus de leurs 
armes, au palais de Hlanquern»' , où le vieil Isaac les 
reçut sur sou trône, richement vêtu et appareillé Sa* 
femme , Timpératrice , était à côté de lui , avec tant 
d^autres seigneurs et dames , qu*on ne savait où se 
tourner ; car, dit 1 historien député, « tous ceux qui, 
le jour précédent, avaient même été contre lui» estaient 
alors sous sa volonté et obéissance. » Les deux messa- 
gers furent fort bien accueillis ; 'Vil lehardouin , sans 
plus larder, prit la parole : « Sire, lu vois le service 
que nous avons fait à ton fils , et comme nous ncm 
^mmes acquittés envers lui de nos promesses ; il ne 
peut pas retourner céans qu*il* n'ait été de ta part sa- 
tisfait aux siennes. C'est pourquoi ton fils requiert que 
tu ratiûes et promettes tout ce qu^il a ratiûé et promis. 

Quelles sont donc ces conventions? dît Tempereur. 
— Les voila, telles que nous allons te les dire présen- 
tement d'abord , tu réduiras tout l'empire grec à 
Pobéissance du Saint-Siège. Tu nous payeras deux cent 
mille marcs d'argent , et fourniras d*ici à mars des 
vivres a noire ai mée, et puis dix mille hommes d'armes 
pour la Terre-Sainte. — Certes, dit l'empereur, voilà 
conventions bien étranges et bien dures; mais vous 
avez tant fait pour lui et pour moi, que je devrais vous 

1. VUtebardouin, Uv. iv. 
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bailler mou empire ^ si vous le requériez. » 11 y eat 
encore menus propos de pari et d'autre; euûo , Isoac 
ratifia les convenances de son ûls par son serment et 
par Charles h huile d'or. Lors«|uc les messagers ravin - 
ronl, les barons monlèrenL tous a cheval, et amenèrent 
le jeune Alexis, revelu d'habils magnifiques, a l'era- 
pcrcur son père, nu palais de blanquerne : la foule 
re(;ut avec joie l'hérilier de la pourpre impériale ; mais 
elle vit avec peine celte multitude d'étrangers couverts 
de fer, cl dont Alexis avait invoque le secours pour re- 
conquérir la poui pre impériale. Les répugnances étaient 
déjà si vives, que , le jour suivant, rcuipereur dit aux 
croises : a Sires chevaliers, je crains que quelques rixes 
et ilisputes ne s'élèvent entre vous et les Giégeois. Allez 
loger, je vous supplie , au delh du port , vers le Slanor; 
vous y aurez grande abondance de vivres. » Les pèlerins 
satisfirent le désir de Fempereur ^ 

Ainsi une poignée de chevaliers d(3 France venait de 
s'emparer du vaste empire de Conslanlinople. Isaac 
régnait de nom; mais, par le fait, les Français et les 
Vénitiens éiaicnt les maîlresdc Bysance; les événements 
qui suivirent le prouvèrent aux Grecs et a leur nouvel 
empereur. 

i. Yillchardouin, liv. iv. 
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UIAPITRE XV. ."05 



€HâPiqiœ XV. 

1201 — 1204. 



Situalton de l'empire grec après la conquête (les Franc?. — Cara( - 
1ère d'Alexis. — Le séjour des pèlerins se prolonge. — Mort do 
MonUuorcncy. — Inimitiés des Grecs el des Latins. — Les cheva- 
Keffttftmtndènt rexéeuUon des traités. — Retard qu'elle éprouve. 

ntufvHe rérohulon à Vji^Me. — Second siège de GonstanU- 
nopl9 pir les barops de FftM. — lli t'empwent de la ville. 
Xanacres. — Destnicûon dei moniMnenls. ~ Les reliques. 
'Bviite da Mttii« — ÉlecNon €mD emperettr franc. — Le comte 
BaBdonin de aaiaaMietl refélii de la ponrpre loifiériale* 

élaiêiit redites en Ffftiice les iioiifelles de 
OstttafitiMple. ïjè rétafrttsseinent d^Iseac ne mit point 

m terme aux violentes révoluiions qui agilaient l'em- 
pire grec, et le vieil empereur senlit bientôt tout ce que 
m fmêHm mit de dîffierte : Il deveH sa coâronne aai 
hàfémâê France, auxiliaires hantoins et exigeants ; et, 

^ d'un antre coté, les Ciiecs voyaient avec peine une res- 
tauration opérée par la matn des Latins. Les conditions 
imposées par les barons lenr;!élaient odfetrsesf: leur 
réunion promise h l'Eglise romaine leur paraissait une 
profanation du cnlle, une impiété révoltante : iiabitués 

^ aux disputes subtiles^ ils ne concevaient pas qu'on les 
Coitçât de croire k la primauté du pape, a la consécration 
de rEucharisliesans azime. Alexis allait souvent visiter 
les chevaliers d'Occident ; et les Grecs qui l'accompa- 
gnaient, babitués aux formes cérémonieuses de la cour 
de BjSance» étaient toujours prêts à s'indigner des fami- 
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liariii's ii)siillanlos dos derniers suidais de rarmée de 
France envers riiérilier de l'empire des Césars. Celui-ci 
avait coni raclé, pendant son séjour sous la tenle des 
croisés, loules les habitudes de la vie militaire des ba- 
rons français. Il jouait aux dés, s^enivrait, et ses expres- 
sions avaient quelque chose de cette rudesse chevale- 
resque que les Grecs étaient accoutumés a considérer 
couime la bai barie même. On rapporte que des mate- 
lots vénitiens, au milieu des joies bruyantes d'un festin, 
coiffèrent Alexis d'un bonnet de laine, en présence des 
courtisans jjrecs, dont la gravité vaniteuse ' devint un 
objet de risée. Ainsi méprisé par ses sujets, Alexis dut 
s'appuyer sur les étrangers qui faisaient toute sa force; 
il voyait donc s'avancer avec crainte Tinslant fixé pour 
le départ de la llolle de Venise et l'exécution des con- 
ventions arrêtées. Aux approches du jour fatal, il vint 
trouver le comte de Flandre et les principaux de Farmée. 
(I Sire comte, dit-il. je sais que vous m'avez fait plus 
grand service que nul autre ne fit jamais à priuce 
chrétien; ujais sachez <|ue maints Grecs, qui me mon- 
trent beau' semblant, ne m'aiment pas; tous cachent un 
très-grand despit en lear avui de me voir aiusi restabli 
par vos forces en mon héritage, ^e me laissez pas ici 
tout seul , car je suis en danger ; les Grecs me haïssent 
pour l'amour <iuc je vous porte. Si vous voulez retar- 
der votre dépai l de Saint-^licliel jus(ju'a Pâques, je 
remplirai tous mes engagements, et, en outre , je par- 
tirai avec une Hotte pour seconder votre entreprise dans 
la Palestine ^ »> Les barons demaiidei enl quelques jours 
pour en délibérer; et, comme ils se trouvaient bien à 
Conslantinople , (|u'ils y faisaient bonne vie en toute 

4, Nicélas, p. 558. 

2. Villcliardouinj liv. iv. 
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cboM, ib donUëreiil un ail tout enlier ii l'empereur. 

î^s chevaliers s'étaient hébergés de manière à passer 
tout Thivernage h Constantinople* Quelques-uns des 
plds iatrépides avaleot suivi Alexis, qui achevait de sou* 
nfeUl^ le territoire de TempiFe b son ol>éi$sance et- 
domplait les Bulgares. Au milieu de ces trophées et do 
ces gloires nouvelles, les barons éprouvèreo tune grande 
mésaventure; car Mathieu de Mmitmorency» qui était 
l'un des meilleurs chevaliers du royaume de France , 
et des plus prisés et aimés, mourut; « ce qui fut une 
perte irréparable et Tun des plus grands deuils et 
regrets qui leur advint en tout le voyage , pour un. 
seul homme. » Les exploits des chevaliers de France 
ne diminuaient point la haine nationale qu^on leur * 
portait.: les Grecs les considéc^ent dHnme des vain- 
qnenrs illétrés dont tont, josqn'k l'idiome grossier, 
sentait la barbarie. Sur ces entrefaites; un affreux in- 
cendie éclata dans Constantinople , a la suite d'une rixe 
entre les Latins et les Grecs ; on accusa les luirons 
d'Occident d'ttre les antenrs de cette épouvantable 
catastrophe, et de s'ôtre réjouis d'un malheur public; 
Alexis lui-même fut considéré comme le principal iusti- 
gatenr de tant de.maux : Nioétas V compare son visage 
h ceini de Tange extermiuAteor. c C'était, dit-il, un 
véritable incendiaire ; et, loin de s'affliger de Fembra- 
sèment de la capitale, il eût souhaité que toute la ville 
fût réduite en cendres. L'opinion se prononça avec une 
tdle force , qn'Alexis , pour ne pas perdre tont k ftût 
confiance, fut obligé de s'éloigner des Latins; il ne les 
allait plus visiter si souvent. De leur coté, les barons 
envoyaient demander fréquemment l'exécution des con- 
venances arrêtées ,* • mais Alexis les menoit de délai en 

I. Hcélas , p. 35S; Vtllcliardouin , lir. i?, n» 107. 

1. SI 
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délai, (îo rospit en respit, le bec dans Teaii, quant ao 
principal, et pour le regard de certaines choses pro- 
mues ^ qu'il leur fosmimii cemiBe à lèebe-doigt, Imt- 
moH tant de petHet dilBonlMs el eMeaoeries, que les 
barons commencèrent a s'en ennuyer. » Le marquis do 
Moniferrai alla souvent le tisiter s pour le tancer d'im- 
portanee, t mais le Jeone privée ae ricoolaiC point; les 
croisés se réunirent donc en parlement pour délibérer 
sur le parti à prendre ^ On résolut d'envoyer une som- 
mation formelle aux Greos» Ganlbier de Villehardorâl»^ 
Conon de Bétlmne ftireni eneore chargés de porter k 
déclaration définitive des chevaliers de France. Ils mon- 
tèrent ë chevalj et, l'épée ceinte, se rendirent, en grand 
danger de trahison , an palais de Blaquerne. Gobm de 
Bclhune salua l'empereur ^ et lui dit : « Sire, nous 
sommes envoyés devant toi de la part des baioas de 
FrancOi et aussi du due de Venise, pour le renéaaprer 
les services qu'ils font Mts; nous avons une charie 
scellée du grand scel d'or pour les promesses que tu as 
jurées; veux-tu les remplir? Réponds sansdéiour^ Si 4a 
consens )i les exécuter, les barons seront ^^lilliyip^ 
comme ta as été satisfait dVoi-mdmes ; autrement ils 
^ne te tiennent plus pour ami et confédéré. Tu as 
' maintenant ouï notre dire, fais ce qu'il le plaira \ a 
Les Grecs forent très-étoimés de ce langage plein de 
hardiesse. Le palais fut en rumeur; on voulut arrêter 
les deux insolents porteurs de message; mais ils étaient 
ûéfk k cheval, la lance haute, et traversèrent Contaoti-»' 
ifOple de cettp manière. Villehardoula avoué qu^l se 
sentit très-heureux d!être échappé à ce manifeste dan- 

1. Vilk'hardo'jin , liv. iv. 

S. Villebardouin, liv. iv« # 
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gerM;«a guerre Jbt, dès loti, de aoumu iJécItrée 
entre les Grecs et les Latins. Comme on était dans l'Iii- 
ver, les chevaliers de France suspeadireui les hosliiités 
jnbqii'ra eommmieemeDl da priolmps, Oa iMiifia le 
camp, et les chefs cherchèrent à se procurer tout ce qui 
pouyait être nécessaire {>our un siège. Pendant une 
nail des plus noires d'hiver, on fui ékmné de l'esf^ 
d^attaque qu'on airait )k craindce de la part des Grecs» 
Tout à coup les flots paraissent eu ilaoïmes, des brûlots 
pleins de feu grégeois se dirigent par un vent favorable 
vers les vaissetiii des YéaiUeiis; rhaUtoté seule de cet 
maHrês de la mer pot ks sevrer ; ile évUkent les brft* 
lots , qui se consumèriat ea éclatant au nùUeu des 
vagues agitées* 

C'esl dans ce» eifeoiisUuMes que le malheureu 
Alexis et son père furent renversés du trône par une 
nouvelle révolution. Un coartisaOi aussi du nom d'A- 
leilsy de la nîaisoii de j)iide8| et que les Jiîsteriens dji* 
tinguent par Véip\^hieôe Mourmê/Me^ qui avait con- 
seillé la rupture avec les Latins, usurpa l'empire et la 
pourpre des Césars. « Une fois, dit Villehardouia, envi* 
hm k mtfHMt) qtt'Aleiis domoU «i sa chambre, et 
qu'il se ficfît en sa garde, Mourzupble et ses complices 
vous le prennent en son lit paré , vous le jettent en un 
cul de basse*fosse; cela fait, ce Mourzuphle chausse 
soifdàiD les brodequÎM impérim^ et h Taide des siens 
associés, se diit couronner a Sainte-Sophie. » Lors- 
que Isaac apprit la captivité de son âlS| il en éprouva 
nn siisissment sî vif» qn'il en eut une naladie dont il 

4. Villehardoutn , liv. iy. — Voyez aussi la leUre de Baudouin iU 
pape, G esta lunocenl.f ch. 9^, p. 5ô4-53£». 

i. Ducange croit qu'il était fils d'Isaac Ducas, cousin du jeune 
GéMT. Mouriuphle signifiait , dans la langue du peuple , le mélange 
de tourcHs ooirs et sri>* 
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décéda (oui après. Alexis fat étranglé dans sa prison^ 
par l'ordre de l'usurpateur, et l'on eut soin de répandre 
le bruit qa'ii était mort natoreliemeiit. L'autorité de 
Marzaphle fut saluée par les Grecs de Gonstaati- 

liople 

Cepeadant les barons et les cUevaliers de France , 
ayant appris la triste fia d'un empereur dooLif^ afaient 
relevé le trône , se réunirent en parlement pour près* 
drc une résolution, a Comme il s'agissait d'une affaire 
de droit , les barons appelèrent les évéques, et même 
le légat du pape. Les ecclésiastiques preuvèrenl par 
nihiats textes de canons dtéa qne eeux qui oommettaient 
dû tels et si abominables horoîcîdes, n'avaient droit de 
tenir terres et seigneuries : » toutefois ic doge de Yeuisey 
toujours plus intéressé que les barons de France , eut 
une entrevue avec Mounuphle; mais les condMona 
qu'il voulut lui imposer du haut de la proue de sa ga- 
lère V ne forent point acceptées. Lorsque le printemps 
approdia, les chevaliers se préparèrèat k &ire le n6§d 
de Gonstantmopie. Suivant la eoutume de France , ils 
tinrent conseil pour savoir la manière dont la conquête 
serait partagée. On arrêta que , si Dieu leur permettait 
d'entrer duis la ville » tont le butin qu'on y ferait serait 
apporté en commun , et départi selon les rangs ; (]uc 
les Vénitiens nommeraient six personnes de leur coté , 
et les Francs six autres, qui seraient chargées dVltre 
pour empereur celui qui leur paraîtrait le plus eâpabto» 
Le nouvel empereur devait avoir le quart de tout ce qui 
serait conquis, avec le palais de Blaquerne et celui de 
JBourbelyon pour demeure ; le restant d^ût être divisé 
* en deux moitiés , l'une pour les Français, Tautre pour 
les Vénitiens. On devait élire douze prud'hommes pour 

I. NiçclM » p. 36S. 
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répartir les fiefs , litres et digoités de l'empire Les 
ooBTeiianees aiasi jurées ^ soos peine d'excommimica* 
iOD , et pour le terme d^aiie année , après lequel 
chacun pourrait s'en retourner en son pays, les cheva- 
liers se préparèrent k donner un assaut par mer. Les 
viisietax abontôreni vers le rivage, Jnsqn'au pied des 
inaTaMIas, Ils en vinrent aux mains à coups d'épée et 
de pieux avec les Grégeois; « mais ce conflit fler et 
mortel , qui se porta eu plus de cent lieux divers» dura 
jnsqu'ë.une beure du soir, que notre meilleur^ continue 
Villehardooin , voulut que nous fussions repoussés. • 
Cet échec était assez grave dans la circonstance, pour 
appeler un nouveau parlement. « Le samedi et le di- 
mancfae tout le jour, ils songèrent k cette affaire. • 11 
fut aftêlé que les nefs où étaient les échelles seraient 
accouplées ensemble ^ afin que deux en compagnie 
pussent assaillir une tour, et Tattaquer plus efficace- 
ment. Ils temporisèrent jusqu'au lundi. Dès le matin, 
les chevaliers coururent à leurs armes, et l'assaut 
commença fier et meurtrier. Le bruit était si grand, 
qu'il semblait que la terre et la mer se fussent mélécsi 
et confondues ensemble. La iMtaille durait depuis long- 
temps, quand deux galères. Tune nommée te PiUrinef 
et l'autre le PamrZî*, approchèrent si près des mu^ 
railles , que les hommes d'armes purent se précipiter 
du haut des mâts an sommet d'une tour. Les deux 
premiers . qui sautèrent tout soudain , et par un très- 
grand effort d'audace, farenl un Vénitien et un che- 
valier français, nommé André d'Arboise ^ ; le reste dos 

f. ViUehardouin, liv. iv. 

S. Les obroniques citent auni un ehevtlier nommé Pierra Ba* 
cbeax. Dana sa fi^yeiir, Ificétas lai donne la taille gigantesque de 
cinquante pieds. Saudouln , dans sa lettre au pape , s'écrie «vee 

SI. 
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chevaliers et des matelots suivit ce courageux exemple, 
et contraignit les Grecs à délaisser la tour. Quand les 
lottfanotis de Ffaodre, de Ohampagnèet de Venise f*» 
mrent sur les créneaux , les chevaliers sautèrent a qui 
mienx mieux de leurs galères en pleine terrç^ desiogeant 
tous ceux qui étaient au haut des muraiNes; têrl dé 
cette première pointe d'armes , ifs gagnent enoow 
quatre tours, enfoncent trois portes, entrent pôle-mêle, 
et commencent à se répandre de toutes parte. Ito cob* 
rent a toute bride, au îogis du tyran Moursuphie *. U 
nouvel empereur avait rangé ses troupes en bataifJfe 
devant ses camps; mais, lorsqu'il vit s'approcher les 
chevaliers du comte de Saint-Pol« la lance haute et II 
visière baissée, il s'enfuit , lui et les siens, jusque daitt 
sou palais, a Lk, vous eussiez vu femmes et eufantS; 
esperdus , transis , et morts à demi de frayeur, se 
mentant pileuseraent , et demandant miséricorde. FfW 
gens étuieut tout lassés du combat et de Toccision ; c'est 
pourquoi l'on lit sonner la retraite ; et les chevaliers 
allèrent se ranger en une place spacieuse : Ib ne 
croyoicnt pas que d'un mois entier, ils pussent CDU* 
quérir le reste de la ville, tant il y avoiL d'églises fortes, 
de palais et semblables lieux mal aisés à combattre, et 
de gens dedans pour les défendre , sMIs en eussent eu 
le courage. » Le lendemain , le comte de Flandre alla 
se loger sous les tentes vermeilles de l'empereur Mour- 
zuphle , qu'il avait laissées toutes tendues ; lienri, son 

l'tnthoviiMiiiê d*iHi ptilmiite s MvsfHMr mnii« «jr iie^lf ctaiwa 

aliénas. 

I. Vilichardouin , liv. iv, no 130. Sur la prise de Conslanlînople, 
voyez la seconde lotlrc de Baudouin au pape Innocent III, Gest., 
ch. 92, p. 534-537; le rôgne entier de Mourzuplile , dans NicéiaSt 
p. 363-575; Dandolo, in Chronk, K«n«., p. 389» et GunUieri Uiif- 
Contlantin.f du iA, i9. 
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frère, et le corale de SaiiU-Pol , devaut le palais de 
. Blaquerflo Quant à Moumipfale « il 111 aBt^embler m 
90ns , les appelant k haote .voix f et disant qn'il fonlaU 
donner U7ie camisade aux Latins ; mais il aima mieux 
gagner la porte Dorée et s'enfuir, que de s'essayer en* 
Dore une Ceit ayeo oea hommes de fer à la main pesante) 
j el il T eat plis de maisens brûlées que n*en contiens- 
nent trois bonnes villes de France. » 

On se mit , le lendemain , en quête dans cette ville 
fni paraîasaH un iMlde merveilleux aux yeux des rus- 
tiques p^erlns de France. Lé marquis de Montferrat 
s'empara du palais liourbelyon et de ses vastes jardins. 
Les chevaliers et les barons y trouvèrent la belle Agnès 
de France t sœur de Flulippe-Auguste^ qui avait été 
unie an César Alexie , et alors reléguée dans ce palais. 
Ils lui rendirent hommage, lance baissée ^ comme à la 
fille de leur suzerain. Le palais de Blaquerne se souuût 
k fienri, frère du comie de Flandre. L'on y trouva le 
trésor dé Tempire et les rîcbes ornements des princes 
de Constanliuople. Les barons de France s'emparèrent 
chacun de maisons.somj^tueuses , et s'empressèrent d'y 
nMtre leur» bonoMa d'armes» fieaaooup de chevalier» 
se répandirent isolément dans la ville, et , selon Vil« 
lehardouin , gagnèrent inliniment en or, argent , pier- 
reries y draps de aoie| fourrures eiquises de marte et de 
libelinei ppéçienx ornemenlafMr les barons ^ les Jonra 
do (été et d'boimnages 

« Ces i)arbares, dit Nicétas, ne respectèrent ni la 
pudeur des femmes, ni la sainteté des églises : couveils 
do lenrs armes de ler, iW parcoururent la ville , etdo- 

\. Vill0harâouiii , Hv. iv. 

3. Comparez le récit du maréchal de GbaiDpasne avee Tauieur 
des Ge9U8 d'innocent /14 chap. 94, p. 
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pouiilèreut les cercueils des empereurs; le corps de 
Justinieu , que les siècles avaient épargné , ne put re- 
tenir leurs mains sacrilèges. Partout où éclatait la soie 
ou brillait Tor pur, on voyait accourir une multitude 
de soldats avides. Les vainqueurs jouaient aux dés sur 
des tables de marbre qui représentaient les apôtres , et 
s'enivraient dans les vastes calices de l'église grecque. 
Des chevaux, des mulets, qu'on avait amenés dans le 
sanctuaire pour recueillir les dépouilles , succombant 
sous le poids de leur fardeau, étaient percés à coups 
d'épce , et souillaient de leurs ordures et de leur sang 
les riches parvis de Sainte-Sophie. Une prostituée monta 
dans la chaire patriarchale, entonna une chanson las- 
cive au milieu de la foule des soldats, dont les bruyants 
éclats de rire se faisaient entendre sous l'armure 
Voila donc ce que nous promettaient ces casques dorés, 
ces hommes fiers , ces sourcils élevés , cette barbe rase, 
cette main toujours \^rèie a répandre le sang, ces na- 
rines qui ne respirent que la colère, cet œil superbe , 
cet aspect cruel , et cette langue si prompte a s'em- 
porter Ces barbares détruisirent la statue en bronze 
de Junon , (]ui avait jadis orné le temple de la déesse a 
Samos ; sa forme élait tellement colossale, que, lors- 
qu'elle fut renversée par les Francs, huit bœufs attelés 
traînèrent avec peine sa téte gigantesque au palais de 
Bourbelyon. Ils n'épargnèrent pas non pins la statue de 
Paris offrant à Vénus le prix de la beauté ou la pomme 
de la discorde , ni Tobélisquc de forme carrée , qui 

I. Nicolas , liv. v. 

â. Cette poétique description de tous les nionumeiils détruits par 
les Latins, à Constantinopic , ne se trouve pas dans toutes les édi- 
tions de Nicélas; elle a été recueillie par Fabricius, Uibliotfl. fjrœc.y 
I. VI, p. i05-l!G, et commentée par Heyne,dans les Mémoires de 
la Soch'(d royale de Cœllifujue , t. XI et XII. 
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étOMMil UKI8 les speetiteon par la miiltiiiide ei la va- 

riété des objets qu'il orfrait à leurs regards. Sur l*ua 
de 868 côtés, Tartislc avait repi^ésenté eu bas-relief des 
btfgera jooaiit de la Aùte , de8 moutons bêlante | des 
agneaax bondlssanl sur Therbe, des villageois ooeopjs 
de leurs travaux rustiques, toutes sortes d'oiseaux 
saluant le retour du soleil ; plus loin, une mer tran- 
quille et des poissons de mille espèces , les uns eaplib , 
les autres rompant les filets et regagnant leurs retraites 
profondes ; des amours nus folâtrant et se jetant des 
pommes; au-dessus de Tobélisquei en forme pyrami- 
dale, on Toyait une figure de femme qui tournait au 
moindre vent. Les barbares détruisirent encore l'âne et 
8on conducteur, qu^àu^^uste plaça dans sa colonie de 
Nioopoiis , pour rappeler une prédiction singulière qui 
lui avîiit annoncé le triomphe d'Âclium ; l'hyène ou la 
louve qui allaita Komulus et Rémus, souvenir de notre 
vieil empire de Rome ; le sphinx au Tisage de femme ; 
le crocodile, habitant du Nil , avec sa queue couverte 
d* horribles écailles, et Fantique Scylla offrant par de- 
vant les traits d'une femme aux larges mamelles , à la 
ignre diffiorme, et par derrière des monstres semblaUes 
h ceux qui avaient poursuivi Ulysse et ses compagnons. 
Les barbares firent foudre l'aigle d'airain qui ornait 
encore Thippodrome, Elle déchirait un énorme serpent 
entre ses serres , et l'emportait vers la voâte aiurée. 
On voyait sur le bronze la douleur du reptile , la fierté 
de Toiseau de Jupiter; lorsque le soleil brillait sur 
rhorison , le roi des airs , les ailes étendueSi marquait| 
par des lignes adrottément tracées les douze heures du 
jour. Les Francs ne respectèrent pas davantage la statue 
d'Hélène , cheM'œuvre dont la vue aurait d& désarmer 
les vainqueurs. La flile des Grecs était telle que nous la 
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peint Homère , avec son atlitiide voluptueuse, son sou- 
rire rempli de grâce ; sa chevelure flottait ao gré des 
V60to; ses yeux où se peigoâit la langueury sea lèfree 
qui paraissaieot de rose sor le brome, ne poreiii arréler 
des mains ignorantes ; elle fut jetée dans le fourneau , 
et Iranformée eu grossières pièces de monnaie. Hien ne 
fol épargné) ni le gronpe de plosieors mimaas do 
rÉgypte, Faspic^ le basiUc et le crocodile, ae Umot 
un toiul)at niorlel , image de la guerre que se font les 
méchants; ni la statue de celte jeune femme , les che-* 
veux tressés sor le front oo noués par derniroy qui 
portait dans sa main un petit cavalier armé de todlea 
pièces ; ni le terrible Hercule , ouvrage de Lysippe : le 
dieu n'avait ni sou arc ni sa massue , il était assis sur 
un lit de monsse , son genon plié sontonait son coude ^ 
et sa tête s'appuf ait sur sa main gauche ; ses regards al 
sou air pensif laissait voir le dépit et la tristesse que 
lui causait la jalousie d'i^rysthée *. 9 

Si Nicétas déplore la perte des çhefs-d'<eovre des arta 
dans Constantinoplej aucun des historiens d'Occident 
n'y prêle la moindre attention, car la grossière avidité 
des chevaliers n'appréciait dans ces mouumenls que la 
métal dent ils étaient formés. Les abbéa et les évèqnes 
qui avaient suivi Tai^ëe se précipitèrent sur les re- 
liques ^ objet de la vénération des peuples, source de 
richesses et d^honnenn en Occident. Gonatantinopla^ 
depuis Tavénemeot de soâ fondateur, passait dans le 
monde chrétien pour la ville la plus riche en reliques. 
Toutes les églises conservaient quelques débris mutilés 
de saiols.el de martyrs. Une reliqne était une conquête 
vénérable pour les monastères d'Occident. Martin Lia, 
abbé du diocèse de bàlo, entra dans une église de Cou- 

I. nicélae, Ut. vi. 
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stanliooplQ qui venait d'être livrée au pillage. Pëoétranti 
éire aperçu, dans un lien retiré où de nombreasee 
reliques ne Irouvaient déposées sous la garde d*fiii moioe 

grec, Martin s'approcha du vénérable papa, qui priait 
non loin de ce trésor sacré : ti Conduis -moi près do ia 
obàfise k leliqtias 1 • Le vieillard se leva en tremblant, 
et montra un grand corfre de fer, où le pieux abbé 
plongea ses deux mains avec avidité, et s'empara des 
^ras et cbeb ornés d'or et de pierreries. Chargé de ce 
précieux butin , U courut le cacher dans son vaisseau ^ 
et sut, par une pieuse fraude, en dii ohcr rexislence à 
tous les barons et a tous les prélats de Tarmée^ Lorsque 
le butin ejit été partagé, les barons de France payèrent, 
sur leur portion, les cinquante mille marcs d*argent 
qu'ils devaient aux Vénitiens pour leur passage, et il 
leur en resta bien encore, pour leur part, environ deux 
cent millcy dont cent mille furent destinés aux archers^ 
sergents d'armes h cbeval et a pied. Puis on fit une ri- 
goureuse justice de tous ceux qui furent convaincus 
d*avoir fraudé pour le butin. Le comte de Saint-Pol fit 
élever au gibet un de ses chevaliers y convaincu de vol ; 
« on lui attacha, ajoute le vieux maréchal, son écu au 
<M^, en signe d'infamie, s 

Pour stabiliser cette conquête , il ne restait plus qu% 
élire un empereur. Les deux principaux prétendnnls 
étaient le comte de Flandre et le marquis de Monllerrat. 
Aucun baron ne pouvait leur disputer la pourpre im- 
périale, ni par l'éclat de rorigine, ni par rimpôrtanc» 
des services. Les chevaliers se réunirent en parlement, 
et le çoQite de SaintrPol, sage et prodent cbevalieri 
parla eu fes termes : « Si Ton n'élit qu'un seul de ciBs 

1. Gunther, HUl., C. P., eh. IMI. — Fleuri, Bi$t. eceléêianîqiie 
L XVI , p. I30-145. 
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deux sires » il ssl k craindre qoê Taolre nlea eoocoire 
une grande entie , ii*eniiiièae ses gens et ne tatsse cette 

terre en péril, comme il fut près d'arriver a Jérusalem 
lorsque Godefroy de Bouillon fut élu. C'est pourquoi 
fiiisons que celni qni aora l*einpire donne à l'antre 
tontes les terres an-deik le canal vers la Tarqoie aTCc 
l'île de Crète , de quoi il fera foi et hommage et sera son 
homme lige\ » Cette sage proposition fut adoptée. Six 
prad'bofmBes forent nommés par les barons de France, 
six antres par le doge. « Ils se rénnirent , dit le mÏM^' 
chai de Champagne , en riioslel du duc de Venise, qui 
estoit logé en l'un des pins beaux palais du monde. 
Alors tarent appelés les donie qni de? oient Mre Téleo- 
tion, et renférmés dans nne chapelle qnl estirit anr pahiis, 
où ils tinrént leur conseil, jusqu'à ce qu'ils se fussent 
accordés à choisir; puis s'en vindrent dehors^ oîiestoient 
les barons et le dnc de Venise. Vons poà?ei es tim er 
qnHl tardoit de savoir leqneranrolt été éln. Et alors 
l'évôque de Soissons vint dire : « Sires comtes, nous 
nous sommes enfin accordés j grâce à Dieu, à faire un 
emperenr. Nous vons le nommerons donciines h ce mo- 
ment : c'est le comte Baudouin de Flandre et de. Hai- 
naut. Q Là-dessus s'éleva un grand cri d'allégresse par 
tout le paiaiS| et tout de ce pas emportèrent le nouveau 
sire de Constantinople droit h l'église. Bandonin fut con- 
ronné et sacré le jour de Tlncaniatlon de Tannée 4205, 
et conduit en triomphe au palais de Bourbelyon. 11 donna 
riuveslitnre de 111e de Crète et des terres au-delà dn 
Beaphore an comte de Montserrat, et en reçnt rhmn- 
mage, ce dont tous les barons de France eurent grande 
joie. • 

Ainsi fut fondé l'empire des Francs 3i Constantinoi le. 

I. ViUehardolUn , liv. v. 
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Baudouin et ses cbevaiiert s'emparèreat suocessiveiiieni 
de ranciea territoire grec. À mesure qu^ib B*f établirent, 

la société féodale s'y régularisa comme dans la patrie. 
Chaque baron de France bissa son gonfanon mi-partie 
dans un fief qu'il regut sous l'bommage. La Morée^ en- 
irahie fiar une colonie de Ciiampenois , devint la souve- 
rainelé féodale des comtes de Champlitte et des sires de 
Villebardouin. Les chroniques grecques du moyen-âge 
citent ke donjons des sires de Montcskoub (Monlesquiou)' 
et des La l'rcmoîle (LaTrëmouille); qui s'étaient établis, 
avec leurs hommes d'armes, non loiq des ruines de La- 
eédéomne'. Plus tard ^ une révolution YenVersa la race 
franque du trône de Constantin , tandis qu'une poignée 
d'aventuriers catalans et de condittiori expulsaient de 
la Morée et de la Grèce les Champenois et leur comte* 
L'empire de Trélnsonde^ tant célébré dans les romans 
de chevalerie 9 survécut seul b cette ruine , et Ton |Mr- 
lait encore de son éclat dans les castels d'Europe au 
XV' siècle. 

<. Voir la Chronique grecque sur rexpôdliion dos Francs en^ ' 
Moréc, publiée «{Mr M. Bucbon, dans sa Grande Collection dee. 
Chroniques, ' 



Pllli.lPP£-AUUL;8TE. 



CHAPITRE XVI. 

1300— 



Aafmle. -> Opfoiltton du ptpe. — ta aOBcikiM povr rempereor 
Othon. — Mariage de Louis de France et de Blanclie de Gaatf Ile. 
— Ûiafte sur les toamoft. — Honmage d'Arthur de Bretagne. 
Yoyige de lean à Ptri*. — VWie i SainUDenis. Enlèvenieiit 

. d'lut»elie, comtesse d'Angoulénie. — Appei du roi Jean, le rayia» 
seiir, en la cour féodale. — Ari!nir dans l'Anjou el le Poitou. — 
Siège de Mircbeau , soutenu par la reine Éléonore. — Jean s'em- 
pare d'Arthur el de tous les défeni-eurs de sa cause. — Dure capti- 
vité du prince breton. — Sa mort iragique. — Cour des barons. — 
Sommalion au roi Jean. — Sa condainnalion, el confiscation des 

' fiefs anglais. — Conquête de la Normandie, de l'Anjou et du 
Poitou. 

Lorsque les barons de France plantaient leur gonfa- 
BOii sar.les riches palais de Constantinople, et se distri- 
buaient en fief Sparte, Athènes et Thessalonique , Phi- 
lippe^ leur suzerain, avait repris les armes contre son 
vassal d'Angleterre. La trôve qu'il avait conclue avec 
Richard eipirait en 4'annëe 4200 ; les semonces d*usage 
avaient été faites, et les iioniraes d'arraes parcouraient 
les châteaux pour annoncer aux tenanciers de la cou- 
ronne qu'ils eussent k se préparer k la guerre contre 
Jean, successeur de Richard. Cependant les deux rois, 
sommés par les évoques et le pape Innocent III de faire 
trôvc de sang et de carnage, aûn de porter leur peusée 
sur Jérusalem, réunirent un parlement entre Gaillon et 
Andély. s Roi de France , dit Jean , pourquoi ne me 
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laisses-tu pas en repos? Je touche à peiue la couronne ; 
mes vassaux d'Angleterre ne sont pas encore domptés, 
rÂDjou me refuse la féaulé^; et déjà tes chevaliers 
s'avancent pour soutenir Arthur : faisons paix et alliance 
durables. — Jean, répondit Philippe, donne-moi raison 
de mes flefs dans la Normandie et le Berry. » La posi- 
tion du roi d'Angleterre était alors lri?s-embarrassée ; 
les barons lui prêtaient une obéissance incertaine, et les 
évôques reconnaissaient avec peiue son autorité. Dans 
l'ordre régulier, la couronne devait échoir a Arthur, 
rhéritier de Bretagne, (ils du frère puîné de Richard, 
Jean n'étant que le cadet de la race ; le droit de repré- 
sentation, quoique encore incertain, et un ancien testa- 
ment, appelaient le jeune prince à la couronne des 
Planlagenets. Les intrigues de la vieille reine Êléonore 
seules avaient fait donner la préférence a Jean ; il fut 
reconnu par l'assemblée de Northaniplon , sous la con- 
dition expresse qu'il conserverait a chacun ses droits et 
ses privilèges. Les barons de Normandie, de la Guyenne 
et du Poitou avaient adhéré aux actes de l'assemblée de 
Northaraplon, mais ceuvde TAnjou proclamèrent hau- 
tement les droits d'Arthur*. 

Philippe-Auguste ne manqua pas de profiter de celle 
situation embarrassée, et il imposa un premier traite 
onéreux au prince anglais : « Jean cède a Philippe 
Evreux et ses dépendances. Tout le Vexin normand 
ajipartiendra désormais a Philippe, sauf Andély, qui 
dcniîMire la propriété de l'archevêque de Rouen. Les 
deux rois ne pourront fortifier aucune place du côté de 
la Normandie, savoir, Philippe en-deça de la vaste forêt 
de Vernon , et Jean au-deh\ du bois d'Andély. Le roi 

1. Hoved., p. 451. — Malli. Pàris, p. 

2. Uovcd., p. 450. — Malh. Pàris, p. 1G4-I63. 
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d'Angleterre promet en maridge au prince Louis, fils 
ainéde Philippe , Blanche de Gastille , sa nièce , blanche 
de cœur eomme de nom, et peur dot les fiefs de Gmçay 
et d-lssèiid«ii ; il consent h ce qae Philippe joak»e é% 
leurs revenus durant sa vie ^ soit que la princesse de 
Cdslille ait des enfants de sou mariage , soit qu'elle n'en 
ait pas. Le roi Jean ajoute que s'ii meurt sans postérité 
directe, il donne par ce présent traité , h sa jenne nièee 
et a son mari , tous les fiefs et les moulins de Hugues de 
Gournay en Normandie , et de plus lout ce que les 
comtes d'Aumale et do Perche tiennent de lui en-de^ 
la nm Par une condition additionnelle , il est confina 
que le roi Jean payera vingt mille marcs d'argent ^ à 
Philippe , et celui-ci lui cède toutes ses prétentions sur 
la mouvance directe de la Bretagne y sona la condition 
que TAnglais recevra Arthur, jeune duc de celte pro- 
vince , à l'hommage de bouche et de main ; il donnera 
aussi ^investiture sous hommage an comte d'Angov^ 
léme et au vicomte de Limoges ; quant au confte de 
Flandre, il continuera de posséder les Oefs dont il est 
actuellement détenteur dans la mouvance respective de 
France et d'AngletiNrre ; les comtes de Boulogne et de 
PontMeu demeureront les vassaux immédiats de Pliî- 
lippe. Jean promet de tenir ses terres du roi de France 
de la même manière que son père Henri II l'avait fait, 
de ne jamais détourner les vaaianx de son suimfai dil 
serment d'allégeance: enfin, il s'engage h ne secoarir 
ni directement ni indirectement l'empereur Othon, son 
neveu y si ce n'est du consentement exprès du roi de 
France, ii A la suite de ce traité, Tévèque de Beau vais, 
captif du roi d'Angleterre depufe trois ans, pour avoir 

1* Rymer, 1. 1, p. 37. — Bibl. du Roi, 17c vol. des Mss. de Brienne. 
S. Le traité porte que le marc était de 13 sous é deoiers. 
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combitta, le eaïqve en téCe el Véçée w poliify tMn 

Richard , fut mis en liberté. Le 6er évêque avait plu- 
sieurs fois teotë de s^esquiver de sa vieille tour , et uu 
Jeur qu'il ëeBMiida a éire eondoik devant la reine ÉtécH 
Bore , il profita de la ségligOMe de se6 fardleai fNMir se 
sauver a luute bride dans les rues de Londres. Il cou- 
rut aussi vite qu'un daim d'Ecosse vers une église, 
lieii d'asile ; mais les benmes d'âmes le saisirail an 
moflMiit eù il loiielMiH l'anneaii de for altacM k la porte 
de la cathédrale: il criait, le bon prélat, qu'on le traitait 
plus durement qu'un esclave. 11 fut reconduit dans sa 
toor^ et enfin obligé de se racheter pour dli mille mares 
d'srgent K 

Ce traité fut d'abord exécuté en ses clauses et de 
bonne foi de part et d'autre, sauf la condition par la- 
quelle Jean s'engageait k ne foomir ancon seeonrs à 
Femperenr Othon, son neveu. Depuis longtemps Inno- 
cent Ili soutenait avec les foudres de l'église cet empe- 
reur contre Pbilippe de Souabe, que le roi de France 
avait pris sons sa protection ; lorsqu'il sot qn'one des 
clauses du traité conclu entre Philippe-Auguste et Jean- 
sans-Tcrre portait que l'Anglais s'abstiendrait de secou- 
rir Otbon, il écrivit au roi Jean : • Philippe , roi des 
Français I n'a pas pn t'exempler des obligations que ta 
avais contractées envers le rot Otbon , élu empereur des 
Romains, pas plus qu'Olhon n'aurait pu te délier des 
obligations auxquelles tu t'es engagé envers le roi des 
Français; et de plus , la raison et la nature ordonnent 
que l'oncle donne du secours k son neveu : or il est cer- 
tain que, puisque le serment que tu as fait au roi de 
France est préjudiciable k Otbon et h TÉglise, il doit 
élre déclaré illidte. Nous qui, par on soin paternel , 

I. Trois cent miUe limt. 

ss. 
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déclarons ce serment nul en tout ce qui regarde cel ar- 
4ieie, eliMHis t'en délions , ami que tous ceux qui l'ont 

point Fdbiarwt #1 àê dMHier du Momin a Um mYeu 

autant que tu le peux et que tu le dois » 

te BiÂSÊA iemps k pontife écrivait à l'évéque d'OsUei 
iao Mpl an f vanpa, de détermiiij^r Pliliippe k recoa- 
naltre la légitimité de rëtecikm d'OtkoB. t Ta ne peux, 

Philippe de France, écrivait-il au roi, reconnaître Tc- 
lecUen da duc de Seaabe > car il est excommunié pour 
avoir eraelleaieBl perséeulé le fiaîni-Siëie. A la virUé 
il s'est fait absoudre par notre légat ; mais cette abedlii* 
tipn est nulle, le pouvoir d'un légat ne s étendant pas a 
ee pMDt. Je sala que d'ailleur& le duc persiste dans ses 
maavaiadeweiBaeoatreiiousy etquUl prend le titre de 
marquis de la Campanie, ce qui est une usurpalioQ sur 
la chaire pontificale. Je ne puis cerlainement pas recon- 
aailre peur aviMié du Suint-Siége (titre des empereurs) 
celui qui i'e» est Mi le perséeuteur et l'eanemi. Si je 
favorise Oihou , n*est pas par aucune affection persoiipii^ 
nelle, mais parce que, comme il ne peut y avoir deux 
empereurs ; et que je ne puis pas en créer un troisième 
peur ]|iel.tre à la place du duc de Souabe » il faut bien 
que je me déclare pour Otlion , qui était élu, pour l'op- 
poser ensuite au duc excommunié. Quant aux intérêts 
da royaume de France , je te promets qu'ils sont bieu 
garantis; car j'ai eiigé qu'Otiion s'oblig^ dans noar 
mains a ne jamais les troubler. Qui pourrait te faire 
repousser le prince élu? iN'est-il pas le proche parent de 
Louis, ton iîls aîné, liériiier présomptif de ta couronne? 
Si tu doutes des droits d'Otlion» voici ma décrétale Të«> 

i Ucgisu d'innocent 111, de Negot, Imp., cpisU 60 ,p. 714. 
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niable. Ta y verm que c^est aux papes qa'il appar*^ 
(ieni de sacrer les etapdHmn eid^ tau wM/wt la 
pourpre , et cela par le droit acquli m fia Ui t S té g e et 

la personne de Charles-le-Grand. Le pape ayant seul la 
(acalté de sacrer les empereurs, no doit-il pas examiner 
le caractère et ïm droits de celui k qui il eonlBrera 
PoncHon sainte? S'il est saerilége , tom em hérétique ; li 
c'est un tyran, un corrupteur, il doit pouvoir le rejeter. 
Gel acte de force et de puissance d'Innocent IIl iai suivi 
d'ase eicomminicatiott générale eontoe loasles iiroleo» 
tears de Philippe de So«abe. Le toi de Frttsee s'osa pas 
braver une seconde fois les foudres menaçantes de 
l'Église ; il répondit au pape que la coaduiie d'OUion 
déterminerait sa propre eondaile^ 

Pendant ce temps , un nenteao perlenient se tint h 
Andély,^pour rexccution du dernier traité conclu avec 
Jean d'Angleterre. Le 27 mai ^201 , Philippe et le roi 
son Yassal vinrent y cétébfor les fiançailisadeUNNsaTee 
Blandie de Castille. Dès le mais d'octobre de Tannée 
précédente, la reine Éléouore ou Alîcnor était partie de 
Londres, à la prière de son iUsi pour aller dàcrcber la 
jeune prineesse dans les Espagnes. Aliéner ^ aoceaipa^ 
gnée de plusieurs prélats et de quelques viens eheva* 
liers , s'était rendue en effet a Oviedo. Ulanclie de Cas- 
tille fut conûée a son expérience* ▲ Bordeaux une disputa 
qni s'éleva entre les liemmes d'armes el les bourgeois 
lui causa une telle frayenr y qu'elle tomba malade j et 
fut obligée de s'héberger sur la route en l'abbaye de 
Foutevrault. Blanche de Castille , sous la garde de l'ar* 
chevèqne de Bordeaux et de prudents barons, se mit en 
marche vers la Normandie-, eh elle arriva à Tcpoquo 
indiquée pour le parlement. Le baronnage était très- 
nombreux; presque toute ia chevalerie de France y qui 



Digitized by Google 



44 1 PHItOM-AUGIOTB. 

n'avait pas suivi les gonfanoDs des comtes dans la croi- 
sade y assista hm joûtes brillantes qoi smvirent la célé- 
bration des fiançailles. Plusieurs cbevatters ftireiil dés- 
arçonnés par le prince Louis encore adolescent, qui fut 
légèrement blessé an bras d'an coap de lanee. « Moi , 
LoiiiSy prônier né da seigneur roi de France, je fais 
savoir a tous présents et a venir, que notre très-cher père 
nous a donné les revenus de Poissy, de Lorris^ de Clià- 
teân-Landoni de Fayes, de Vitry-en-Laye et de Bois* 
Commun , et tous les herbages qu^il peut avoir dans 
ces petits châteaux, ainsi que la pêche des viviers, et 
cela pour fournir à nos dépenses et à celle de notre 
nouvelle femme. Nous jurons que nous nHroos plus à 
d*autres tournois qu'à ceui qui se tiendront tout près 
de Paris ou de Fontainebleau, et encore seulement afin 
d'y assistereomme spectateur; nous n'y porterons jamais 
armes de chevalier, pour combattre mémeii fer émoulu, 
mais seulement le petit haubert et le casque; nous 
jurons, en outre, que nous ne ferons désormais aucune 
violence aux boui^eois ni aux hommes des communes 
du roi ; nous promettons ensuite que nous n'aurons ni 
ëcuyer, ni chevalier^ qui ne prête , au préalable^ lidé- 
Hté k notre seigneur et père * . t 

Dans ce parlement , Arthur rendit aussi foi et hom- 
mage au roi Jean, son oncle, pour la Bretagne, fief 
d'Angleterre. Arthur venait d'être reçu chevalier par 
Philippe de France; il portait les éperons d'ader, et 
sur son casque un cimier où se peignaient le lion , la 
licorne et le griffon, vieille devise du roi Arthur. Il 
s'avança, revôtu de ses armes, au-devant de son oncle, 
mit un genou en terre, et 1er héraut lut la formule sul- 
vante : « Moi Arthur, duc des Bretons, je fais Tliom- 

i. Bsiraitde l'anden Ctrtulaire de miippe-Auguste, fo isS, 



Digitized by Google 



GHAPITRS XVI. 417 

mage-Ugek mon oncle et k mon Are, mi leg dréUs Ai 

roi de France ; je lui prêterai mes services, je le radié» 

tcrai en captivité, et ne ferai Jamais outrage li sa fille ni 
k sa femme^ vivant en son liôtel. » Arlliur jura toutes 
ces conditions 9 mais ii refusa constamment de se oon- 
fier k l'Anglais. Il demeura en la cour de France. Plii- 
lippe et le roi Jean semblaient vivre dans la meilleure 
intelligence ; ils vinrent ensemble k Paris ^ où les boui^ 
geois fêtèrent leur commune arrivée et le mariage du 
prince Louis, par maintes folles joies. Il y avait des 
lampions sur les croiséeS| môme dans la rue aux Juils* 
On commençait alors k paver Paris en pierre ; des tours 
et quelques monuments que la magnificence du rot avait 
conslruils s'élevaient ça et la. Selon l'usage, les deux 
mooai-ques vinrent visiter TabiMtye de Saint-Denis, où 
tous les religieux les reçurent en grande pomj^ au^ 
dessous du portail commencé sous TadmioistraUon de 
Suger^ et dont on terminait alors les ornements, lis vi- 
sitèrent les saintes reliques du patron de la France ^ 
l'oriflamme sacré , les chefs de maints abbés. Âpiès 
avoir entendu messes etofûces, ils revinrent k Paris, 
suivis de tout leur baronnage, eu traversant la vaste 
forêt qui séparait celte cité de Tabbaye, où le seigneur 
de Montmorency avait si Imigtemps exercé ses pilleries. 
Lorsque Jean quitta Paris, il fut comblé de présents ; le 
roi lui donna des étoffes de grand prix, et des cbevaitf 
d'Espagne de noble race Jean dirigea ses courses efi 
Poitou. Un jour qu'il chassait dalis le comté delà Mar- 
che, il aper(;ut une noble damoiselle qui traversait la 
forêt, suivie de quelques chevaliers et de plusieurs 
hommes d'armes. 11 s'informa du nom de la belle étran- 
gère. Un jeuue varlet lui répondit que c'était Isabelle | 

I. Bigord, â€ Oeil. Phtttpp.^Avg* ; DugImiim , !• T , p. U. 
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. béffilière da comté d'AjigQttlèiiie , Hmcée a Hugues-le» 
■nw , tire éê UiiigMn , comte de U Marche , et coi»- 

fiée, depuis son enfance , h sa garde. Le comte de La 
Marche élait un des vassaux du roi d'Angleterre, a 
oaoM do Mi ie&i dans la mouvance d'Angoulâme ^ Isa* 
belk, hMtièfO do ce comlé, éteil «saai aa vassale» Jean, 
dont le caractère était discourlois ^ ardent , impétueux , 
UmU à coap épris de la jouveuceile , Tenlcva du milieu 
4a iti gardes^ el Temmeia dana le cbàleau de GuéreU 
Le prlaee aaglaia éteil alora dWorcé ayee la fille da 
comte de Glocester ; il portait une physionomie distin- 
guée; et, saivant Koger de UovedeU; ii avail quelque 
eboae de doox et d'eniniinani daaa aca paroles. 11 par^ 
vint k séduire Isabelle^ qui n'aimait pas le sire de Lusi- 
gnan , à cause de son vieil âge et de sa barbe crépue. 
-L'héritière d'Aagoalfôme n'était point d'ailleurs exemple 
d'anbltion, et la promesao de la oooronae d'Angleterre 
parlait vivementà son cœur, il paraît doncqu'elle renonça 
sans peine aux premiers liens do ses fiançailles, et 
qu'elle dcHMora soua la protection du roi anglais ^ 
' D'après les lois de la féodalité ^ Tenlèvement de la 
fille ou de la femme du vassal étant un cas de dé- 
loyauté, le comte de La Marcke, plein de colère de ce 
^ soa sdgaeur-lige allait épouii^r sa fiancée ^ porta 
plainte k Philippe de France, en sa cour de suzerain. 
Le comte d'Eu et Geoffroy, qui portait le litre de Lusi- 
gaan, deux de ses Trèresi se.Joig&irent à loi, et Tinrent 
rédamer aide etappuL La roi, quiéteit bien aise d'éta- 
blir par la coutume la juridiction encore incerlaiue de 
sa cour supérieure » sonuna le roi Jeau^ comme comte 

1. Rigord , de Gest. Pliilipp -Aug. — Duch., I. V , p. 45. Roger 
de Hovoden dit que Jean n*enlm Inbellequepar iescooieUsde 
PhUippe-Augufiu 
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d'Anjou y de comparaître pour répondre sur le fait de 
trahison de déloyauté dont il étaU accuié Jeao ré-i 
pliqua k cette sommaitOB : t Qae ma Teul donc encore 
Philippe? les comtes de La Marche ne sont-ils pas de 
mes vassaux immédiats? Ils doivent d'abojrd répondre 
devant leurs pair» k ma cour ; après <|ii'ils saront jugés, 
ils pourront en rappeler li la oenr supérieare du sos^ 
rain; mais, avant tout, qu'ils comparaissent devant 
leurs pairs.» Comme Philippe insistait par de nouveaux 
messages, Jean répondit : % Si bien ; je premels d'^dkr 
en droit devant lui. — • Et qnel gage en donnes-vons? 
demandèrent les messagers. — Je mettrai dans vos mains, 
^ jour iâ&ei les châteaux de Kosières et de Boutavani. a 
Au terme indiqué, le roi Jean ne voulut ni compa^. 
rattre , ni donner ses garanties : ee fat Ik Je préléila 
d'une nouvelle rupture. Le roi Philippe vint mettre le. 
siège devant les deux châteaux donnes en gage. Jl les ' 
altaqoa atee* nne grande vigoenr ; ils furent détrnsU 
jnsqne dans leors derniers fondemenls. 

Dans cette guerre, le jeune Arthur, duc de Bretagne, 
s'était prononcé pour Philippe et Tavait suivi aux champs, 
de bataille. Fiancé k Marie^ flile du roi de France , eee< 
nonveanx liens avaient encore augmenté la noble fra- 
ternité qui existait entre lui et le prince Louis, avec 
lequel il était élevé. On disait hautement dans lescbà- 
teanx de France que Jean portait mal k propos la cou* 
ronne d'Angleterre ; car Artburi fils du puîné de Hrari II! | 
devait être préféré par représentation a son oncle , le 
cadet de la race; que si les barons anglais avaient pu, 
ratifier par l'élection ses droiis incertains à la couronne. 
d^Ani^terre, ce choix ne pouvait priver Arthur des. 
domaines héréditaires des Planlagencts, Philippe n'hé* 

I. QoiltaiaBe le Breton , PUUppélde» ehaiit ta 
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silA point il recefoir te priim bretmi en Tlioiimiago dv < 

comté d*Anjou ; il fut chargé d'y conduire la guerre. Le 
mouvement des chevaliers d'Anjou et du Poitou contre 
Jean d'ADgIetem fat tout national et patriotique. Les 
troovères faisaient entendre leurs ehamons pour exciter, 
le baronnage contre un prince couard, a J'aime les ar« 
cliers, disait le sire de MoutcoCi qaand ils lancent la 
pierre an UAn et renverseol les murailles ; j'aime les* 
barons, quand ils se forment en armes dans la plaine. 
Je voudrais donc que le roi d'Angleterre se plût autant 
k combattre que Je me plais à contempler l'imaj^ de 
ma dame. Quelque méprisé qu'il soit, il acquerrôlt 
encore de la gloire s'il entroil en lice avec ses barons, 
au cri de Normandie et Guyenne; mais son scel est si 
décrié, que je n'ose le dire *• • Ainsi| la dievalerie 8*in«* 
dignait de la lâche conduite du roi Jean ; mais y épuisés 
par les croisades, ils ne purent fournir a Arthur qu'un 
petit nombre de guerriers* Geoffroy de Lusignan lui 
amena vingt chevaliers ; Savary de Mauléon conduisît 
trente lances et soixante-dix servants d'armes ; le comte 
d'Eu amena quarante chevaliers; Hugues-le-Brun, le 
même que le roi Jean avait profondément outragé , ne 
put en réunir plus de quinze , malgré ses efforts et ses 
menaces féodales contre ses hommes. 

Lorsque le jeune Arthur se vit entouré d'un si petit 
nombre de chevaliers , il leur dit : • Sires barons , 
croyez-voQS que nous soyons une assez grande cheva- 
lerie pour conquérir terres et domaines? Attendons 
encore quelques jours ; le roi | notre sire sqiérieur^ 
nous accorde pour auiiliaires le comte Henri, Hugues 
de Dampierre, Hugues de Beaujeu et tous les barons 
d'au-delà de la Loire. La Bretagne m'envoie cinq cents 

I. Poésies de Bernard de Monlcuc. — Mss. de Sainte>Palayc. 
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Ghenlkrs h répreuve, et quatre mille archers ou hom-^ 
mes d'armeii; nous ne sommes aqjourd'lioi pas plus 
eeni; demain peot*ètre nous aurons quinze fols plus de 

lances; d^ailleurs nous avons affaire a un roi plein do 
ruses. La terre de Beauce se jauuit de moins d'épis 
chargés de grains en temps d'antomne; le pays d'En se' 
réjonit DMrfns de ^ces pommes dont les Neustriens ont' 
coutume de se faire une agréable boisson ; les roclicrs 
de Caucale sont battus de moins de coups par les (lots 
de la mer en fnriei que la Normandie ne fournit de 
combattants a ce roi déloyal ; de plus, la terre d'Angle- 
terre fait pleuvoir de l'argent, récolte éclatante de 
blancheur, car le sol est plus propre à produire des 
starlings que de vigonreux guerriers*.'» Les barons 
n'applaudirent point ^ ce discours : « Que ceux-lb , di- 
rent-ils, qui manquent de courage, Irerabicnt ; que les 
lâches aient peur, il n'y a rien la d*extraordinaire ; les 
chevaliers da Poitou ne craignent rien. Que Jean Vienne/ 
s'il l'ose, si sa lâcheté invétérée laisse en son cœur uii^ 
mouvement de vaillance; mais il n'y a pas a le redouter, 
il se gardera bien d'arriver où il croiroit pouvoir nous 
trouver. Fàis cesser tout retard , nous ne sommes plus 
les maîtres de différer ; Jean nous a déshonorés ; il a 
enlevé à Hugues de Lusignan sa Cancce chérie ; il l'a 
privé de son fief, il a détruit plusieurs de nos châteaux ; 
alkmè'éiriéger Mirabeau; Aliénor, mère du roi Jean,' 
qui lui a conseillé ses perfidies , y est renfermée ; sois 
sûr que si nous la tenons une fois , Jean sera tout h 
nott^' ét nous pourrons r'avoir ce qu'il nous a enlevé. § 
if^MÉr ^idcfiiii^tiiéiità^ conseils hardis des barons 
du Poitou , et suivi de cent chevaliers et de quelques 
centaines de servants» il vint mettre le siège devant Mi- • 

i. G uUlaume lo Breton, Pbnippéide/clitiilia. 
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luiirelles Aliénor se moquait des vains efforts de celte 
I^Ute troupe de chevaliers dont la lance venait se briser 
contre lei épaissei omrttiilea et les lourdei ohaioei iu 
pont-levit, Enmèm tempe le roi leen, avec ses Ao^ilals 
et ses Normands, venait de camper non loin de ce car- 
tel, U rassembla ses liommes d*armeS| et leur dit^ ; a Je 
peose qu'il serait plus sàr d'attaquer les Poitevins te 
noit, et lorsqoHIs seront accabMs par le sommeil, char* 
gésde viandes et de vin. o Alors Guillaume des Roches 
rinterrompit ; « Sire roi, celte nuit même noas te Uvce-. 
rons tes ennemis i si to promets de les épargner. Jura 
d^abord que tn ne lenr feras aacan mal ^ ainsi [qii*aa 
jeune Arthur^ ton neveu. — Je jure, Guillaume, ré- 
pondit Jean , qu'il sera fait ainsi que tu Tas demandé î 
que Dieu soit le garant de ces promesses , et me serve 
de témoin ! S'il arrive que de fait ou de parole je man«* 
que a la foi que je te donne , et en présence de tant 
d'illustres seigneurs, qu'il vous soit permis à tous de 
méconnaître mesordresi que nul ne me tienne plusponr 
leur suzerain légltinle, s Rassuré par les promesses du 
roi, Guillaume des Boches profite d'une nuit obscure ; 
les hommes d'armes du Foitou étaient endormis ; ceux 
qui ne l'étaient pas sont attaqués de vive i6rce«. Lee 
hommes du roi Jean pénètrent donc sans bruit jusque 
sous les tentes: • armés, ils marchent ainsi vers des 
bommes désarmés; innombrables, ils vont comtMiitre 
un petit nombre d'hommes qui, couchés sur leur lit et 
sans vêtements, sont forcés de recevoir des fers ; Ten» 
nemi triomphe de son ennemi vaincu ; que dis-je? il ne 
Test point vaincu, il n'est que captif; car la trompette 
ne aonne point l'attaque , le clairon ne proclame point 

4. GuUlaume te Breton » PhUippéids | cliant 40. 

* fc. ' 
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la retraite. Entré comme un voleur , Jeaû t'en alla 
comme uu larron , se retirant au-delh de la Loire*, o 

Maître des barons du Poitou révoltés contre ^ puis- 
nuée, et surtout d'Arthur de Bretagne , PAnglals , au 
mépris de la foi jurée, ordonne d'enfermer Arthur dans 
la tour de Falaise, sur un rocher isolé battu parles flots, 
ft Tous ceux qui étaient décorés de l'éperon de cheva» 
'Her, el qui toinbèreiil dans ses mains, tarent jetés dans 
des donjons ; Jean prescrivit de ne leur donner aucune 
nourriture ni même aucune espèce de boisson qui pùi 
bufflecter leur gosier deaséehé^ les forçant ainsi k suc^ 
comberb une mort d'un genre inouï : quant aux hommes 
grands et illustres, comblés d'honneurs , imposants par 
leur majesté et ûers de leur noblesse « il n'osa ainsi les 
livrer k la mort, ear il craignait leurs cousins et leurs 
parents valeureux ; mais il ordonna de les disperser en - 
divers lieux dans des châteaux et places fortes , en les 
gardant soigneusement; il ne permit pas qu'ils fussent 
Téunis, afin qu'ils ne pussent se donner mutuellement 
des eonsotations*. » La fàreur de Jean n'était point sa- . 

lisfaite. Le jeune Arthur défendait ses droits avec une 
franchise qui ne perraetlaitpasdedouter que le roi ne trou- 
tftt en lui dans l'avenir un ennemi redoutable. Il disait 
tout haut aux preux ebevallers qu'il était l'hoir légitime 
d'Angleterre, et que, bon gré mal gré, il saurait bien se 
faire reconnaître, N'était-ii pas aussi le plus grand ob- 
stacle aux projets de Jean sur le duché de Bretagne? 
Mnoê national , on considérait Arthur comme un }ou«* 
vencel plein de vaillance et devant rappeler par ses 
prouesses les fabuleux prodiges du roi Arthur dont U 
penaHle wm^ et des ehevaliers de la Table ronde. Un 

I* Pbilippéide, cbant S. 

fl. GuUlaume le IrelOD, ebint 10. 



Digitized by Gopgle 



tt4 PpiUPFi-AOGIISTI. 

jour qu'ils avaient maogé ensemble, Jean— sans-Terre 
loi dit : « Beau neveu , renonce à les couronnes que 
oneques ne porteras; je te ferai part d'héritage comme 
ton bon et droit seigneur, et t'accorderai octroi de la- 
cère amitié — Bel oucle , mieux me vaudrait la haine 
da roi de France ; car toiyours il y a remède de généro- 
riié avec noble chevalier. — C'est folie de s'y fier, varlet 
musard ; les rois de France naissent ennemis des PJan- 
tagenels. — Philippe est mon parrain de chevaleriei et 
m'a halllé sa fille en mariage. — Beau neveu, mes toon 
^ont fortes, et il n*y a ici nul qui résiste h ma yolontë.— 
Jamais tours ni épéesneme rendront assez couard pour 
■renier droit que je tiens de mon père après Dieu. Angle- 
terre y Touraine , Âujou , Guyenne , sont miens de aoa 
chef, et Bretagne de iVsloc de ma mère ; janaais n'y 

. renoncerai que par la mort. — Ainsi sera donc ; heaa 
neveu, dit Jean plein de colère*. • 

Arthur était détenu dans le château de Falaise, /eau 
s'adressa a tous ceux en qui il avait le plus de conOance, 
.et leur demanda conseil sur les moyens de s'en débar- 

* rasser. Personne ne voulnt se charger d'an pareil crime. 
Préoceopé de son dessein, le roi cherclia dès lors h rap* 
procher sou neveu de sa personne , alin d'en faciliter 
l'exécution. Falaise, il le fit transférer dans une an- 
tique tour de Rouen. Ses projets barbares étaient uo 
bruit public ; ou en parlait parmi les barons comme 
d'une chose prochaine, tellement que Guillaume de 
JBrauce, vieux chevalier , h qui la tour de Rouen avail 
été confiée ainsi que le prisonnier, vint trouver Jean, 
et lui parla de la sorte : a Je ne sais ce que la fortune 
réserve k l'avenir de ton neveu , dont j'ai été jusqu'à 
présent le gardien fidèle d'après les ordres ; je le te 

i. Voy- d'ArgenIré , p. 971. 
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remets ici en parfaite santé, jouissant de la vie et intact 
de tous ses membres. Remplaoennoi dans le soin de 
eeU e garde : le pAiiUe souci de mes propres affaires m'oo» 
cupe bien assez. »> Le baron voyant les yeux du roi tout 
éclatants de colère, se retira dans son fief de Brauce, se 
disposant ii se déléndre i si Jean yenait Tattaquer. Ce 
noble reftos d'one complicité odieuse ne changea pas la 
résolution de Jean a l'égard de son malheureux neveu, 
i II s'éloigna de tous tes chevaliers de sa cour , et se 
eaeha pendant trois Joors dans les vallées ombrageuses 
de Moulineaux; la quatrième nnit étant arrivée, il 
monte dans une petite barque, et traverse le fleuve en 
se dirigeant fers la n\e opposée* li se rend à Rouen, et 
s'arrête devant la porte par laquelle on arrive a la tour, 
sur le port, que la Seine inonde du reflux de ses ondes, 
chaque jour deux fois, à certaines heures : le roi étant 
arrivé sur le port, et se tenant debout, ordonna que son 
neven sortit du château» et lui fftt amené par un page ; 
puis, l'ayant placé h ses côtés dans sa barque, il s'éloi- 
gna tout à fait du rivage. L'illustre enfantf déjà placé 
près des portes de la mort , s'écriait : f 0 mon oncle 1 
INPends pitié de ton Jeune neveu ; épargne, mon oncle, 
mon boa oncle, épargne ta race; épargne le fils de ton 
frère ! o Tandis qu'il se lamentait ainsi, l'impie, le sai- 
sissant par ies cheveux, au-dessus du front, lui enfonce 
son épée dans le ventre jusqu'à la garde, et la retirant 
encore humectée de ce sang précieux , la lui plonge de 
nouveau dans la tôte, et lui perce les deux tempes ; puis 
s éloignant encore, et se portant a trois milles environ, 
il jette le corps privé de vie dans les eaux qui coulent a 
ses pieds ' . j» 

!• Ge récit de la mortd'Arthar n*€si point contredit par les chro- ' 
niqueun anglais. Ils cberctient à esenser leur suterain • mais ils 

SSt 
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vieux poète chroûiqueur , de ce Néroa qui , après le j 
trépas de laat d'Uommes nobles, usa percer le sein de 
la mère | dans leqael U avaU élé oonço j ^loii «niai 
se frappa kii^même de sa propre épée , redovlaol di 
mourir de la mort des esclaves : le môme sort t'est ré- 
serve, Jean, l u as crains de perdre toa royaume par la 
▼ie d*Arthar, et par sa nort tu seras dëpraîllé de 
royaume ; afant que tu ne fasses devenu monarque, ta 
avais reçu de Ion pire le nom de Sans-Terre , et aâa 
qu'il n'ait pas éii menteur ta mort le jiiaiifierai car 
Ion heure létale approche ; le temps u'esi pas ëioî|Bi 
011, devenu odieux a tous par tes crimes, lu vivras sant 
terre peudaul plusieurs années , et , dépouillé de toa 
royaume» tu seras ensuite privé de la vie. » 

On ne peut dire Tindlgnation générale qii'e>Mita Is 
meurtre d* Arthur de Bretagne. 11 n était pas un château, 
pas une tourelle ou les dames et les écuyers ne déple-* 
rassent les tristes destinées d'un jeune prwce frapfi 
par un roi tléloyal et méchant. Les chants des trouvère» 
de la Bretagne et de k Normandie étaient consacrés au 
récit des sinistres aventures de la tour de iUraen. Oa 
racontait dans les plus grands détails les perfidiês s< 
barbaries de Jean poursuivant Arthur à travers l'es- 
calier tortueux qui du donjon conduisait à la Seine ; oa 
disait les larmes de l'enfant-chevaUer, ses supplications 
et ses prières. Cette Indignation profonde ne se manb 
festaiL pas seulement daus les liefs d'Anjou et de Bre- 
tagne et daus le royaume de France^ mais daus h^ j 
propres domaines de Henri. Mathieu Paris dit que plu- I 
sieurs dames et damoiselles. de la cour du roi le trai- 

avouent que la rumeur publique dimit que le roi Jean avait lué de 
pa propre main son neveu. 
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tèrent de suzerain perfide et cruel : Jean punit de la 
ooBfification de lears ûefs quel^œs barons qui s'élaîMii 
trop librement exprimés sur la eovar^ae d'une leUe 
condaite. Un ebroniqueur eenrtifaii ne peut a'empdeher 
hii-méme de dire: « Je souiiailc qu'Ârihor n*ait pas 
péril aiui que la média%ïm le NMxm4e \ • 



CHAPITRE XYII. 

1104—1306. 

Préparatifs de guerre conlre l'Anglais. — OpposlUon du légal. — 

— Ligue des barons conlre le pape. ■— Cour féodale pour juger le 
roi Jean* — • Confiscalion des fiefs. — Siège de la Roche-Gaillard. 

— Pirates bretons. — Surprise du camp des barons de France. — 
Le chiltcau esl entouré. — Famine. — Prise de la Roclie-Gaillard. 

— Le roi s'empare de Falaise , de Caen , do Bayeux, de CoutanccJ 
el de Lisieux. — Capilulaiiou de Uouen. — Charte de privilège 
concédée aux bourgeois. — Réunion de la Normandie à la cou- 
ronne. — Gouquéle du Mtem et de TAnjoiu ^ 

Le roi de France ne cessait , depuis nue année , de 
poursuivre avec succès la guerre contre Jean ; il s'était 

empare de plusieurs places de Normandie, et, après la 
caplivilc d'Arthur^ il avait passé la Loire et marché 
jusqu'à Tours ; presque tous les vassaux de TAnJou et 
du Poitou lui firent hommage direct et brisèrent d'eux- 
mêmes les liens qui les unissaient a l'indigne liérilier 
des Plantageaets. Au milieu de ces succès, les légats du 
pape Innocent lU, les abbés de Cazemare et de Trois* 
Fontaines, vinrent lui imposer la paix : la guerre de 

1. HaOïlea FIrU, ad ann. 1100. 
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Palestine était toujours le motif de ces injonctions impé- 
ratives. Les troupes roinaieot par leur pillage les ab- 
bayes et les clottres; l'église sooffirall, et la paix fot 

commandée sous peine d'excommunication *. Philippe 
prit le parti d'en appeler direclemeot au pape, ce qui 
sospendait proTisoiremeot la senteBce des légats; les 
archevêques de Sens et de Bourges, les é? éqoes de Parie 
et de Meaux, de Châloiis et de Nevers, durent se rendre 
par ses ordres k Rome pour jusliûer les hostilités contre 
lean. En même temps le roi réooit ses barons pour 
leor demander s'ils le seconderaient dans une rési- 
stance contre Innocent III; ils repondirent afûrmative- 
ment. « Nous nous obligeons » dirent-ils, à seconder 
Philippe^ notre seigneur, dans la guerre qu'il lait contre 
le roi Jean, et ce nonobstant la volonté du pape ou des 
légats : nous l'exhortons môme a la continuer sans se 
laisser intimider par de vaines paroles, nous engageant 
de notre côté à lui donner tput seeoors, et à ne faire 
aucune trêve ni accord avec le pape, qae d'après les 
ordres du roi notre sire. » Cette charte fut scellée du 
sceau des ducs de Bourgogne , des comtes de Nevers et 
de Soissons, de Boulogne, do Sancerre et de Beaamont ; 
des comllessesde Blois, de Glermont, de Saint-Qoentin ; 
des sires de Dampierre et de Coucy « 

11 n'est pas douteux que l'indignation produite par la 
mort d'Arthur n'ait eiclté et justifié cette résistance 
des barons, si peu conforme )i Tesprit du moyen âge. 
Philippe irliésila pasUfairc convoquer la cour des barons 
pour juger le roi Jean accusé de félonie et de forfaiture. 
La tenure féodale établissait entre le seigneur et le 

I. GeêL tmocenl lU ^ no 103, p. SI. 

a. Juiniaos, Tréêor de$ CharireSf LayeU. Anglelerrei II, Itame 
8. — IRVMI. du Triêor dei Charles , vol. W, p. tt 
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vassal un véritable pacte qui les soumettait Tun envers 
rautre k des obligations particulières. Si Je vassal rem- 
plissait les devoirs de sa teuure, Ttiommage, la fidélilc 
et les services, dans les termes portes par les coutumes, 
le seigneur supérieur n'avait plus aucun droit sur la 



terre inféodée. S'il y avait, au contraire, violalion des 
engagements de la part du vassal, le pacte était annulé; 
la propriété du fief rentrait dans le domaine du suze- 
rain *. Mais qui pouvait légalement décider si les obli- 
gations de la tenure avaient été accomplies y Fallait-il 
s'en rapporter à la décision du supérieur intéresse à 
réunir les liefs immédiatement a son domaine? Les cou- 
tumes' féodales avaient attribué le jugement sur les con- 
testations entre le supérieur et le tenancier a la cour des 
barons ou des pairs*. L'usage était qu'un baron ne 
pouvait être jugé que par ses pairs, c'est-a-dire par la 
cour de son supérieur, composée de ses égaux en tenure; 
de sorte que le roi d'Angleterre relevait du plaid des 
barons de France pour ses fiefs de Normandie, de FAn- 
jou et du Poitou. Cette cour se composait de tous les 
possédant fiefs immédiats de la couronne, et par consé- 
quent aussi bien des ducs de Bourgogne, des comtes de 
Champagne, que des sires de Coucy, de Montmorency, 
de Nantcrre, dont la puissance était moins grande, sans 
doute, mais qui relevaient directement du suzerain 
de France. 

La cour des pairs fut donc réunie à Paris, d*aprês les 
ordres du roi, afin de juger Jean d'Angleterre, accusé 
de trahison pour le meurtre de son neveu Arthur, duc 
de Bretagne. Des messagers furent envoyés a Londres, 

1. Voir le premier chapitre de celle histoire. 

3. Le syslùriic Téodal faisail même une obligation au supérieur de 
rendre justice en sa cour. Celle clause est stipulée en plusieurs* 
Chartres. — Brusscl, de Wsaijc (/t'y ïicfii , liv. 11 , cliap. W/î, 
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a6n de sommer Taccusé de se présenter en personne^ et 
de répondre sur les faits dont il était chargé. Jean ne 
déclina pas la compétence de la cour ; il envoya auprès 

de son suzerain cl des barons, savoir, Kuslacbe, évôque 
•d'IIély, et Hubert du Kourg , avec mission de déclarjîr 
tjue lenrniaîlie comparaîtrait volontiers devant la cour 
des pairs, pourvu qu'avant tout on lui donnât un sauf- 
conduit'. « Qu'à cela ne tienne, dit Philippe; qu'il 
vienne sans craindre aucuue violence — Mais pour- 
ra-t-il retourner aussi en siireté après le jugement? — 
Oui ; je lui donnerai un sauf-conduit, si le jugement 
de ses pairs me le permet^. — l']t si la cour le con- 
damne, le lui donnerez- vous aussi ? — De par tous les 
saints de France, non ; il n^en sera que ce qui sera dé- 
cidé par les pairs. — Tu sens alors que Jean ne peut 
paraître à ta cour ; les prérogatives de la suzeraineté 
d'Angleterre ne permettent pas qu'une tète couronnée 
s'expose h un jugement sur meurtre, et les barons an- 
glais ne le souffriraient pas. — Eh 1 seigneur évôque, 
qu'est-ce que tout cela me fait? Les ducs de Normandie, 
il est vrai, ont fait la conquête de l'Angleterre; mais, 
parce qu'un vassal augmente son domaine, le suzerain 
doit-il perdre ses droits *?. » Les évêques se retirèrent 
donc sans avoir rien obtenu du roi de France. 

Deux mois furent donnés pour la comparution de 
Jean en personne devant ses pairs. Au jour indiqué, la 
cour se réunit dans la tour du Louvre; elle était nom- 
breuse, et les barons couverts de leur hermine; les 

1. Significans ei quôd libonicr vcnircl ad curiam suam , juri per 
oinnia super illd rc parilurus cl rcsponsuriis. Mathieu Pâris. 

2. Libonicr in pacc salvus vcncril. Ibid. 

3. Ha si parium suorum judicintu hoc pormiUal. Ibid, 

4. El si subdilo aliquid accrcscil , in houoreni pcrdet ne per hoc 
don)inus capllalis ? Ibid, 
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hérauts trarracs parcoururent les places publiques, 
sûouuaui le roi Jeaa» a haute voiXi de venir répondre 
pour CM de félonie. Il ne comparât potl^ ; t car il jie 
ifOQlQt pas secoofeTy dtt Malhieii Péris, aui baroof de 
France , qui point ne raimaient. » Un anct fut porté 
par défaut; il proaoaça la confiscation au proQt de la 
cooropiie, 9l pour meurlr» el déhifautêy de tous lee 
iefs que le roi ieaa teoait en Frmoe , la NoriMiidie, 
TAnjou, le Poitou; quant à la Guyenne, qui formait 
connue une province aépi|rée dont la retne ÉLàmore 
avait la jonisaaace, la cooAfoalioo alen tat prenonoée 
que pour la forme. Quelques diTontques ajoutent qoe 
Jean fut condamné a mort par ses pairs Â peine 1 arrêt 
était-il rendu, que Philippe était déjà en armes pour 
enyahir les fieb confisquée. « La lerro, dit le poêle 
chrontqveur, s'était revétae de fleurs, les champs dé- 
ployaient le luxe de leurs plantes; déjà plus de la moitié 
du printemps était écoulée, quand le roi, rempli de 
colère, appeUe de nonvean les chevaliers h la guerre, 
pressé de rendre enfin h Jean la juste peine du talion, 
et de le punir de l'assassinat de son neveu, de tant de 
crimes, de tant d'actes de fureur dont ce miséral>le o<) 
put jamais s'abstenir » Les barons et les chevaliers du 
roi de France, pénétrant d'abord dans fa Normandie, 
vinrent assiéger ChÂteau^Gaillard. C'était un cartel 
situé sur un rocher escarpé, au milieu de la SeinCi près 
d'Andély's, que Richard avait fortifié d'ane tour Irès- 
élevëe et d'une triple muraille. Il avait pris lo nom de 
Gaillard^ de son inexpugnable situation : ou le consl- 
déraitoomme Ja clef de la Normandie^ s Une triple disuo 

1. Malh. Pàris. Voyez aussi Chronique de Simon de Moniforlg 
Duchcsne, Collect. des Uim. de France^ t. V, p.7S4i 
s. CiuilUuine le firetoo t PkiUppiUUt cli. S. 
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GOOsIroHc an-d«t«oiis de ses remparts, et formée de 
pieux carrés et de cliône très-dur, se prolongeait jusque 
mr la rive apposée du fleavei desiioée k interdire'toute 
nsflgation k nos vaissetoi. Mais les jeunes hommes, % 
qui l'art de la nage n'est point inconnu, vont arracher 
celle digue, la renversent à coups de hache ; el landis 
qu'ils travaillent ainsi, des pierres et des dards, lancés 
dn haut du roeber, tombent sur eux comme grfle ; ils 
ne cessent de travailler qu'après avoir ouvert un libre 
ehemio pour que la flotte puisse venir apporter des 
tÎTres et toutes les choses dont ont besoin ceux qui 
marchent li la suite d'un camp. Le roi leur ordonna 
d'amener de larges navires, tels que ceux que nous 
voyons voguer sur le cours de la Seine, et qui transpor- 
tent ordinairement les chevaux et les chariots le long 
du fleuve. Le roi les fit enfoncer dans le milieu dcseaux, 
en les couchant sur le flanc, el les posant immédiate- 
ment Tun k la suite de l'autre, un peu aunlessous des 
remparts du château. AOn que le courant rapide des 
eaux ne pût les entraîner, on les arrêta, a Taide de 
pieux enfoncés en terre el unis par des cordes et des 
crochets ^ • 

Lorsque le roi Jean apprit que toutes les forces dés 

chevaliers de France s'étaient portées sur Château- 
Gaillard , il fit appeler Guillaume de Giocester, son 
maréchal, s Guillaume, tu sais que les gonfanons de 
Philippe brillent tout auprès de Château-Gaillard; Il 
faut nous en délivrer. Prends trois cents chevaliers,mi!le 
servants d'armes, et quatre mille bourgeois de mes 
communes ; tous vous avancerex, pendant la nuit, vers - 
le camp ; J'ai appris que le roi a passé de ce côté-cl du 
fleuve , avec le tiers des barons et les hommes de 

I. GnlUaume le Breloïi , eh. S. 
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Champagne; de l'aulre côlë soQt demeurés Robert de 
Dreux I Hugues, héritier de Neur-Château, Simoa de 
Monlfort ; dans la plaiue sont couchés péle-mêle les 
servants d'armes, les pique-chiens et tous ceux qui 
soivent les camps pour gagner les sterlings. Tu prendras 
en outre avec toi Brandimer et Desroutiers Alain le 
Brelon , qui sillonue les mers avec ses navires ù épe- 
rons, te joindra suivi des pirates qu'il conduit lorsqu'il 
se plait à aller piller tout ce qu'il peut trouver dans les 
lies Gnernesey et d'Ouessant. Tu placeras tous tés 
hommes sur les soixante-six bâtiments que Ton nomme 
coureurs , et que Richard a fait construire pour le ser- 
vice de la mer et du fleuve. Remontez la Seine; mol , 
je vous attends ici , je vous suivrai de la main pour 
mettre un terme aux travaux de cette guerre. — Ainsi, 
continue le chroniqueur, le grossier paysan donne ses 
ordres k ses serviteurs quand le loup lui a enlevé une 
brebis, a Va , dit-il , berger, précipite-toi dans les 
ronces, tout nu, et toi encore, bouvier, pénètre dans 
cette caverne ; moi , Je vais eo lieu de sûreté avec mou 
chien : de même Jean poussoit ses hommes d'armes h 
affronter les plus grands périls, et lui cependant n'osoit 
marcher avec eux » 

D*aprës les ordres de l'Anglais , Alain le Breton con- 
duisit une partie de ses pirates par la Seine; Tautre 
marchait sous les ordres du maréchal Guillaume pen- 
dant les ténèbres de la nuit « La troupe du maréchal 
arriva la première , au moment oh l'oiseau annonce de 
sa voix perrante rapproche de Taurorc dorée : elle se 
précipite sur le camp ; les ribauds, les marchands et les 
gens du peuple sans armes , après s*étre rassasiés do 

i. Chefs de cotlereaux el routiers. 

a» Guillaume le Breton , Philippéide^ ch. S. 

1. sr 
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vin ; et déjà a demi morts , succombent sous le glaive y 
semblables à des moulous. Un graod nombre d'hommes 
tombent frappés ; la vie s'échappe de leurs corps avant 
même qolls aient senti le coup qui les tue, tant ils sont 
accablés sous le poids excessif du vin et du sommeil. » 
Le bruit fut terrible suus la tente des chevaliers: tandis 
qne la multitude fuyait , se précipitant vers le fleuve , 
le brave Guillaune des Barres, si «redoutable aux 
Anglais, fait briller son glaive a la mullitudc des fuyards 
qu'une terreur panique pousse hors du camp. Heuaud , 
comte de Boulogne,^ Gauthier,, Guy» Mathieu, tous 
nobles chevaliers, imitent son exemple. « Où^ fuyez<- 
vous ? s'écrient-ils ; vous recevez la mort et ne la donnez 
pasl Xouruez^ donc le visage et votre épée coulre l'en- 
nemie » On alluma des flambeaux en tCMite bâte sur la 
rive droite du fleuve ; des bAchers ardents pétilteni 
dans les camps ; ceux-ci ajoulentdes bottes do paille ; 
ceux-fa des fagoifi de bruyère ; Tun apporte de la graisse 
et du ]mA y, l'autre verse de Thuile sur ia flanune ^ sans 
eesse augmentée* La nuit disparaît complètement, et 
les ombres se dissipent. Lorsqu'il leur fut permis de 
voir en face leurs ennemis,, les chevaliers de France 
n*eurent plQs qu*a les attaquer ppur vaincre.. L'armée 
reposait déjà , lorsque les arbalétriers poussent de 
nouveau le cri d'alarme. Tlus de cinquante barques fen^ 
dent les ondes.^ C'était la flotte d'Alain ^ le pirate^ qui 
n'avait pu arriver en môme temps que la tiyiupe de 
Guillaume le marécbal^ Ji cause des sinuosités iiiiiiiies 
do la Seine ^ Au cri des sentinelles, on s'élance sur la 
tour de bois. Les arbalétriers tendent l'aro , les hommes^ 

\. (k's pirates jouent un grand rôle dans l'hisloire de Richard et rtu; 
roi Jean d*An^leterro. C'élaicnl évidemment les fiisdes Scandinaves» 
^Voy. mon Uugues-Capcl,) 
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d'armes se ponmient de blocs de pierre , de niasses de 
fer, de troncs d'arbres nrmvellemonl coupes et de lisons 
ardeuls. Les plus braves chevaliers se placent intrépi- 
dement sor le pont , en attendant la ûotte. Elle s*avan- 
çaft k la hâte , et les hommes qui la dirigeaient , le fer 
en main, semblaient se disposer a couper les p*icu"x qui 
retenaient le pout. A cet aspect ^ on redouble d'efTorls : 
chevayers , servants d'armes et arbalétriers font pleu- 
voir snr eux nne grôle de traits. « L'un, tombant dans 
le fleuve, se tient à Pancre ; l'autre, déjà raort, tombe 
sur son compagnon blessé ^ au milieu du navire , et 
l'achève par son poids ^ • 

La courageuse résistance des chevaliers contraignit 
bientôt les pirates bretons à faire un mouvement ré- 
trograde. « Habitués aux périlleuses navigations, ils 
remontent la rivière avec l'agilité d'un ti*ait d'arbalète , 
et les javelots vinrent bientôt mourir dans les ondes. 
Cependant Galbert , surnommé le Barbu, Thomas-le- 
Fourfendeur et Jean-le-Noir, tous trois au service de 
France, réunissent un grand nombre d'hommes du 
commun et de varlels habitués aux combats sur Teau ; 
ils montent en toute hâte de longues barques avec les- 
quelles les pécheurs naviguent sur la Seine ; les rameurs 
mettent plusieurs voiles aux mâts, et atteignent bientôt 
les pirates; ils leur jettent des traits, du bitume, et 
parvieuueut enlin à s'emparer de deux de ces navires 
tout remplis d'hommes. • Ce Galbert était tellement 
habile dans l'art de naviguer, qu'il pouvait parcourir, 
dans l'heure , une distance de mille pas L'armée de 

I. Guillaume le Breton , ch. S. « 

a. J'ai donné quelqiiés détails sur ce siège afln de faire connaître 
âTCc précision les moyens employ<^8 en ces ricui temps contre les 
cnsicls assicgos. Ces détails Sur U navigation de la Seine m*oni 
également paru curieui. 
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Franee étaol délivrée de Tattaque inattendue des piratesi 
le hardi marin se ehargea d'aller mettre le feu aai pa-» 
lissades qai défendaieiit Gbftteav^-Gailterd. Ayant rerapK 

des urnes avec des charbons ardents, il les ferma et les 
frotta de bitume a Textérieur^ avec une telle adresse , 
qu'il defint impeMible w% eaux de les pénétrer : alors 
il attaehe aoloar de ses reins une corde qui tenait ansai 
h ces vases , et, plongeant dans la Seine sans être vu de 
personne, il va subitement aborder aui palissade^ coq- 
striittes eniM>is de chêne. L'adroit nageur y met le feu : 
« la flamme s'attache aux pièces qui forment les retran- ' 
chements , et aux murailles qui enveloppent l'intérieur 
du château. Ainsi qu'EuceladC; a la gorge embrasée \ 
Tomit sur i'Ëtna des Yapeurs hrùlantes et* des roches 
calcinées par le feu , telle la flamme dévorante, allumée 
furtivement par l'habileté du fidèle Galbert, dépouillait 
les murailles de tout ce qui servait à les défendre, et 
consumait les palissades « les retranchements, les mai- 
sons , les tours h trob étages et les claies en bois dou- 
blées de cuir, qui concouraient pareillement a la plus 
grande sûreté des remparts, o 

Néanmoins la Rodie^Gaillard était inexpugnable. Le 
siège avait duré tout le printemps et Véié ; l'automne 
s'approchait déjà, et les barons nntionçaient que, les 
sévices féodaux touciiant à leur ternie , ils voulaient 
rentrer dans leurs manoirs pour la saison d'hiver. Phi- 
lippe eut besoin, pour les retenir, de leur donner de 
nouveaux fiefs et de leur distribuer une partie de l'ar- 
gent de son trésor. Il fit construire un camp d'hiver en* 
touré de murailles et de tours; il voulait réduire la 
Roche-Gainard par la fimine, en lut coupant tonte es- 
pèce de communication avec les deux rives de la Seine. 

I. Guillaome le Brelon, eh. S. 
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11 eutourait renaenii d'uoe ceinture de fer, fournissaot 
ainsi aux chevaliers uo sujet de plaisaoleriesi de pio* 
verbes et de chants jorevx ; car ils se divertissaient de 
voir ce nid tout gonflé d'une abondanle semence. La 
Rocbe-Gaillard avait alors pour châtelain un vieux et 
pmdent chevalier nommé le comte Uo^* Des milliers 
de bourgeois étaient venns, de tons les points de la Nor- 
mandie j chercher un refuge contre les désordres des 
varlets et ribauds de France, en se metlant sous la pro- 
tection de Roger. Lorsque les vivres coinmenoèrent h 
manquer, le châtelain appela tous les hommes inutiles, 
les femuicb et les enfants, et leur dit : « Je ne puis vous 
• garder ; allez où le sort vous conduira. » Dès le soir, 
cinq cents de ces malheureux furent mis hors du châ- 
teau» Les jours suivants , un pareil nombre en ht aussi 
expulsé ; de sorte que le roi Philippe, voyalit bien que 
par ce moyen les vivres suffiraient pendant longtemps 
au petit nombre de chevaliers qui resteraient pour dé- 
fendre la Roche-Gaillardy ordonna qu'on repoussât la 
foule dans le château à coups d'arbalètes et de flèches. 
Les hommes d'armes et les archers se tinrent prêts : 
aussitôt qu'ils virent sortir de Teoceinte fortifiée, et se 
diriger sur le fond de la vallée, en suivant le flanc d*une 
colline, ces liommes portant des visages pâles et défaits, 
et tout couverts de haillons, ils les attaquèrent de loin 
en poussant des cris. Ces malheureux veulent faire leur , 
retraite sous la roche; mais le comte Roger leur fait 
impitoyablement fermer les portes : t Ailes chercher 
d'autres demeures, je ne vous connais plus, » s^écrie 
l'impitoyable châtelain. Les bourgeois infortunés se 
pvéeipileni alors dans la plaine, se cachent dans les ro« 
cbers, et meurent de faim ; ils pillent tout ce qu'ils ren- 
contrent : « Je vis alors, chose exlraoïdinairc! une 

S7. 
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poule qoi volaii, et qui lomba au milieu d'eux, saisie et 
afalëe avee bm pleines , el oo œuf (oui ehaaë qu'elle 
partifc m ton eorp». Tont ce qoi peut eélor Mitt la 

dent est aussitôt englouti dans ces estomacs, et ils en 
viennent en lin à se nourrir de la chair des chiens; car 
Ro^er, n'onbliant ancone précaution , avait ofdmraé 
ëV)( puiser tons les lévriers et lea llMieons cfelteati, 
afin de ménager les vivres ^ » A Taspecl de tant de mi- 
sère ^ le roi Ptiilippe ue put résister plus iongtemps; il 
conmanda qu'on foQmtt des vivres à -ee» «Hilfceureiii , 
aia qn^ils ne tombassent pas d'inanition . « Noos vîmes 
parmi eux un certain homme, spectacle dé[)lorable! 
qui f*obstinait à emporter la cuisse d'un chien; ec^ 
oooime on loi disait de la jeter, il s^écrla : • le ne re« 
nmiceral k cette eolsse qne lorsque Je serai rassasié Ue 
pain. » On fui donna du paiii ; il le porta a sa bouche , 
mais à peine pouvait-il mâcher. Cependant, et quoique 
les morceaux fussent mal broyés entre ses dents , Il les 
avalait avec une eitréme voracité. Philippe lalfiea ces 
malheureux habitants ga^^ner les villes prochaines*. » 

La persévérance du comte Roger ne se lassait pas. 
L'hiver était passé , et le genfitnon ml-pariie d'Angle- 
terre et de Normandie flottait encore sur les tours éle- 
vées de la Roche-Gaillard. Aux approches du printemps, 
les travaux du siège furent repris avec une ardeur nou- 
velle. Des machines s'élèvent comme par m er vei ll e . Les 
archers, sons la conduite du ménestrel Perigas Mondel 
placés derrière des fascines , font pleuvoir une grêle de 
traits; les pierriers lançaient d'immenses bloos de 

I. GuillauHie le Breton , PMlifpéide, eb. 8. 
5k GuUlaume le Breton , chant S. 

S. Il ne faut pas le confondre aveo l'ami et le troubadour de 
Blchard-Cœur^de-Uon, 
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pftfm èl de fer : tout cde était iniitile contre ud cbA* 

leau dont l'épervier seul , dans son vol audacieux , pou- 
vait toucher la cime. Nulle échelle ne peut encore J'at- 
feindre. Les intrépides variets tirent lenrs poignards de 
lenr eotte d'ermes, taillent le rocher, et parviennent b 
faire des trous suflisanls pour placer leurs pieds. Les 
voila doBCi ces braves hommes, comme suspendus dans 
les airs. Ils tendent la main b ceux de leurs compagnons 
qui les suivent de plus près, et bienlét plus de trois 
cents routiers , sous la conduite de Cadoc , hommes lé- 
gers et courageux 9 se trouvent parvenus au sommet du 
mdier, au pied des tourelles. Alors, se couvrant de leurs 
boucliers, ils s'avancent au-dessous d'une des tours , et 
commencent à la miner. Lorsque le travail est fini, ils y 
mettent le feu , se retirent ^ et cette tour s*écroule avec 
un horrible fracas. Cadoc le premier planta son étendard 
au milieu des débris, et les chevaliers du camp répon- 
dirent h ce signai par des acclamations répétées*. 

L'écroulement de la tourelle n'achevait point l'ouvrage 
du siège. Le château , éntouré de murailles élevées for- 
mant une double enceinte , pouvait faire encore une 
longue résistance. Les servants d'armes Ogeri Eus- 
tache, Manassé, Garnîer, se mettent h rôder autour de 
la muraille , cherchant partout si le hasard ne leur fe- 
rait pas découvrir quelque endroit praticable pour 
s'élancer dans le château. Vers un des coins, était une 
maison que le roi Jean avait fiilt construire Tannée 
précédente ; la partie inférieure était destinée « a un 
besoin qui veut toujours être satisfait dans le mystère 
du cabinet*. • La partie supérieure, servant de chapelle, 
était consacrée h la célébration de la messe, et il y avait, 

t. Guillaume le Breton , Philippéide , chant 8. 
S. Guînaumelc Breton , Philippéide , ch. S. 
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k la hauteur du milieu, une fenêtre en dehors que deiii 
ou trois hommes, montes Tun sur l'autre, pouvaient at- 
teindre. Aussitôt un intrépide varlet, du nom de Bogis, 
grimpe, suivi de ses compagnons, jusqu'au pied du 
rempart ; alors , s'éievant sur les épaules de deux ser- 
vants d'armes avec une légèreté admirable , il s'élance 
de tout son corps vers la fenêtre ouverte. Une fois par- 
venu dans la maison j il tend une corde à ses suivants , 
et bientôt soixante d'entre eux se trouvent réunis. Ils 
font sauter les portes avec le feu , et les voila au milieu 
du château, face a face du comte Roger et de sa troupe, 
alors réduite a cent cinquante chevaliers. Bogis et ses 
compagnons se serrent et se retranchent contre un mur, 
tandis que quelques-uns d'entre eux font tomber le 
pont-levis pour ouvrir \in passage a une troupe nom— 
breuse qui était resiée en dehors. Le comte Roger, 
voyant que tout espoir de défendre cette partie du châ- 
teau était perdu, se retira dans la citadelle, qu'environ- 
nait une nouvelle et plus formidable enceinte. Rien 
n'arrête l'ardeur des chevaliers de France. La catapulte 
lance contre ces murailles d'énormes blocs de pierre, 
tandis que les routiers pratiquent une mine en dessous 

pour précipiter récroulement; la muraille enûn s'ébranle; 
une large brèche s'ouvre sous les coups redoublés du 
bélier. Les chevaliers volent a travers les décombres, 
que défendent vaillamment les hommes du comte Roger, 
qui, bientôt accablés par le nombre, s'ensevelissent sous 
les ruines. Le lendemain, ils furent trouvés morts dans 
la poussière; tous étaient blessés a la face et à la poi- 
trine : grand sujet de louange et d'honneur pour la 
chevalerie *. 

Maîire de Chûteau-Gaillard, qui avait ai héroïque- 

1. (juillaume le Breloii , Philippêide ^ ch. 8. 
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ment rcsislé, Philippe dompta facilement le reste de la 
NormaDdie. Falaise, quoique entourée de sept tours, et 
dans une positioD formidablei fit sa soumissioa aa roi; 
]es bourgeois de la commune, et Le Loup^, chef des 
routiers, rendirent la ville moyennant qu'on leur con- 
servât leur liberté et leurs biens. Les cbevaliers de 
France marohèrenl ensnite sur Caen ; • Gaen^ ville opu* 
lente, qui se reconnatt ë peine inférieure h Paris, et qnï 
doit son origine a Gains, porte -mets d'Arthur^. » Les 
bourgeois se remirent aux mains du roi de France. 
Bayeux imita cet exemple, avec les diocèses de Sen, de 
('«ontances et de Lisieux. Tandis que Philippe et ses ba- 
rons se portaient sur la commune de Rouen , défendue 
par ses vaillants bourgeois , on apprit dans le camp que 
Guy de Thooars, duc de Bretagne ^ fidèle vassal de 
France , s'avançait sur la Normandie , du côté d'Avran* 
ches, pour seconder les opérations de son suzerain. Guy 
ci ses farouches Bretons s'étaient dirigés sur les rivages 
qui avolslnenl le mont Saint^Michel> où le roi Jean avait 
fait bâtir un de ces castels li vol de faucon , tant il se 
rapprochait des cieux. Les hommes d*armes du comte 
Gny plantent des échelles au pied de ces hautes tou-. 
relies, « et les enfants de la Bcettgne*, animés d'une 
fnrenr sauvage, grimpent ainsi au sommet des tours, et 
livrent aux flammes les maisons, le castel et le monas- 
tère sous l'invocation de saint MicbeL s C'est non loin 
de Rouen que le comte Gny vint Joindre le roi Philippe 
et SCS barons. Les bourgeois avaient fermé les portes de 

I. Cil a dû remtrquer que presque tous les cheb de rouUers por* 
taient des surnoms Torinidables et vanileui. 

9. Guillaume le Itreton, chanlS.Toule8cesoristnesapparUeonenl 
aux fables de la Table-Ronde. 

S. On s'apercevra qu'une portion des barOQS do la firelagae cooi* 
bauail pour Philippe, Taulre pour Jean. 
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leur double muraille et rempli d'eau leur triple fasse, 
f La commune de Rouen, au cœur superbe, et qui por- 
tait une haine éternolle au roi Philippe , aima miem se 

laisser vaincre que de so soumettre volontairement a sa 
suzeraineté * . a Pendant quatre-vingts JourSi elle se dé- 
fendit avec un courage digne d'un meilleur sort. Enfin 
S^ prud'hommes se virent obligés de signer une charte 
en ces termes : « Il y aura une trt^ve entre le roi et les 
bourgeois de la ville; elle devra durer trente jours, k 
commencer du premier de juin -1204. Après ces trente 
jours j si le roi ^llitippe ne faisait paix avec lean, leur 
légitime suzerain, ou si celui-ci ne délivrait pas les ha- 
bitants, ils rendraient de bonne foi leur cité. En atten- 
dant, ils abandonnent au roi la téte du pont, s*engagent 
k en couper les quatre arches li sa première volonté. Au 
cas où la ville lui serait livrée, le roi prend rengage- 
ment de maintenir bourgeois , chevaliers et serg^ts , 
dans leurs fiefs , pourvu qu'ils lui fassent hommage , et 
lui rendent les services et devoirs. Les chevaliers et 
sergents du cornle d'Alençon , qui élaicnl venus porter 
des Recours aux habitants, devaient être rétablis dans 
]eiillMMto|>*i(Kt faisant Thommage dû au comte. Toute 
sûreté ferait donnée aux bourgeois de Rouen 'd'être 
maintenus dans leurs anciens privilèges, coutumes et 
libertés ; ils ne paieraient que le même péage qu'ils ac- 
quittaient auparavant, excepté dans le comté d^évreux, 
dans le Yexin normand, à Paris, au Pont-dc-l'Arclie, du 
côté de Rouen, dans le Poitou, TAnjou, la Bretagne, le 
Maine et la Gascogne. Tous les chevaliers qui, sa tron- 
Tant \ Rouen, ne voudraient pas servir le roi, devaient 
obtenir des saufs-conduits pour aller où bon leur sem- 
blerait. Les bourgeois pourraient libremeut commercer 

1. GuUkuine le Breton , Philippéide , ch. S. 
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dans toutes les terres de France^ et leurs priviMf es de? 
Yaient s'éleodre aux marchands du Pont-de-rArche el 

de Verneuil , s'ils voulaient accepter la charte de €a« 
pitulalion^ » 

Le roi Jean ne secourut point Rouen ^ans le temps 
filé par les bourgeois; ses barons lui disaient: • Yoilh 
que Philippe pfcnd toutes les terres de Normandie. » Il 
répondait d'uQ air béat: u Je reconquerrai en uu seul 
jour ce qu'il me prend petit à petit. » H n'en fit rien. 
Rouen se soumit au roi de France : les hommes de la 
commune furent obliges de détruire les Jpropres mu- 
railles de leur cité. « Grande douleur, s écrie le chror 
Diquear breton , pour des bourgeois; mais si un mal- 
heur est plus supportable lorsqu'il est partagé, je dois 
dire que Verneuil subit le raôme sort^ afin que Rouen 
ne s\ifnigeàt pas seule o Ainsi fut soumise la terre de 
Normandie, et le roi plaça des hommes d'armes dans 
tous les lieux fortifiés. En même temps, Guîllaumtfdes 
Roches y Cadoc et ses impitoyables routiers, marchaient 
vers Angers pour conquérir le Poitou. Les seigneurs pai- 
tevius n'avaient pas attendu cette invasion des barons 
de France : excités par le roi Jean , quelques châtelains 
dévoués a la maison des Plantagenets, tels que Ainjcri 
de Lusignan , Savari de Mauléou, avaient pris les armes 
pour envahir les ferres du domaine de Philippe sur la 
frontière du Poitou. Henri le Maréchal surprit cette ar- 
dente chevalerie tout près d'un marais ; elle fut disper- 
sée. Le noble comte désarçonna de sa main le sire de 
Portaillé, et lut fit mesut'er la terre de son corps; 
Aimeri de Lusignan et le brave Savari lui-même furent 
contraints de prendre la fuite. Les combattants étaient 

t. Dncbesne » scrlptor. rerum UTormait., p. 1057. 
a. GnlUauine te BrelOD, Philippéiâef cb. 8. 
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* li prmjfi » qa*on pat employer le poignard de miséri* 
corde , arme meoririère lorsque les cheTaliers se pre^ 

naient corps a corps. 

Henri le marescbal , la lance haute, compta les pri- 
soDDlers qu'il avail réanis auloar de lui ; il put enyorer 
au roi Philippe duquante^eux chevaliers et cent bour- 
geois chargés de chaînes: « ce qui réjouit les barons 
qui, de compagnie avec Philippe, soumettaient alors 
Poitiers, Louduo, faible en grains, Niort, riche en vios^ 
Montreuil, et la rebelle Parthenay ; o puis, ayant placé 
dans chacun de ces châteaux des hommes chargés de 
garantir en son nom la sûreté du pays, le roi ramena 
ses paladins >ardrfs de fer ▼ersChinoo. Les traditions 
fabuleuses du moine Geoffroi de Montmoulh disaient 
que cette ville devait son origine b Chaius, sénéchal 
d'Anjou, sous le roi barde Pendradoridas Jean en 
avait fait une prison redoutable , et Ton racontait 
que l'évoque de Heauvais, toujours ^guerroyant, et 
Conau-le-Bref , qui depuis fut duc des Bretons , y étaient 
renfermés. On y retenait aussidans les fers Guidomarche, 
renommé par sa force prodigieuse. D*un coup de poing, 
il avait cassé la tête d'un cheval et d'une sorte d'hippo- 
gryphOi monstre ailé , qui avait désolé les terres de Bre* 
tagne. Chinon et Loches furent assiégés par le roi. 
« Chinon et le pays à Tentour étaient gouvernés par le 
farouche Gérard , serf issu de père et de mère également 
serfs*» 11 avait, dans sa jeunesse , appelé tous les habi* 
tants II la révolte , et Jean avait été obligé de lui con- 
céder cette terre pour calmer la sédition des esclaves , 
et Von sait qu'il n^y a pas de pire seigneur qu'un serf^ 
lorsqu'il foule sous les pieds des têtes libres! Chinon et 

i. Toutes les iraditions venaienl de la Table-Ronde. 
% C'csl un exemple curieux d'un serr devenu seigneur. 
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LcN^es se Teodirent aux barons de Fraboe , et le roi, 

maître du Poitou et de l'Anjon , chargea Gérard de plus 
fories chaioes que celles qu'il portait lorsqu'il était es- 
davei et le retint captif dans les tours de Compiègne 



CHAPITRE XVIIL 

1200—1206. 

Bésullats de la réunion des provinces «inglaiscs. — Normandie. — 
Son lerriloire. — Baronnages et flefs. — Couliimes normandes. — 
Actes qui suivent la réunion. — Ordonnances cl jugements de 
l'Échiquier. — Territoire de l'Anjou. Coutumes. — Le Poitou. 
— Coutumes. — Sénéchaux établis dans les terres réunies. — 
Hommage-lige de la Bretagne. — Considérations générales sur 
rétal du domaine de France. 

Les résultats obtenus par la conquête des fiefs anglais 
étaient immenses pour la* suzeraineté de France; car ils 
faisaient rentrer dans la hiérarchie régulière du système 
féodal 5 des territoires qui jusques alors pouvaient être 
considérés comme des annexes de la couronne des Plan- 
tagenets. Lors de la domination anglaise sur ces pro- 
vinces, le simple hommage était Punique obligation 
imposée a de superbes vassaux envers leur suzerain no- 
minal. Voulaient-ils lever bannière , même pour le 
combattroi ils appelaient librement sous leur gonfanon 
ducal les châtelains, les communes de Normandie, de 
TAnjou, du Poitou et de la Guyenne : ainsi près de la 
moitié du territoire féodal de la France accourait se 
ranger derrière le cheval de bataille du roi d'Angleterre» 
à la moindre semonce des hommes d^armes portant le 
lion des Plantageuets ^. 

« 

i. Gonianme le Breton, chant S. 

a. C'est ee qa*<m voit dans touiet lei guerres de Henri II, de 
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La réunion au domaiue de Frauce du plus grand 
nombre des provinces naguère sous la dominatioo an- 
glaise changeait absoloment cette situation féorlale. 
Au lieu d*une suzeraiuelé iictive ^ qui ue pouvait requé- 
rir ni hommes d'armes, ni aides des communes, Plii- 
lippe acquérait un véritable pouvoir de fait. L'autorité 
luédiate des princes aniilais s'effaçait, et la suzeraineté 
royale, ne Uouvanl plus la résislauce d'uu vassal unique 
et insolent , n'avait a dompter que l*opposition isolée et 
impuissante de quelques châtelains , qui regrettaienl les 
cours pléiùèrcs du loi Jean , et les vieilles couleurs 
d'iiiléonore. 

Là Mormandie, k plus . «portante des provinces 
Munies, comprenait, lors de Tlnféodation, en 942 , au 

pirate I\oll ou Roif, toute la terre qui s'étend depuis 
TËpte jusqu'à la mer ^ ; ses frontières , qui avaient sou- 
vent varié dans les traités entre Philippe et Riohard , 
étaient alors fixées entre Gaillon et le val de Rueil. On 
avait posé des borues à Moyenville, et depuis ces bornes 
d'un eété jusqu'à la Seine ^ eide 1 autre jusqu'à l'Ëure, 
ce qui était vers Gaillon appartenait au roi de France , 
et ce qui était près du val de Rueil dipemiait du du- 
ché de Normandie ^. l^a constitution de cette province 
était eomme le type du système £éodal ; colonie mtlî-» 
laire , et eorle de campement dtevaleresque ^ le régime 

RIcbcrdM da roi Jeaii , contre Louis VII cl Philippe : on doit même 

remarquer que jamais 1rs rois de Franco lu; s'en i)laignircnl , lanl 
c'était là uno haliilude admise 1 (le rj'ebl que sous saint Louis que les 
juriscunsulLes coniiiierHM retil à établir des maximes contraires. 

1. Roman du lUtn de Kobi rl Wacc , un des monumeiUs les plus 
ciiri?u\ pour les antiquités dr Nonnaiidie. — Diidon do Sainl-Quctt- 
lin , de Moribiis et (jc.sl. Sornuiuornni ^ lib. ii, cap. -20 à 29. 

2. Truilo de l'année liOO, — Ancien Carlul. de Pbiiippe-Auguste , 
regUL UerovaL folio 100. 
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de la conqaêtc s'y était maintenu. Un brillant et nom- 
breux baronnage y portait armes pour le service du 

duc ; le Domesday indique plus de cent vingt châtelains 
arborant gonfauQU de chevalerie ; on y comptait i'évêque 
de Goutances qui devait en guerre cinq chevaliers el 
dix-huit varlels ; celui de Bayeux vingt chevaliers et 
cent vingt servanls d'armes; celui de Lisieux , vingt 
chevaliers et ticnte servants; les abbés de Jumiéges et 
de Saint-Michel , chacun trois chevaliers ; le comte do 
Ghester, dix chevaliers et sept servants; le comte do 
Leicesler, Kobcrl dcMonffort, nicliaid, de Vernon, 
chacun dix chevaliers ; Hugues de Morleraart , cinq ; 
Richard Talbot , un seul Le territoire du duché de 
Normandie était organisé sur le même modèle que les 
monarchies fcodalos de France et d'Angleterre: il était 
inféodé a des comtes héréditaires; on citait les sires 
comtes d'Harcourt, du Gotentin, d'Ëvreux, de Deau- 
mont, de Pont-Audemer , d'Eu , de Mortain , de 1* Aigle, 
de Longueville, de Bayeux, d'Avranches, de Morlemàrt, 
de lireteuil , d'Ivri et d'Orbec. A un pclit nombre de 
cesflefs, selon la coutume des cours féodales, étaient 
attachées les dignités hiérarchiques de Técurie éi des 
festins: le titre de grand maréchal de Normandie ap- 
partenait au Bessin ; Toffice de connétable, à la terre 
de Yarengel)ec; au ûef de Gony, près de Rouen, la 
charge de panetier, et celle de chambellan k Talend do 
Tancarville. Chacune de ces luféodadons créait des de- 
voiis héréditaires pour les charges qu'elle instituait*. 

Au milieu de cette société féodale, inhérente pour 
ainsi dire au sol , des traces restaient encore de la do- 

I. Hoiar& t Voulûmes anglo-normandes, L I. 
a. Ancien oe coutume de Normandie , le plus Tiens monumenl de 
notre droit couloroler. 
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mloation Scandinave. Presque tontes les terres allodiales 
et inféodées portaient le nom de quelques-uns de ces 

vieux chefs normands , auquel on avait ajouté l'épi- 
tbète latine de villa : tels élaieut les fiefs de Frober^ 
ville, BeuztsVX^y RoUeixXXt^ TViiurarvilie, Varenge- 
ville, />/e; ville, ^onwawville. Plusieurs autres avaient 
conservé une dénomination tout empreinte des dialectes 
du Nord : le sted ou zlad (la cité) des langues germa- 
niques s'était changé en tùt; telles étaient /v^tot, Gar- 
7i^lol, Houdeioi, Louveioi : d'autres fiefs leur erapruu- 
taienl la terminaison en bec ; tels que Bolhec y Caudc 
heCf de Texpression beke ou bec, qui sigoifie encore 
ruisseau ou eau courante , dans la langue originaire 
On voyait aussi , ça et la dispersées, ces tours danoises 
nommées ^or^Af , qui ont depuis donné leur nom aux 
habitations groupées à Tabri de leurs créneaux. Des 
postes militaires, de construction toute seandinave, 
s'élevaient sur les rivages , sorte de lieu de débarque-^ 
ment*. Le nom de/alaiâe désignait les roehers de la 
Normandie , comme dans la Norwége et le Danemark , 
et Von disait encore houlme ces îles dispersées qui bor- 
dent des côtes battues par les ilôts ^. La langue et les 
dieux de TEdda n'étaient point effacés de la mémoire 
des vaillants hommes du Nord ; les habitudes des châ- 
telains rappelaient quelque chose de leur patrie primi- 
tive : le sire Uaoul de Tesson , au milieu des batailles , 
poussait pour cri d'armes : Tcrie I Tarie / ^ en sou ve* 

I. Notes sur les noms topographiques de Normandie dont Torigine 
est étrangère. 

1. Anglo^lgormands* AniîquHéê, London , 1767. 

S. Bstnip, hemarquu fcUteê dam un voyage en fformondte» 
Go|ienhague, 1821. 

4. Que Thor m'aide; comme les ducs de Normandie , qui avaient 
pour cri d'armes : Dieu aie ou U ( que Dieu m'aide ). 
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naiice du dieu Tor^ vailluDt compagnon d'Odia et des 
jèuDes vierges qui versent l'Iiydromel dans le crâne des 
ennemis. Dans les côteaux du Cotentiu , survivaient les 

traditions du Nain des monlagnei»; qui se retrouvent 
chez toutes les nations du Nord\ 

Des institutions, mélange des lois saxonnes et des 
besoins de la conquête , défendaient les conquérants et 
les vieux possesseurs du sol. L'échiquier, cour plénière 
des barons , fondée par RoU , se rassemblait deux fois 
par année, à Pâques et h la Saint-Michel , pour régler 
les comptes et Temploi des aides d'argent et services 
militaires. Souvent convoqué a d'autres époques , il 
prononçait sur des causes qui appeiaieut plus particu- 
lièrement la sollicitude des magistrats : tels étaient les 
droits des mineurs, du mariage, reliefs , escuage, sur 
lesquels les cours inférieures des vassaux ne décidaient 
qu'en premier ressort *. Une injustice était-elle faite a 
un homme libre, il poussait le cri de haroj sorte d'appel 
aux lois , et tous lui devaient alors protection et appui ; 
le son du couvre-feu annonçait aux cliAteaux et aux mo- 
nastères, a la case du serf et du manant, qu'ils devaient 
éteindre la lampe de fer enfumée et le tison ardent des 
vastes foyers de famille. Les lois forestières protégeaient . 
les bois touffus et les habilalions des champs, le faucon 
et les chiens , tandis que des punitions sévères , la perle 
des biens ou des membres , tendaient à comprimer les 
habitudes de pillage , dont les traces avaient quelque 
peine à s'effacer dans une colonie de pirates^. Ces 

« 

\. Rom. du Itou , vers 9109 cl 0759. 

i. On rappelait échiquier, parce quHl se tenait dans une salle 
dont le fMvé, en forme de carreaux, représentait un échiquier. — 
Ducange,T« Seaeariwn, L III, p- 7U. — Ancience Coutume , Mss. 
de Normandie « p. 1, distinct. 8« ch. 7. 
Houard , Loit anglo-normandes ^ SI. 

3S. 
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mœurs indomptables résisiaieni à la piëië et aux uiacé- 
rations de la Yié monastique. Les évéques, les abbés 
roitrés, portaient casque, et s'armaient volontiers de 
l'arbalète, de la masse et môme du poignard de miséri- 
corde y arme chérie des ribauds et des routiers. Les ca- 
thédrales et les monastères élatent le théâtre do cont^ 
nnels et sanglants débats ^ Dans Tabbaye de Greslatn , 
les moines portaient de profondes cicatrices. Il y avait h 
peine on siècle que les religieux de Saint-Ouen , arr««> 
chant de Tautel Farclier^ue qui odidaît la crosse en 
main y frayaient foulé aux pieds y et qu'MBentant les 
boingeois de {{onon, au sou du beffroi, ils avaient pro- 
voqué le meurtre de leur archevêque*. Un jour do 
jeunes ribandes se rassemblèrent comme des furies 
contre Tévéque Godefroy , qui , dans le synode de Rouen, 
avait prêché sur l'incontinence des clercs. Elles s'ar- 
mèrent de pierres, et parvinrent , par douces paroios 
et postures de leur corps , h soulever les bons bourgeois 
de Rouen. • Vous les eussies vues trotter çà et Ta, ani- 
mer tous les mauvais bourgeois u courir sus tous les 
serviteurs de I archevêque % 

Telle était la Normandie, avec ses moeurs el ses hM" 
tudes nomades , lors de la conquête par Philippe-Au- 
guste. Cet événement y produisit une véritable révolu- 
tion , surtout dans le haut baronnage : beaucoup de 
familles attachées par les liens du sang ou par des fonc- . 
tiens domestiques h la domination des Plantagenets , se 

i. Nicol. de Clcmengis, de Cnrruplo eecleslœ statu ^ cîlé pir 
D, Bi'ssine, Observai, in Concil. Rotltnntag. provinc, an 1055. 
H. Chronique de CdC'N « cilcc pai' U. Bessiii , Conci/. RoUwmag, 

pruvi}!. , p. 6'. 

5. Ordrric Vital ne pciil s'empêcher de s'écrier ; El ^unt i. sijnodus 
in debachatiouem et ladlbritim conver-ms est. Recueil de Duchesn., 
p. SS6. — Voyez pour tout ce qui concerne Ici désordres -du clergé 
de Normandie, le u-avail déjà eilé de D. Bessin sur les conciles. 
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retirèrent oulre-mer. Depuis iacouquêtede i'Auglelerre 
|Mir les Normands, les barons possédaient tout à la fois 
des fiefs sar le eonlînent et dans les terres conquises : 
les comtes de Cliester, Leicester, Talbot . Montfort , 
portaient également dans leurs armoiries les tourelles ' 
des châteaux de Nenstrie et celles des anciens tnanoirs 
saxons. Lorsque les armes de Philippe eurent soumis la 
Normandie, de «,M andos mutations s'opérèrent ainsi dans 
la possession des fiefs. Parmi les fugitifs qui suivirent 
la fortune du roi Jean et des Anglais y on remarqua 
Marie de France , dont les lays et les lensons étaient si 
populaires dans les cours plénières et les veillées. Les 
dames et les varlets aimaient réciter parUculièreroent 
son recueil de fabliaux alors connus sous le nom d'Iso- 
pet ou petit Ksope; el surtout son Purgatoire de Saint- 
Patrice^ conte mystérieux recueilli sur la caverne de 
oê nom , eu Irlande. Marie no voulut point chanter en 
une antre cour qu'en celle des Plantagenets. Elle quitta 
les vivantes cités de Normandie, pour les vieilles tours 
de Londres et de Woodstok \ Par contraire , d'autres 
poètes normands s'attachèrent Odèlementa Phlll{^, 
et le suivirent en sa cour de Paris. Le roi proOla de ces 
émigrations volontaires des barons normands en Angle- 
terre, pour consolider sa domination ; il fonda sa suze- 
raineté, non-seulement sur les droits de sa couronne, 
mais encore sur la possession réelle des terres, seul 
lien reconnu et puissant sous la féodalité, il avait déjà 
obtenu , depuis quelques annéés , d'Amaury, comte de 
Gloresler, la cession du comté d'Évreux; il acquit eu- 
suite, de Richard de Vernon, le iief de Longueviile; la 
seigneurie d'Orbec , de Guillaume , comte de Pembrok , 

1. Vuyez Tédilion de ses Fabliaux, pubUco par M. liuquefurt. 
. Pari» , 1880, 
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grand AHurMil d'Angleterre ; Bretenil M ses depes- 

dauces, d'Anicie <le ^ÏDDtforl ; du corale de Leicesler, 
tous les fiefs qu*il possédait sur le contioeat ; de Fabbaye 
de Jmniëges, la ville de Ponl-de*rAretie ; enfin le comté 
d*Alençon , d*émeri , yieomte de Clerand ^ Toutes ces 
possessions réelles et territoriales augmentaient Vïor 
fluence royale dans le duché de Normandie. 

Un des premiers actes de la conquête fut de réanir en 
parlement les barons , poor recueillir témoignage sur 
les privilèges des terres, honnnes, clergé et communes. 
Des enquêtes préparèrent les conventions féodales , et 
les concessions de praprio motu de la couronne. Ce f ot 
h €acn que se rassembla la cour plénière, où s*a8sirent 
à côté du roi les comtes d'Aumale el de Mortaiu, et la 
plupart des vassaux de «Normandie On reconnut que 
les clercs, en aucune circonstance, n'auraient le droit 
d'excommunier fes Imrons ou les officiers du roi , k 
moins qu'ils n'eu fussent requis par le suzerain ou son 
sénéchal ; qu'ils ne pourraient non plus attirer a leur 
cour de justice les causes de serments prêtés par les 
laïques, h moins qu'il ne s'agit d*un mariage ou d'an 
croisé. On reconnut que, du temps de Henri II et de 
Richard, ou ne payait Ja dîme ni du foin, ni des genêts, 
ni des bois, à moins que ces terres ne fussent aumônëes ' ; 
on déclara que rarchevêqne de Rouen n'avait anenn 
droit dans les fiefs de Gouruay, la Ferté-Gaillon , fors 
pour mariage, legs testamentaires et meubles ecclésias- 
tiques; que le clerc temsincier d'un fief laïque pouvait 

1. Carlul. de Pabbé de (lamps, cl Mss. Fonlaiiieu, cahier des 
acquisitions du domaine de la couronne , §i à 30. 

3. Ancien Carlul. de Philippc-Auguslc, sive Regisl. htrovaU, 
ft» lif . ~ Duehesne, iri«f. norm. scriptor., p. t0o9. 

3. Aoden Cariai, de Philippe , los. 
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être saisi en tons ses meubles , s'il se mettait en forfai* 
ture envers son seigneùr ; que , s'il retenait une terre, 

fief ou aleud , il devait prouver en cour laïque qu*elle 
avait été donnée à rÉgJise; que s'il était saisi par 
hommes d^armes, et que révéque le réclamât , il serait 
rendu li ses juges eeelésiastiques : convaincu de meurtre 
ou de larcin , il devait être banni de la terre de Nor- 
mandie; lorsqu'un usurier faisait des legs, distribuait 
ses biens par testament, sa volonté devait être exécutée 
comme celle d'un homme libre ; sHl n'avait pas fait de 
disposilions , tout ce qu'il possédait appartenait au roi. 
On reconnut enfin que la trêve de Dieu devait durer 
depuis le mercredi au soir jusqu'Au lundi matin. 

Un autre parlement fut réuni par Philippe-Auguste, 
pour entendre les nouvelles plaintes des hommes du 
duché. Les ciiâtelains, vassaux et communes s y plai- 
gnirent de ce que les clercs s'attribuaient, contre le droit 
' et la coutume, le jugement des fiefs, sous prétexte qu*on 
prélait serment a chaque mutation de foudalaircs. Le 
roi et les barons répondirent : a Nous couseotnus a ce 
que l'église connaisse de la transgression des serments,* 
roaîs'ce n'est point \ elle a juger de la propriété ni des 
services d'un fief : cependant une veuve pourra plaider 
en cour ecclésiastique. » On demanda ce qu'il advient 
draitpoar lepartaged'nne succession des biens en bour- 
geoisie. « JLa cour répondit qu'aucun bourgeois ne pou- 
vait donner b l'un de ses fils plus de la moitié de ses 
biens au préjudice des autres. • On demanda comment 
seraient punis ceux qui vendaient le dimanche , ou tra- 
fiquaieut avec les juifs. La cour répondit « qu'aucune 
peine ne serait appliquée, mais que les anciens règlements • 
subsisteraient contre les nourrices chrétiennes, qui 
allaitaient des juifs. » On demanda encore : • Si quel- 
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est ta perte de ta Tie on d'un meiàbre, et qu'il se sauve, 
invoquant les rrancliises d'église , qa'advicndra-t>il ? o 
La oottr répond « que si le dëteoa aUeioi le parvis, 
il sera en franchise d'église » 

Les fouaces de Nonnanéie fureat avsei réglés par an 
autre parlement-; « on décida que cet impùl, perru par 
re«X| serait exigé sur iroii», quatre^ six ou ini plus grand 
Dombre d'habitants. Les magistrats de la oonraïQno de« 
vaient prêter serment de lever la taxe avec fidélité, en 
prenant d'un a deux deniers par feu. Que si plusieurs 
personnes habitent la même maison, et qu'elles possè- 
dent chacone d'elles peor plus de vingt sous de meiibl«B| 
elles seront les unes et les autres soumises au fouage. 
Les veuves en seront exemptes, a moins qu'elles ne pos- 
sèdent plus de quatre sous en mobilier. Le fouage ae 
s'applique point aux clercs, gêna de noble race on offi- 
ciers du roi. » En même temps, réchiquicr de [Vor- 
raandie reçut une organisation nouvelle ; les evcques cl 
les barons durent être présidés en cette cour par un 
officier du servh» du roi, délégué pour rendre justice. 
Diverses causés furent immédiatement vidées par Técht- 
quier. Il prononça que les procès des luineiu s seraient 
suspendus, etqu^uB attendrait leur majorité pour juger. 
L'éebiqater de Falaise défendit en conséquenoe à Ber* 
nard de Barneville de répondre sur l'héritage qui lui 
était contesté, Jusqu'à ce que liobert Bertrand, qui de- 
vait le garantir, eût atteint sa majorité ^; le même échi- 
quier décida ii la Saint-Michel que le mineur ne pouvait 

, 4. Ancien Garlul. de PliUtppe-Aususle , D> iOS. 
S. Uss. de la Bibliolh. de Bigot, n* f* 2, v». — Ducange , 

roFoCagiOj l. H , 2r parf. , p. 

3. Mss. de la Biblioth. de Bigol, u« 107, p. 212. Ces jugements oui 
une date un peu p.>siéricure i la conquête de la Normandie par 
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étrepoorraivi pour dettes de son père ayant majorité^ et 

que même rinlerôt était suspendu pendant cet inter- 
valle. Il jugea encore, a Toccasion d'un bâtard qui avait 
appelé a Rome pour une terre qu'on loi revendiquait, 
qn'ancon appel n^aurait lien hors le duché de NormaD- 
die*; les poursuites des comtes de Boulogne coulic la 
personne d'un religieux a cause d'une dette, furent 
déclarées nnlles, mais iJ fut décidé que les biens dn 
religieux répondaient de l'emprunt^. 

Une cause curieuse futencore résolue par réchiquier: 
il s'agissait d une revendication de terre poursuivie sur 
Guiliaiune de Rivées; des témoins forent entendus, et 
jurèrent, snr leoc foi, que Rivées avait plos de droit en 
ce fief que sa partie adverse. Sur cette arfirmalion, Té- 
cbiquicr déclara qu'il lui serait dévolu ; mais, un mo- 
ment après, les témoins revinrent de leur affirmation 
et déclarèrent que Guillaume de Rivers avait trompé la 
ooor des barons; réchiqoier roaiotint la cliose jugée, 
mais condamna les témoins à indemniser la partie qui 
.avait souikrt dommage de leur faux serment ^. 11 décida 
en ce même plaids que les possesseurs de fiefs de bao- 
bert pourraient en donner le liers h Téglise, sauf en 
tous cas le service du au seigneur dont ils étaient tenan- 
ciers ^, Tels furent les pr^iers actes d administration 
dn roi Pbilippe-Âugusiedans la Normandie. La recèdes 
LaLitaiib primitifs, de ces Neustriens longtemps unis au 
domaine, renoua ses anciennes habitudes d'obéissance 
envers les rois francs ; le baronnage ent p\us de peine à 

Hiilippe-Auguste. Je les ai réunis, afin de no plus revenir sur les 
résultais de cet cvénernenl.— 1. Même manuscrit, p. 2ir5.— 2. Mss. de 
laBiblioth. de Bigot, p. 345.-3. Même maiiuscrii, p. âii>. — 4. M<^me 
loaniucrii, p. ^7. 
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rompre ses rapports avec ses frères d'armes, ses parents 
deraoe norinandequi vivaient a la cour du roi Jean ; les 
clercs prêchèrent dans les cathédralas la domination de 
Philippe, et en moins de cinq ans le roi pot compterenr 
le fidèle appui des barons et des communes de Normandie. 

L'Anjoa subissait en même temps la domination da 
' goofanon de France ; le comté de ce nom comprenait 
tonte cette terre située entre le Maine, la Bretagne , le 
Poitou et la Touraine ; les populations angevines, sub- 
juguées par César^ envahies par les barbares sous Uo- 
norius, avalent été réunies à la couronne des rois francs 
pendant le règne de Clotaire. Sous la seconde race, 
l'Anjou fut divisé en deux comtés : l'un, au-delà de la 
rivière du Maine, avait pour capitale Château -Neuf; 
Tautre en-de^, dont Angers était le centre. Le comté 
d'outre-Maine fut donné par Charles-le-Chauve îi Ro- 
bert-le-Fort, pour le défendre contre les incursions des 
Normands et des Bretons ; r Anjou , eu-deçà, fut ia- 
féodé k on homme rustique qui avait passé sa vie dans 
la forêt h rexercicc de la chasse, et dont la force extra<» 
ordinaire excitait la crainte et Tadmiration. Plus tard 
s*opéra la réunion des deux comtés sou^ la race des 
Foulques, qui prirent tour à tour le titre de comtes et 
de consuls. Ce noble lignage, « dont les aïeux chan- 
taient offlce comme clercs savants, o se continua jusqu'à 
Geoffroy-le-Bel » dit Plantagenet^ tige de la race des 
rois anglais. C'est ainsi que TAnjoo avait été uni a la 
couronne d'Angleterre et conOé comme apanage aux 
puînés de la branche royale Lors delà conquête par 
Philippe-Auguste, TAnjou reconnaissait une longue liié- 

1. Voyez, sur l'hisloire des comtes d'Anjou, le livre si curieux et 
si oriîîinal, de G€9i, coMuL Àndegav,, dans le SpicUeg., in-*», l. X, 
p. 445 et seq. 
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rarchie de nobles seigneurs sous les titres de conilcs, 
TioomMi cbâtdains, hauts et moyens justiciers dont il 
fallait maintenir et défendre les privilèges; lis préten- 
daient (ous a une brillante et fabuleuse origine, car lu 
se troavaient aussi ces vieilles traditions françaiseS| 
d*iine colonisation de Troyens portant leurs dieux et 
leur gloire au milieu des populations primitives de la 
Gaule. Tous les vaillants châtelains s'euorguoillissniont 
aussi de compter parmi leurs ancêtres le vaillant Ao* 
land, comte d'Angers, neveu de Gharlemagne ^ 

Les comtes, vicomtes et barons de T Anjou avaient 
tous Feiercice de la haute et moyenne juridiction sur 
leurs vassaux, sans que le suzerain pût s'en mêler ; ils 
avaient devant leurs tourelles gibet ^ six et b quatre 
piliers, pour marquer le droit de correction et de puni- 
tion. Trois fois Tan ils pouvaient tenif leurs assises, 
imposer leurs communes et leurs hommes sans Tinter- 
ventionda suierain; ifs avaient châtellenies sujettes, 
villes closes, abbayes, prieurés conventuels avec bois 
usagers a Aux barons d'Anjou appartenait le droit 
d'épave ou de chose trouvée, en ce qui touche argent ét 
dextrier, et en ceci il faut entendre cheval de guerre , 
coursier de bataille; ils possédaient bacs , grands che- 
mins, péage, chasse k la grande bête dans les taillis et 
forêts, sur toute Tétendue de la seigneurie, sans qu'ils 
fassent tenus d'offrir en hommages hnrcs et faucons. » 
Toutes ces seigneuries formaient doue de véritables 
snierainetés politiques. Le Poitou, réuni en même temps 
h la couronne, comprenait le territoire des anciens Pie-^ 

t. L'auteur des Gestes ^ di^jà cité, n'a pas manqué d'orner <t*une 
multitude de fables et de légendes celle origine chevaleresque. 
(Voyez du reste mon travail sur Charlernagne ) 

2. Vieille Coutume d'Atyou, chap. I à 15. Ce que j'en donne csl 
un simple résumé. ^ 

1. 39 
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tones^ ou Piciaves, appelés ensuite Poitevins, Tun des 
quatorze peuples répartis entre la Garouoe et la Loire 
80US César. Clovis, lors de la ooBqaéte sur las Visi|Ollii, 
établit des comtes dans les villes soomiseSy et de Ih la 
première origine des comtes de Poitiers. Lors de réta- 
blissement du royaume d'Aquitaine sous la seconde 
race; le Poitou y fut réuni de telle sorte^ que môme 
après la ebute de cette royauté éphémère, le tUre ée 
comte de Poitiers demeura inhérint à celui du duc 
d'Aquitaine. Un moment dans le domaine de France par 
le mariage d'£léooore, il en lut s^aré pomr passer dans 
la maison des Plantagenets lors de l'nnimi ds cfitte 
riche héritière avec Henri II. Richard-Cœur-de-Lion 
porta le titre de comte de Poitiers ; mais^ i^peléà la 
couronne d'Angleterre, il Tinfeoda à Othon son nerea, 
qui plus tard fat élevé \ l'empire. Olbon fit iMNnmage 
en celte qualité de plusieurs fiefs U Guillaume, évêque 
de Poitiers, et il prend dans la charte d'hommi^ge ie 
titre de duc d'Aquitaine et oamte de Foilau \ Mais, afNèa 
la mort de Richard , Eléenore avait ressaisi ces deox 
provinces, et en ût Thommage pur et simple, de bouche 
et de main, au roi Pbilippe^Auguste, peu avant la fion- 
qaéte de cette provinee et sa coafiscatioa smr Jean 
d'Angleterre. 

Dans le Poitou , les noMes hommes barons et châte- 
lains possédaient de larges inmiunités et de beau prl- 
Tiléges. Toat seigneur qui avait comié| vicomté ou Imi- 
ronnie^ était fondé parla coutiuned*aveirdroitdechfttei, 

cbûteilenie, haute justice y moyenne et basse j « et pou« 

«• Sur la série des comtes de Poiliers, on peui consulter le Gartu- 
lalre de la cathédrale de Poitiers , dit le Grand-Gautier, p. 1 à 8S , 
et l'Art de vérincr les dates, Chronologie iUi.C0mU4 lU PoUitn^ 

i. GaU.CbriH^ U il, col. IISI. 
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a quatre piliers sa justice ; c'est li savoir, fourches pali- 
buUires pour peadre el exécuter malfaiteurs ; ils pou* 
Taieiil porter buiDière, c'esi-^-dire qu'ils avaieut ar- 
moiries sur leurs gonCanoos carrés, ce que n'avaient les 
simples châtelains , dont le pénonceau n'offrait armoi- 
ries qu'eu forme d'écussou et pouvaient lesdits comtes 
ai vicomtes bannir les déiinquaiits hors de leurs terres: 
mais pour se dire haut seigneur et comte , il fallail 
avoir uombre de chàtelleuies sous sou vol de chapou. 
Le comte et môme le simple châtelain avalent car- 
can f gibet et prisons bftties au rex-de-chaussée ^ mais 
sans creux et cul de basse-fosse en terre. Quiconque 
avait juridiclion pouvait tenir son assise, mais les 
comtes et barons en jouissaient d'une manière plus 
étendue et plus complète. » Les cités avaient des privi*- 
léges et des Immunités y comme les possédant fiefs ^ et 
Poitiers avait reçu, en 4200, le droit de commune de la 
reine Éléonore, princesse alors très*populaire<et protec* 
Ificedes bons bourgeois^. 

Le premier soin de Philippe-Auguste, en réunissant . 
l'Anjou et le Poitou a la couronne , fut d'établir, au 
milieu de tous ces droits et de tous ces privilèges qu'il 
était impossible d'effacer, une adminisiralion tant soit 
peu régulièrOé Comme dans toutes les réunions )i la 
courouue, le roi promut immédiatement des séuécbaux, 
oiliciers de cour et des provinces. Le sénéchal était en 
quelque sorte le représentant du suzeraii^i chargé de 
veiller il ses droits, desemandre^ les barons aux temps 
de bataille, et de recueillir les tailles des^ommuues. 

I. VleUles Coiiliinies du Poitott , ch. 4 à 10. 
3. Art de Tériter les dstet « CArottol. AiNor. cfe» eimiei de 
Poi<jer«, uni, p. MS. 
3. Appeler. 

» 
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Deax sénéehatn farent donc désignés : Gaillanme d«8 

Roches pour le comté d'Anjou, le vicomte de Tliouars 
pour celui du Poitou; vaillants chevaliers, très-experls 
daos Tart des joùtes sanglantes. Mais comme il était à 
craindre qu'ils ne se rendissent par la suite tout li fait 
indépendants de la couronne, dans les terres qu'ils 
teuaieut d elle; des chartes royales réglèrent le pouvoir 
qui leur était confié, et eux-mêmes firent la déclaration 
snlvante : « Nous n'avons aucun droit, ni sur les re?e»' 
nus, ni sur les bois, ni sur les forêts du roi, en nos sé- 
néchaussées ; uous ue percevrons les tailles que pour 
lui ; nous ne pourrons élever notre gonfanon sur les 
châteaux forts qui ne seraient pas dans les fiefs â nous 
propres, a moins (jue noin; sire ne nous eu ail confié la 
garde ; et en ce cas nous uous engageous a les rendre à 
ses officiers , à leur première demande. Si noire sire 
vend fiefs ou offices dans les terres de nos sénéchaussées, 
il aura deux tiers de la valeur^ et nous aurons, uous, le 
tiers restant ' n 

L'Anjou et le Poitou étaient ainsi réunis à la cou- 
•ronne , d^une manière immédiate et complète. Il n*en 
lut pas de même de la Bretagne. Elle conserva le gou- 
vernement de ses ducs ; mais les rapports d'hommages 

• 

et de ligéité devinrent plus étroits et plus obligatoires. 
C'était pour les Bretons une ancienne et naturelle poli- 
tique que leur alliance avec le roi de France. Kn lutte 
presque conlinuelle avec les princes anglais, envieux de 
leur indépendance , les comtes bretons requéraient vo- 
lontiers aide et assistance en la cour de Philippe et de 
ses prédécesseurs. Sous le règne de Louis Vil, apjrès son 

I. Regist. des Chart., cot. SI, art 519. — Recueil de Colbertf 
vol. 3, fo 733. — Auc. Carlui. de Philippe-Augusle , fo 04, rccU 
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divorce avec Éléonoie, la Bretagne aurait pu être réunie 
aa domaine dtt roi par son mariage avec Constance, 

droite héritière de ce duché, qui le pressait vivemeul : 
i Si y touché I lui disait-elle , de l'amour que. je vous 
porte I vous voulez bien échanger quelque gage de 
retour, votre anneau même , je me trouverais' la plus 
heureuse des femmes. Disposez de tout ce que le pays 
peut produire , faucons, chiens et chevaux , toutes mes 
terres vous appartiennent*, i Ce mariage n'eut point 
lieu; mais Tamitié et le dévouement des barons de- 
Bretagne se manifesta en toutes les circonstances : ils 
suivirent le gonfanondu roi Philippe contre Richard et 
Jean. Après le meurtre d'Artbur, ils ne le quitièreni 
plus ; les hommes de haut parage'^sQUthiirent Philippe 
dans sa conquête de la (Normandie, le secondèrent lors- 
qu'il dirigea ses armes coatie l'Ai^jou et le Poitou, sau£ 
qudques enfans perdus, qui préférèrent iesbonssterlings 
du roi Jean. Plus tard nous verrons les barons de Bre- 
tagne derrière l'élendard royal, à la bataille de Bovines. 

Des acquisitions partielles augmentèrent encore les 
possessions du domaine ; ce n'était plus ici des provinces 
entières acquises h la couronne , mais de simples cités, 
des terres confisquées pour félonie, ëchaujiécs ou rache- 
tées des deniers royaux. C'est ainsi qu'eu ^204, Beau- 
mont*le*Boger fut réuni^ par confiscation « au domaine. 
l)ans une charle contemporaine , Guy de La Roche-sur- 
Von, étant au château d'Anet , déclare qu'il a interroge 
Gaultier de Maudre, traître au roi de France, et que 
celui-ci, convaincu de félonie, lui a cédé le château de 
Beaumont-le-Roger pour être réuni au domaine *• Le 
Oef de Buire-eu-PoDthieu fut aussi transmis au roi par 

I. Duchesnc, Kecueil des nist. de France, t. IV, |». 715, 
3. Ancien Carlul. de Philipp.-Aug., ^ SS. 

30. 
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Aeoor tomteiit de Dre» 11 acquît la MnmiiieCé de 

Crépi, en Valois' , la forêt de Cruie*, les pariages de 
Dizi de Dun^, l.i propriclé de Falaise, Domfront et 
Booneville^i le fiel e4 moamioee de la Fère en Tarde- 
noh''y la terre de HaiiMflliM^, qu'il paya )i Barthélémy 
des Monù cent cinquante naarcs d'argent ; le bois d'Hen- 
neville*, la mouvance d'Issoudun , la seigneurie de 
Langés dans rAnjoa ^^ Le» religieux de Lonret, dans le 
dtoeèee d'Attxerrê, asaocîèreni Fhllippe k la possession 
de tous leurs biens**; ceux de Sahil-Denis de la Chartre 
lui cédèrent le terrain sur lequel la deuxième tour du 
Louvre fut bâtie les babitaots de Mflun lut donnè- 
rent trois toises de terrain tout autour des murailles *^ ; 
Jean de Nanleuil lui vendit le Ûef de Monoeau-^Saint- 
Gervais**, et Pierre de Courtenay lui céda Montar- 
giS) pour ie payer du droit de rachat ^ à cause du 
oomté de Nevers, dont Courtenay éponsiait VbérlUère ^* 
On sent bien que toutes ces acquisitions augmentèrent 
les richesses du domaine ; et le rdl de France, posses- 
seur de terres nouvelles, ne fut plus ce faible suzerain 
obligé de solliçlter aide et soutien de ses vassaux re- 
belles et insubordonnés. Ainsi so formait succiessiv^ 
meut la noble et graude monarchie ! ' 

I. Regîsl. de Charl., col. 31 , art. 451.— 2. Ane. Cariul.de Philipp.- 
Aug , 419.— S.IM., fo 91.— >4* fteg. des Cbart., cot 91, aii. 9Sa.«-> 
' S. tbid», ooU M, art. S. Anelen Gartul. de Philipp.-A«g., f» lia» 
—7. Reg. Bi» art. 4, scrinil 146, p. SS9.~ g. Ane Carlul. de Philipp.- 
Aug. , fo ISS. — 9. Recueil des CharL , coU 34 , ar(. ssd, — 10. La- 
thaumas8i4^^c , ïllst. du Berry , p. 370. — 44. Ane. Carlul., toi. 8S. — 
42. Rcgisl. des Chart., col. 7H , arl. 277.— 13. Trailé du Franc-Atctt, 
chap. 3, p. 33.— 14. Ane. Carlul., f» 16S.— 15. Ane CarluL, fol. 153. 
— 16. Ane. CartuUy fol. 84. 

FIN T>D TOMfe PREMIER.* 
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